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PRÉFACE. 


Depuis  quinze  ans,  les  rapports  qui  exis- 
taient entre  la  France  et  rAllemagne  sont 
entièrement  changés. 

Les  préjugés  et  les  haines  que  la  conquête 
avait  nourris ,  ont  fait  place  à  une  estime 
réciproque.  Les  peuples  sont  aujourd'hui  plus 
unis  par  un  besoin  commun  de  lumières  et 
de  civilisation,  que  ne  le  furent  jamais  les 
souverains  sur  le  parchemin  des  traités. 

Les  sciences  marchent  d'un  pas  égal  sur 
Tune  et  sur  l'autre  rive  du  Rhin  :  elles  ne 
s'avancent  qu'en  s'appuyant  sur  les  connais- 
sances acquises  chez  le  peuple  voisin ,  et  le 
livre  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  pu- 
blic ,  est  une  preuve  de  plus  de  Texistencc 
de  ces  nobles  relations  intellectuelles. 
I.  ^ 
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'  On  sait  avec  quel  succès  les  Allemands  ont 
cultivé  les  sciences  historiques^  comment  ils 
ont  épuisé  les  trésors  de  la  philologie ,  arra- 
ché à  l'antiquité  ses  plus  profonds  secrets! 
Déjà  d'utiles  importations  ont  fait  jouir  la 
France  d'une  partie  de  leurs  travaux.  Les 
livres  de  Herder ,  ceux  de  MM.  Heeren , 
Creutzer  et  Bœckh  appartiennent  désormais 
au  public  français,  non  moins  quà  la  nation 
à  laquelle  ils  étaient  destinés ,  et  les  traduc- 
tions telles  que  les  Jteligions  de  l'antiquité , 
décèlent,  dans  leur  auteur,  un  mérite  aussi 
grand  et  une  érudition  aussi  vaste  encore 
que  le  ferait  un  ouvrage  original. 

L'histoire  universelle  de  M.  Schlosser  est 
plus  propre  qu'aucun  autre  ouvrage,  à  faire 
juger  de  l'état  des  sciences  historiques  en 
Allemagne;  car  elle  est  entièrement  composée 
de  résultats.  Il  n'y  a  rien  que  l'autebr  n'ait 
lu,  rien  dont  il  n'ait  tiré  parti.  Son  plan  est 
de  présenter,  pour  chaque  portion  de  l'oiu 
vrage ,  la  substance  des  recherches  de  ses 
compatriotes  et  des  savans  étrangers.  Les  tra- 
vaux les  plus  marquans  sont  signalés  dans  Ic:^ 
notes,  et  les  hommes  qui  voudront  se  livrer 
eux-mêmes  à  des  études  approfondies ,  ne 


(  Wj  ) 

manqueront  pas  d'indications  pour  le  fair« 
avec  succès. 

L'histoire  de  chaque  époque  se  trouve  tou- 
jours accompagnée  de  vues  générales  sur  les 
gouvememens  et  sur  la  politique  du  temps; 
puis,  de  tableaux  littéraires ^  propres  à  faira 
juger  les  moeurs  et  l'état  de  Tesprit  humaine 
Cest  dire  assez  que  nous  n'avions  point  en- 
core de  livre  de  ce  genre  et  qu'il  manquait 
à  uos  bibliothèques. 

M.  Schlosser  est  connu  par  d'excellens  ou-, 
vrages.  Il  y  aurait  de  la  présomption  à  vou- 
loir entretenir  nos  lecteurs  de  ses  titres  à  la 
renommée;  mais  nous  leur  devons  quelques 
détails  sur  l'histoire  que  nous  publions. 

C'est  à  la  géologie,  et  non  aux  livres  saints 
que  l'auteur  emprunte  ses  origines.  La  liberté 
de  la  pensée  n'a  cependant  chez  lui  rien  qui 
puisse  blesser  les  principes  religieux,  ic  Que 
tt  l'on  ne  s'alarme  pas,  dit-il,  si  nous  ne  fai- 
a  sons  point  intervenir  la  divinité  dans  This- 
R  toire  de  la  création;  elle  ne  doit  j  figurer 
«X  que  comme  une  cause  occulte.  Un  Dieu 
«  qui  renferme  en  lui  la  loi  de  Tunivers  et 
tf  qui  révèle  peu  à  peu  son  être  à  l'être  Hni^ 
c  est  beaucoup  plus  grande  plus  sublime  que 
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(c  le  Dieu  qui,  semblable  à  l'artiste  humain , 
((  crée  chaque  chose  à  son  tour  et  dans  ses 
„  moindres  détails.  ^'  M.  Schlosser,  sans  nier 
directement  la  Genèse,  n'y  cherche  pas  ses 
origines,  et,  faisant  abstraction  de  tout  ce 
qu'on  rapporte  d'Adam  ,  d'Eve  et  de  leurs 
successeurs ,  il  parle  en  naturaliste  des  di* 
verses  races  d'hommes.  Cette  première  sec- 
tion, qui  est  celle  des  temps  antérieurs,  est 
riche  de  toutes  les  recherches  de  Buffon ,  de 
MM.  Cuvier  et  de  Humboldt.  La  section  des 
temps  primitifs  doit  beaucoup  de  choses  es- 
sentielles aux  savans  français,  et  surtout  à 
MM.  de  Sacy  et  Remùsat.  De  l'Inde  et  de  la 
Chine,  l'auteur  passe  à  l'histoire  juive,  et  de 
celle-ci  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce; 
mais  comme  ses  vues  ne  perdent  jamais  rien 
dé  leur  universalité,  l'Italie,  la  Sicile ,  Cyrène 
et  Carthage  ne  sont  pas  non  plus  oubliées. 

Le  second  volume,  consacré  principale- 
ment à  la  domination  d'Athènes,  s'étend  jus- 
qu'à la  mort  d'Alexandre.  On  y  voit  Thèbes 
florissante;  on  y  voit  ensuite  naître  l'influence 
macédonienne.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
on  ait  mieux  présenté  les  rapports  des  Perses 
'nvec  les  Grecs,  ni  que  jamais  on  ait  réussi 


(ix) 

davantage,  à  faire  coanaitre  radiniuislralioa 
intérieure  d'Athènes,  et  la  liaison  intime  <Ie 
la  politique  avec  la  scène  tragique  et  le 
théâtre  d'Aristophane. 

Le  troisième  volume  est  plus  spécialement 
consacré  à  la  puissance  macédonienne  f  le 
morceau  le  plus  remarquable  de  ce  volume  ' 
est  celui  qui  concerne  la  philosophie  grecque 
considérée  comme  tenant  lieu  de  morale.  Les 
ouvrages  de  Platon  et  d'Aristole  y  sont  ana- 
lysés,  et  Ton  y  trouve  des  détails  importans 
sur  les  autres  philosophes.  L'histoire  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre  s'arrête  à  Plolomée  Phi- 
lopator,  l'empire  romain  absorbant  dans  ses 
propres  annales  ce  qui  concerne  les  rois  qui 
l'ont  suivi. 

A  cette  époque ,  un  principe  général  de 
dissolution  prépare  la  chutje  des  états,  et  Rome 
s'établit  6ur  leurs  débris  ;  le  luxe ,  l'industrie 
atteignent  leur  plus  haut  période  ;  les  sciences 
et  les  arts  sont  cultivés  surtout  à. raison  de 
leur  application  auxilouceurs  de  la  vie.  L'au* 
leur  jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'état  des 
mathématiques,  de  la  physique,  de  l'astro- 
noipie  chez  les  Grecs  3  puis  il  détermine  les 
caractères  de  la  littérature  du  tem^is  des  L^ 


\ 
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gides,  et  parle  des  derniers  poètes  grecs,  des 
écoles  de  médecine  et  de  sciences  naturelles. 
.  Ici  s'arrête  la  première  partiie  de  l'Histoire 
universelle  de  Tantiquité  5  celle  qui  renferme 
tout  ce  qui  a  précédé  la  domination  romaine. 
Elle  compose  à  elle  seule  un  ouvrage  com- 
plet Si  le  Public  fait  a  cet  ouvrage  un  ac- 
cueil favorable,  nous  donnerons,  quand  M. 
Schlosser  Faura  terminée  «  l'histoire  de  la  cité 
qui  a  reçu  et  absorbé  en  elle-même  toutes 
les  nations  de  l'antiquité,  et  dont  les  annales 
sont  devenues  celles  du  monde.  Ce  serait  une 

nouvelle  série  de  tableaux  sur  la  civilisation 

.  ê 

générale  de  l'humanité ,  tantlis  que  l'histoire 
romaine  de  JNiebuhr,  dont  la  traduction  est 
sous  presse  dans  ce  moment,  pourra  initier 
le  lecteur  ^ux  institutions  naissantes  du  grand 
peuple,  lui  apprendre  à  séparer  les  fictions 
d'avec  les  faits,  lui  présenter  sous  leur  véri« 
table  jour  tous  les  élémens  qui  constituaient 
la  société,  et  lui  montrer  enfin  parmi  les  an* 
tiques  nations  de  l'Italie  tous  les  afiluens  qui 
sont  venus  grossir  ce  fleuve  qui  s'est  répandu 
i^ur  tout  l'univers  connue 
.  JR.pme  occupe  à  elle  seule  toute  la  seconde 
iiartie  de  l'ouvrage  de  M.  Schlosser. 


Nous  ne  disons  rien  de  notre  propre  ira* 
vail.  M.  Schlosser,  dans  la  préface  de  son 
premier  yolume,  la  annoncé  en  termes  trop 
favorables  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  les 
répéter.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
nous  en  avons  usé  avec  une  entière  liberté 
à  l'égard  de  certains  mots  grecs  qui  nous  ont 
paru  manquer  d'équivaletos  en  français.  Nou3 
avons  dit  hoplite ,  stratège,  périèce ,  etc.,  et 
quant  aux  noms  des  villes  et  des  individus, 
nous  avons  tâcbé  de  rester  le  plus  près  pos- 
sible des  formes  anciennes,  sans  trop  nous 
asservir  à  Fusage  reçu.  De  bons  exemples 
nous  y  ont  autorisé,  et  parmi  les  bons  ouvra- 
ges dont  s'enrichit  tous  les  jours  notre  lîtr* 
térature  scientifique,  on  citerait  convenable- 
ment à  cet  égard  l'histoire  des  Gaulois,  de 
M.  Thierry. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

DE  L*ANTIQIJITé* 


PREMIÈRE    PARTIE. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Temps  antérieurs  d  l'état  actuel  dU 

monde. 

Obsen^ations  générales. 

Ijes  mots  histoire  uniçerseile  sont  ici  dans  un  sens 
en  quelque  sorte  opposé  à  celui  qu'on  leur  donne 
communément  :  nous  entendons  par  cette  expression 
rimioire  de  Thumanité  considérée  comme  un  en- 
semble dont  les  parties  sont  coordonnées  entre  elles^ 
et  non  l'histoire  de  chacun  des  peuples  de  la  terre 
prise  isolément  et  suivant  l'ordre  des  temps.  Recher- 
cher ce  qui  s'est  fait  à  chaque  époque,  déterminer 
les  causes  des  événemens  et  la  manière  dont  ils  se 
sont  présentés,  rassembler,  enfin^  parmi  cette  mul- 
titude de  transmissions  ce  qui  peut  être  utile  à  ses 
contemporains,  telle  est  la  tâche  de  celui  qui  écrit 
l'histoire  politique  des  nations.  Sa  première  loi  est 
I.  1 
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de  mêler  le  moins  possible  ses  idées  à  ses  récits. 
Au  contraire,  celui  qui  s'applique  à  faire  ressortir 
la  liaison  des  parties  avec  l'ensemble,  celui  qui  fait 
dominer  toutes  ses  narrations  par  une  pensée  tou- 
jours soutenue,  est  par  là  même  contraint  à  manifes-- 
ter  son  opinion.  Il  faudra  qu'il  renonce  à  arracher 
aux  titres,  aux  traditions,  aux  monumens,  ce  qui, 
de  sa  nature,  ne  peut  être  que  deviné  sans  être  dé- 
montré. Il  émettra  donc  sa  pensée  avec  prudence 
et  ne  donnera  point  ses  jugemens  pour  l'histoire 
elle-même.  Que  s'il  veut  encore  y  ajouter  des 
recherches  sur  le  principe  et  sur  l'origine  des  cho- 
ses ,  son  sujet  l'entraînera  vers  des  objets  qui  appar- 
tiennent aux  sciences  et  aux  arts  les  plus  difierens  ; 
le  génie  de  Leibniu,  quelle  que  fût  son  étendue, 
n'aurait  pas  suffi  pour  juger  de  tout  avec  certitude. 
Mais  quoique  les  notions  de  l'écrivain  soient  in- 
complètes, et  qu'en  plusieurs  points  il  manque  d'ap- 
pui, il  n'en  faudra  pas  mtoins  qu'il  essaie  d'atteindre 
le  but  qu'il  s'était  pressé ,  lorsqu'il  recueillait  des 
fidts  épars,  et  ce  but  ne  saurait  être  atteint  qu'en 
recherchant  les  causes  et  la  liaison  de  ces  faits.  On 
comprend  que  cette  tache  ne  peut  être  accomplie 
qu'après  de  nombreuses  tentatives  :  en  écrivant  l'his- 
toire universelle ,  tout  homme  de  bonne  foi  ne  doit 
prétendre  qu'à  livrer  au  public  sa  part  dans  le» 
efforts  coromuns ,  qu'adonner  enfin  un  essai  de  plus. 
Considérée  de  ce  poîm ,  l'histoire  de  l'honune 
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est  liée  intimement  à  celle  du  système  du  monde , 
k  la  connaissance  du  soleil  »  des  planètes  et  de  la 
terre.  Herder  l'a  compris  aussi  bien  que  Buffon; 
ni  l'un  ni  l'autre  ils  ne  crurent  pouvoir  séparer  l'his- 
toire de  l'homme  de  celle  de  la  nature.  Mais,  en 
adoptant  les  récits  de  Moise  sur  l'ori^e  des  choses, 
Herder  a  prouvé  combien  il  est  difficile  d'arriver 
à  la  simple  vraisemblance  ;  et  Buflfon  nous  a  fourni 
involcmtairement  la  même  preuve,  en  fiùsant  dé- 
tacher la  terre  du  soleil  par  le  choc  d'une  comète, 
sans  nous  dire  ni  d'où  venaient  ces  astres,  ni  pour^ 
^oi  ils  se  sont  heurtés.  Les  mathématiques  et 
fastronomie,  la  physique  et  la  chimie  sont  le  terme 
des  recherches  humaines  sur  la  nature.  La  philo- 
sophie et  la  poésie  exercent  leurs  droits  au-delà 
du  point  où  s'arrêtent  ces  sciences ,  mais  l'histoire 
ne  le  dépasse  pas.  Ainsi  nous  admettrons  comme 
préexistant  à  notre  point  de  d^Mrt  le  système  so- 
laôre ,  les  lois  qui  meuvent  les  corps  célestes ,  la 
rotMÎon  de  la  terre  et  la  succession  des  saisotis 
qui  en  est  le  résultat  ;  puis  nous  nous  demanderons 
si,  dès  rÎDStant  où  la  terre  prit  son  rang  parmi  les 
planètes ,  eUe  eut  une  histoire  particuUère  ;  et  dans 
le  cas  de  l'affirmative,  nous  y  rattacherons  la  for- 
mation des  végétaux ,  celle  des  animaux  et  la  durée 
de  cette  formation  qui,  dans  sa  dernière  partie, 
comprend  l'homme.  Aujourd'hui  tous  les  natura- 
listes reconnaissent  que  la  terre  eut  son  histoire 
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particulière ,  et  ik  nommait  giolagie  les  notions 
qu'ils  nous  en  donnent.  Mais  comment  pourrions- 
nons  parler  d'une  théorie  de  la  terre»  nous  qui, 
sur  un  diamètre  de  1719  milles  9  connaissons  à 
peine  la  profondeur  d'un  demi  mille,  et  cda  seu- 
lement sur  quelques  points  épars  ^  ?  Aussi  voit-on 
Moise,  ce  maître  primitif  de  Thumanité,  et  Thonmie 
qui,  de  nos  jours,  a  poussé  le  plus  loin  la  connais- 
sance des  lois  de  la  nature,  s'accorder  en  ce  point 
que  tous  deux  condamnent  la  présomption,  que 
tous  deux  recommandent  rhumilité.  Moïse,  en  dé- 
clarant que  le  principe  des  choses  n'est  connu  que 
de  Dieu  seul,  en  fixant  le  commencement  de  la 
création  au  moment  où  la  terre  se  sépara  des  eaux 
et  ressentit  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
Par  opposition  aux  vaines  théories  de  l'Egypte,  de 
llnde,  de  la  Syrie  j  il  instruisait  son  peuple  no- 
made à  garder  une  modeste  ignorance.  Alexandre 
de  Humboldt ,  celui  que,  tout  à  l'heure,  nous  avons 
désigné  comme  le  plus  grand  connaisseur  des  lois 
de  la  nature ,  a  dit  ^  «  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'an- 
«   cien  état  de  notre  planète,  à  ces  fluides  qui, 

1  II  en  est  de  même  de  Patmosphére.  M.  de  Humboldt  s^éleya 
sur  le  Chimboraço  jnsqii^à  une  hautear  de  19,300  pieds  ;  Gay- 
Lussac  fit  en  ballon  une  ascension  de  a3,o4o  pieds.  Peut-être 
quelques  sommets  de  THimalah  sont -ils  encore  plus  élevés. 
Mais  qui  les  a  gravis  ?  qui  a  vécu  dans  l'air  raréfié  de  ces 
hantes  régions  ? 

a  Efsai  géognovtiqat  rar  le  gisement  des  roches^  P^g*^- 
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CK  dit-on,  tiennent  toutes  les  substances  minérale» 
ft  en  dissolution  ;  à  ces  mers  que  l'on  élève  jusqu'au 
te  sommet  des  Cordillères  pour  les  faire  disparaître 
ic  dans  la  suite ,  est  aussi  incertain  que  le  sont  la 
«c  formation  de  l'atmosphère  des  planètes ,  les  mi- 
te giations  des  végétaux ,  et  l'origine  des  différentes 
«  variétés  de  notre  espèce.  Cependant  l'époque  n'est 
n  pas  très- éloignée  où  les  géologues  s'occupaient 
«  de  préférence  de  ces  problèmes  presque  impos- 
ée sibles  à  résoudre,  de  ces  temps  fabuleux  de  l'his- 
«  toire  du  monde.  '^  Ainsi ,  dans  les  temps  anciens , 
loracle  du  prophète  éclairé  par  Dieu  même ,  et  de 
nos  jours  les  résultats  obtenus  par  le  plus  savant 
interprète  des  secrets  de  la  nature ,  semblent  nous 
interdire  également  tout  récit  sur  une  époque  qui 
reste  enveloppée  d'une  impénétrable  nuit  ;  et  l'on  a 
besoin  d'excuser  toute  tentative  pour  remonter  plus 
haut  j  pour  rechercher  autre  chose  que  cette  VO7 
lonté  divine,  que  cette  volonté  qui,  préexistante  à 
J'étendue  comme  à  la  durée,  a  donné  l'être  à  ce 
qui  n'était  pas,  et  a  préparé  ses  développemens. 
Qu'un  astronome  célèbre  ait  prétendu  que  ni  le 
ciel  ni  l'ordre  de  la  nature  ne  lui  révélaient  un 
Dieu ,  cela  est  d'un  esprit  plus  étroit  que  pervers  9 
néanmoins ,  tant  que  nous  apercevrons  encore  une 
suite  de  Ëdts,  tant  que  l'histoire  parlera,  nous 
n'i&troduijrons  pas  arbitrairement  la  parole  de  Dieu 
dans  la  création.  Pour  cet  astronome,  Dieu  n'était 
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X[UWe  cause  hors  du  cercle  des  causes  ordinaires  j 
à  ses  yeux ,  la  force  centrifuge  et  la  force  centri- 
pète, les  recherches  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
les  calculs  des  mathématiques  et  ceux  de  Tastro- 
nomie  expUquaient  assez  la  marche  de  l'univers  : 
la  naissance  et  la  destruction,  la  vie  et  la  mort 
étaient  produites,  tour  à  tour,  et  compiisespar  ces 
moyens.  Telle  était  déjà  la  pensée  d'Ârchimède  ; 
mais,  ayant  d'en  juger  comme Lsdande,  il  eut  assez 
de  sagesse  pour  demander  un  point  d'appui  en  de- 
hors du  monde.  L'impossibilité  de  rempUr  la  con- 
dition voulue  par  Archimède, montre  l'extravagance 
des  panthéistes  ;  d'un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  plus 
sage  d'admettre  arbitrairement  un  conmiencement 
et  un  ordre  invariable  déterminé  une  fois  pour  tou- 
jours. L'observation  s'y  oppose  :  elle  nous  dit  qu'a- 
vant d'être  ce  qu'elle  est,  la  terre  a  subi  plusieurs 
changemens  d'état.  D'ailleurs  cette  supposition  ferait 
de  l'être  moral  de  la  divinité  une  cause  inanimée 
d'effets  matériels ,  tous  relatifs  à  l'organisation  d'une 
petite  créature  placée  sur  l'une  des  plus  petites  des 
sphères ,  dont  le  nombre  serait  à  peine  indiqué  par 
les  milliards  et  les  biUions  de  nos  chiffres.  Le  monde 
et  ses  lois  conduisirent  jadis  l'homme  vers  un  Dieu 
tout  physique  :  témoins  le  culte  de  la  nature ,  l'a* 
doration  du  soleil  et  de  la  lune ,  de  l'onde  et  de 
l'air ,  celui  des  forces  créatrices  et  destructrices , 
aberrations  qui  furent  le  partage  de  tous  les  peuples 
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étrangers  à  la  science  de  la  nature ,  ou  de  ceux  qui 
ne  l'aperceraient  <ju'à  travers  un  voile  sacerdotal. 
Mais  celui  qui  réfléchit  sur  les  destinées  humaines 
et  sur  leurs  vicissîtiides ,  celui  qui  aperçoit  dans 
l'être  physique  une  vie  morale ,  celui  qui  étudie  la 
nature  et  redescend  dans  son  coeur,  celui-là  recon- 
naît bient^  un  Dieu  plus  digne  des  facultés  intd- 
lectuelles  de  l'honune.  Toutefois  que  Ton  ne  s'a- 
larme pas,  si  nous  ne  faisons  point  intervenir  la 
divinité  dans  l'histoire  de  la  création,  elle  ne  doit 
y  figurer  que'  comme  une  cause  occulte.  Un  Dieu 
qui  renferme  en  lui  la  loi  de  l'univers,  et  qui  révèle 
peu  à  peu  son  être  à  l'être  fini ,  est  beaucoup 
plus  grand ,  plus  sublime  que  le  Dieu  qui ,  sem- 
blable à  l'artiste  humain ,  crée  chaque  chose  à  son 
tour  et  dans  ses  moindres  détails.  Ce  Dieu  n'em- 
barrasse pas  l'historien  dans  les  entraves  qui,  tr(^ 
long -temps,  l'ont  empêché  de  contempler  libre-^ 
ment  Funivers,  condition  sans  laquelle  il  ne  peut 
décrire  ses  dévdoppemens. 

S.  1." 
Ija  terrêy  sa  forme  pnmiiwêj  ses  époques* 

&  nous  posons  comme  vérité  fondamentale  de^ 
toute  histoire  »  comme  résultat  de  toutes  les  recher- 
ches ^  que  de  révolutions  en  révolutions  le  genre 
li»«na;«  mmiylia  toujouTS  vcTs  de  nouvcaux  déve- 

si  la  vie  fut  touiours  k  résultai  de  la 
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destruction  j  si  la  vigueur  de  Tun  fut  sans  cesse 
produite  par  l'anéantissement  de  l'autre;  enfin,  si 
de  chaque  extinction  il  naît  une  autre  existence, 
ne  devrons-nous  pas  pressentir  que  telle  est  la 
marche  de  la  nature ,  et  que  ce  fiit  là  le.  mode  de 
perfectionnement  auquel  obéirent,  non -seulement 
Fhomme,  mais  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés ,  et 
la  terre  elle-même?  Que  si  une  étemelle  loi  domine 
ces  révolutions  comme  le  cours  des  astres,  la  ré- 
signation deviendra  plus  fàcUe  pour  les  individus  ; 
car  cette  loi,  d'une  impérissable  nécessité  ,  sera 
plus  puissante  sur  leurs  craintes  ou  sur  leurs  espé- 
rances, que  ne  l'eût  été  la  sagesse  ou,  si  l'on  veut,  la 
folie  humaine.  Toutefois  les  faits  que  nous  allons 
rapporter  n'ont  rien  de  conmiun  avec  les  hypo- 
thèses auxquelles  la  formation  de  la  terre  a  donné 
lieu.  Nous  nous. bornerons  à  des  notions  sur  les 
diverses  périodes  des  développemens  de  notre 
globe ,  en  nous  attachant  principalement  à  l'intro- 
duction dont  M.  Cuvier  a  fait  précéder  la  nouvelle 
édition  de  son  immortel  ouvrage  sur  les  ossemens 
fossUes ,  et  en  faisant  usage  aussi  des  faits  recueillis 
par  Buckland  ^ ,  quoiqu'il  ait  assez  servilement  en- 


1  Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  aperçu  4e  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  matière  :  quHl  nous  suffise  de  remarquer 
quVutre  les  Époques  de  la  nature  de  Buffon,  et  Flntroduction 
aux  recherches  sur  les  ossemens  fossiles  de  M.  Gavier,  nous  aTons 
^  reconxi  encore  à  JJnck,  qui  a  suivi  le  second  de  ce»  aatear$ 
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cliainé  toutes  ses  observations  aux  livres  de  Moïse 
sur  Tancienne  histoire  juive.  D'abord  nous  parti- 
rons d'une  vérité  entrevue  par  Leibnitz  ^  et  par 
d'autres  encore,  mais  que  M.  Cuvier  a  démontrée  le 
premier ,  c'est  que  de  la  disposition  des  montagnes 
et  de  leurs  roches ,  ainsi  que  des  rapports  de  leurs 
couches  intérieures ,  on  doit  conclure  que  la  sur- 
face de  la  terre  a  subi  une  série  de  bouleversemens 
universels.  Cest  aussi  ce  qu'indiquent  les  coquil- 
lages ,  les  débris  végétaux ,  les  ossemens  pétrifiés 
que  l'on  rencontre  dans  la  chaux,  dans  Targile, 
dans  les  charbons  et  dans  la  craie.  C'est  encore  à 
notre  époque,  et  surtout  à  jNL  Cuvier,  qu  appartient 
la  preuve  d'une  succession  de  créations  imparfaites, 
antérieures  à  l'époque  où  celle  que  nous  voyons  fit 
sortir  l'homme  du  sein  de  la  terre  végétale.  Quelle 
que  soit  la  prudence  dont  M.  de  Humboldt  ordonne 
d'user  dans  lesi  conclusions  qu'on  pourrait  tirer 
de  la  connaissance  des  minéraux  pour  établir  une 

dans  son  lirre  intitulé  :  Die  Urwelt  und  dos  Altcrthum ,  cr^ 
lùutert  durch  die  Naturkunde  (le  monde  primitif  et  Tantiquité, 
expliqués  par  lliistoire  naturelle)  \  Berlin,  i8ai ,  in-8.®  Buck- 
land  a  été  consulté,  non-seulement  dans  son  livre  sur  la  Grotte 
de  Kirkdale ,  mais  encore  dans  ses  RelitjuicB  diluvianœ.  Enfin , 
on  doit  aussi  des  matériaux  au  3/  volume  de  la  Biologie  de 
Treriianus.  Toutefois,  comme  il  s^agissait  surtout  de  présenter 
le  dernier  état  de  la  science,  c^est  M.  Cuvier  qui  a  été  notre 
principal  guide. 

1  Dans  sa  Protagœa. 
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théorie  de  leur  formation ,  ce  grand  naturaliste  est 
d'accord  avec  nous  sur  la  vérité  de  cette  remarque , 
en  tant  qu'elle  se  borne  à  des  généralités  ;  car,  après 
avoir  épuisé  tout  ce  qui  peut  combattre  la  méthode 
de  juger  l'âge  des  roches  par  le  gisement  des  cou- 
ches, il  ajoute^  :  a  On  a  cons^ré,  dans  le  tableau 
ce  des  roches ,  les  grandes  divisions  connues  sous 
tt  le  nom  de  terrains  primitifs ,  intermédiaires ,  se- 
c<  condaires  et  tertiaires,  ^  et  plus  loin  :  «  La  dis- 
((  tinction  des  quatre  terrains  que  nous  venons  de 
ft  nommer  successivement,  et  dont  trois  sont  pos- 
«  teneurs  au  développement  de  la  vie  organique 
c(  sur  le  globe,  me  paraît  digne  d'être  conservée, 
«  malgré  le  passage  de  quelques  formations  à  des 
«  formations  différentes ,  et  malgré  les  doutes  que 
«  plusieurs  géognostes  très-distingués  ont  fondé 
«  sur  ces  passages.  La  classification  des  terrains 
c<  marque  de  grandes  époques  de  la  nature;  par 
n  exemple  j  la  première  apparition  de  quelques 
(c  animaux  pélagiques  {zoophytes,  mollusques ,  ce- 
((  phalopodes)j  et  la  destruction  simultanée  d*une 
(c  énorme  masse  de  monocotylédones.  Elle  offre 
<c  comme  des  points  de  repos  à  VespriL  ^^  Parmi 
les  inventeurs  d'audacieuses  théories,  il  s'en  est 
trouvé  peu  qui  aient  tenté  de  dire  comment  se 
forma  le  noyau  de  la  terre,  et  ce  que  les  natura- 

1  Pag.  a3  et  34- 


i 


(  »i  ) 

iistes  Sifipdient  formation  primithe;  ils  n'ont  point 
cherché  à  expliquer  la  naissance  de  ce  premier  ré- 
ceptacle des  eaux ,  dans  lesquek  la  vie  se  manifèsu 
pour  la  première  fois.  Les  auteurs  de  recherches 
exactes  s'en  sont  encore  moins  occupés.  Quant  à 
nous ,  nous  rejetons  ces  choses  de  l'histoire  de  la 
formation  de  la  nature  animée,  en  les  joignant  à 
la  connaissance  du  système  solaire.  Les  coquillages 
pétrifiés,  les  mousses,  les  fougères,  ou,  pour  nous 
servir  d'tme  expression  plus  générale,  les  aco- 
^lédons  nous  montrent  ime  époque  plus  récente, 
contmie  étant  celle  où  la  vie  sortit  du  miheu  des 
eaux ,  où  de  la  sur&ce  aride  des  rochers  jaiUirent 
des  mousses  et  des  fougères  encore  privées  d'or- 
ganes de  la  génération  et  préexistant  à  la  terre 
végétale^.  Quoique  cette  époque  paraisse  plus  rap- 


I  Ces  indicatioii»  ne  derant  être  que  générales,  on  réunit 
îd  deux  degrés  ;  mais  M.  de  Hnmboldt ,  pag.  4^ ,  dit  :  «  C*est 
fi  le  cas  des  roches  de  transition  ;  on  y  trouve  généralement 
ff  des  madrépores,  des  encriniteSy  des  trilobites,  des  ortho* 
n  cératates  et  des  ooquiUes  de  la  fsmiUe  des  térébratnles,  c*est'» 
ff  à -dire  des  fossiles  dont  quelque*  espèces  non  identiques, 
t  mais  analogues ,  se  rencontrent  dans  des  eouches  secondaires 
n  très -modernes^  mais  ces  tocket  de  transition  sont  privées 
K  de  bien  d'autres  dépodHles  de  eorps  organisés  qui  parais- 
«  sent  en  abondance  au  iatst  du  grès  ronge.  *  Nons  saisis* 
tons  cette  occasion  pour  faire  remarquer  que  les  fougères, 
d'après  leur  organisation  mérBe,  se  rattadient  aux  débris  des 
créatures  marines,  anxqueUes  les  leurs  sont  mêlées.  Que  Ton  se 
nppelle  la  reieemblance  de  Vetfuiietum  et- des  encrinites. 
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prochée  de  bous  ,  quoiqu'il  semble  plus  facile 
d'expliquer  la  formation  des  êtres  auxquels  elle 
domia  naissance,  de  grandes  difficultés  embarrassent 
^ci  la  marche  de  l'observateur  ^  Il  est  reconnu  que 
les  roches  primitives  reçurent  d'abord  les  eauxj 
qu'une  révolution  destructrice  anéantit  la  première 
^réution  imparfaite ,  les  acotylédons  et  les  coquil- 
lages ,  et  que  de  leurs  débris,  ainsi  que  d'autres  ma- 
tières, cette  révolution  accrut  les  substances  mi- 
nérales de  la  terre  primitive.  Mais  la  portée  des 
connaissances  acquises  par  le  naturaliste  s'étend 
à  peine  jusques  la  ;  et  certes ,  elle  ne  va  pas  plu& 
loin.  BuSbn ,  Wemer ,  de  Luc  et  d'autres  en  grand 
nombre  voulurent  pénétrer  plus  avant;  ils  crurent 
pouvoir  juger  de  la  formation  de  la  terre,  soit  par 
analogie,  jsn  observant  ce  qui  se  passe  sous  nos 

I  C^est  dont  on  se  convaincra  en  lisant  les  questions  éle- 
Tées  par  M.  de  Humboldt,  pag.  36  k  38.  Néanmoins  il  dit, 
pfig..  4^.  :  a  II  est  incontestable  que  des  générations  de  t3rpes 
«  différons  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres.  Les  ammonites, 
ir  -  que  Ton  trouve  à  p,cine  parmi  les  roches  de  transition , 
ic  atteignent  leur  maximum  dans  les  couches  qui  représentent 
«  $ur  difierens  points  du  globe  le  muschelkalk  et  le  calcaire 
a  du  Jura;  ils  disparpissent  dans  les  couches  supérieures  de 
c(  la  craie  et  au-dessus  de  cette  fQrmation.  Les  échinites ,  très- 
({  rares  dans  le  calcai^re  alpin  et  .même  dans  le  muschelkalk» 
((  deviennent  au  contraire  très-communs  dans  le  calcaire  du 
a  Jura ,  dans  la  craie  et  les  terrains  tertiaires.  ^^  La  restriction 
qui  suit  ne  nous  fait  rien  ;  elle  ne  regarde  que  ceux  qui  veulent 
déterminer  Fâge  d^  roches  par  la  connaissance,  dgs  espèces* 
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yeux,  soit  par  le  secours  des  opérations  de  chimie, 
soit  enfin  en  étudiant  les  phénomènes  de  la  nature, 
tels  que  les  écoulemens  de  lave,  les  tremblemens  de 
terre ,  les  inondations ,  les  volcans.  Mais  M.  Cuvier 
les  réfute  avec  raison  ;  il  dit  :  ^  Le  fil  des  opérations 
a  est  rompu;  la  marche  de  la  nature  est  changée,  et 
K  aucun  des  agens  qu'elle  emploie  aujourd'hui  ne  lui 
(c  aurait  suffi  pour  produire  ses  anciens  ouvrages.  * 
Nous  ne  suivons  ici  que  les  développemens  de 
la  création  animale ,  de  cette  création  qui  parut  au 
jour  avec  la  terre  végétale ,  avec  le  nouveau  règne 
des  plantes ,  et  qui  s'accomplit  après  que  la  nature 
eut  essayé  toutes  ses  forces  productrices ,  épuisé  et 
combiné  successivement  toutes  les  formes,  tous  les 
climats,  tous  les  organes,  Cest  aux  naturalistes  ^  que 


i  Dans  son  3.*  volume  de  la  Biologie ,  Treviranus  parle  avec 
Wacoup  d^assarance  des  diverses  périodes  de  la  végétation  ^ 
«us  je  ne  sais  si  maintenant  il  soutiendrait  encore  qu^on  peut 
en  déterminer  Us  époques   avec  autant  de  précision.   Nous 
allons  toniefois  dtttr  set  propres  paroles^  car  nous  avons  aussi 
été  amenés  à  déterminer  des  Coques  pour  marquer  les  déve- 
loppemens successifs  des  êtres  animés  depuis  le  premier  ins* 
tant  de   la  vie   animale  jusqu^k  la  naissance   de  la    créature 
sensible  et  pensante  j  on  lit,  pag.  loS  :  «  Il  paraît  résulter  des 
«   faits  qn^on  peut  admettre  quatre  formations  principales  de 
«   cette  végétation.  La  première ,  contemporaine  de  la  formation 
v.  du  grès  honiller  et  du  calcaire  secondaire  j  celle-ci  est  toute 
«  composée  de  fougères  perdues.  La  seconde  appartient  k  la 
a  période  qui  vit  se  former  les  dépôts  de  houille  proprement 
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nous  renvoyons  pour  la  formation  des  roches  ^ , 
pour  les  développemens  du  système  végétal.  A  eux 
appartient  la  tâche  diflScile  de  déterminer,  d'après 
les  observations  les  plus  récentes ,  les  périodes  et 
les  bornes  de  la  naissance  des  choses.  Nous  aban- 
donnerons  aussi  à  l'incertitude  la  durée  des  temps 
qui  passèrent  sur  la  terre ,  depuis  que  du  sein  des 
ondes  et  des  pointes  de  roches  qu'elles  laissaient  à 
découvert,  les  plantes  animales  et  les  animaux 
plantes  se  manifestèrent  pour  la  première  fois ,  pré- 
cédant ainsi  et  la  naissance  et  la  destruction  des 

((  dite  j  outre  les  fougères ,  eUe  contient  déjà  de  yéri tables 
((  plantes,  et  principalement  des  palmiers  et  des  roseaux.  Peut- 
((  être  quelques  espèces  de  c^tte  formation  existent-elles  en- 
te core  ;  toutes  appartiennent  k  un  climat  chaud.  La  troisième 
«  formation  est  née  en  même  temps  avec  le  trapp  secondaire. 
((  (Cette  formation  de  trapp  secondaire  a  été  établie  par  Wer- 
c(  ner,  dont  le  système  a  éprouvé  depuis  de  nombreuses  modi- 
«  fications.)  Elle  contient,  k  côté  de  plantes  qui  ne  peuvent 
(c  convenir  qu^à  la  région  des  palmiers,  tdes  produits  de  cliniats 
((  froids.  Enfin ,  la  quatrième  formation  appartient  aux  terrains 
((  de  transport,  et  renferme  des  plantes  indigènes,  dont  une 
((  partie  s^est  conservée  jusque  nos  jonrs.  * 

1  Les  lecteurs  n^ayant  peut-être  point  la  faculté  de  con- 
sulter les  ouvrages  relatifs  à  cette  matière ,  nous  allons  mettre 
sous  leurs  yeux  les  formations  indiquées  par  M.  de  Humboldt , 
en  exceptant  toutefois  les  formations  volcaniques,  qui  nVnt 
rien  de  commun  avec  les  développemens  de  la  nature  animale. 
I.  Terrains  primitifs,  i.**  Granité  primitif;  3.®  gneiss  primitif; 
3.°  micaschiste  primitif;  4***  thonschiefer  primitif  ;  5.*  euphro- 
dite  primitive.    II.    Terrains  de  transition.    En  six  classes  : 
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poissons  et  des  gigantesques  mollusques;  et  nous 
passons  de  suite  à  une  époque  marquée  d'une  ma- 
nière plus  précise,  à  celle  de  la  formation  de  la 
craie.  Antérieurement  à  cette  formation  y  il  j  avait 
déjà  de  la  terre  et  de  Teau  douce;  déjà  la  nature  avait 
associé  les  animaux  aquatiques  aux  poissons  de  la 
période  précédente.  Avant  qu'elle  fit  un  pas  de 
plus,  il  s'écoula  peut-être  une  longue  suite  de 
siècles ,  et  une  nouvelle  révolution  ensevelit  encore 
tous  ces  êtres  dans  le  son  de  la  mer.  ^  Cette  époque 

calcaire  grenu,  talqatuz;  poipkjres  et  syénites  de  transition  j 
thonschiefer  de  transition  ;  porphyres ,  syénites  et  griinstein 
postérieurs  au  thonschiefer  de  transition  ;  euphotide  de  tran- 
sition. III.  Terrains  secondaires,  i  .*  Grands  dépôts  de  houille , 
grés  ronge  et  porphyre  secondaire;  2.^  zechstein  ou  calcaire 
alpin 9  S7P*^  hydraté,  sel  gemme  j  3.^  dépôts  akemans  aréna- 
cés  et  calcaires  ;  grès  bigarré  et  argile  arec  gypse  fibreux , 
muschelkalk ,  quadersandstein ,  calcaire  du  Jura ,  argile  avec 
lignite ,  grès  et  sables  verts  ;  craie  (  la  craie  et  les  formations 
que  nous  aUons  aborder,  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  création  animale).  IV.  Terrains  tertiaires,  i.**  Argile 
plastique  avec  lignite,  succin  et  grès  quarzeux;  a.°  calcaire  de 
Paris  ^  3.^  marne  et  gypse  à  ossemens;  4'^  %^^^  ^^  sables  de 
Fontainebleau;  5.*  terrain  lacustre  ou  d^eau  douce  (meulières 
siliceuses). 

1  Nous  appellerons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  une  im- 
portante remarque  de  Treriranus.  Il  dit,  page  aa5  du  3.* 
Tolame  de  sa  Biologie  :  «  Nous  pensons  que  chaque  espèce 
«  comme  chaque  individu  a  ses  périodes  de  croissance ,  de 
K  vigueur  et  de  destruction ,  en  ce  sens  cependant  que ,  pour 
^  les  espèces ,  la  destruction  est  la  dégénération.  Il  ne  paraît 
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de  la  nature  est  indiquée  par  les  restes  de  croco- 
diles que  recèlent  les  sédimens  de  craie  à  Honfleur 
et  en  Angleterre ,  ainsi  que  par  les  alcyonées ,  les 
échinites,  les  bélelnnites,  les  bois  pétiifiés,  les  co- 
raux et  led  madrépores  du  Pétersberg  près  Maè's- 
tricht  O  qui  fait  penser  que  les  grands  quadru- 
pèdes  aquatiques  et  terrestres  sont  nés  plus  tard, 
c'est  qu'on  ne  voit  point  leurs  os  pétrifiés  à  côté 
des  squelettes  de  poissons  et  d'amphibies.  Lorsque, 
par  la  dissolution  de  la  craie  et  des  roches  contem- 
poraines ,  une  nouvelle  partie  de  la  surface  du  globe 
eut  été  formée,  et  que  du  sein  des  eaux  se  furent 
élevées  des  régions  terrestres ,  on  vit  une  nouvelle 
création  précéder  les  couches  de  la  génération  ter- 
tiaire 5  ce  fut  celle  qui  ajouta  les  vivipares  aquati- 
ques aux  amphibies,  aux  poissons  de  la  période 
précédente.  Le  cheval  marin,  la  baleine,  le  lion 
de  mer,  les  phoques,  furent  le  premier  essai  de  la 
nature  en  fait  de  quadrupèdes.  Les  débris  de  ces 
espèces  ne  se  rencontrent  jamais  avec  les  restes  des 
créatures  de  la  période  suivante ,  mais  toujours 
avec  ceux  qui  les  ont  précédés.  Les  vagues  détrui- 
sirent aussi  cette  génération ,  qui  gît  ensevelie  sous 
i 

((  donc   pas   que   ce   soient  les   catastrophes  de  la  terre  qui 

(r  aient  détruit  les  animaux  du  monde  primitif  :   ils  ont  pu 

u  survivre  en  grand  nombre;  mais  ils  ont  disparu  de  la  nature , 

((  parce  que  le  cercle  de  leur  existence  était  accompli ,  parce 

f(  qu^ils  se  sont  fondus  en  d^autres  espèces  nouvelles.  ^* 
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les  premières  couches  de  la  génération  tertiaire. 
A  côté  de  ces  premières  formations,  et  par-dessus 
leurs  couches,  s'étendit  la  terre  végétale,  en  donnant 
naissance  à  une  végétation  plus  multipliée ,  et  la 
même  force  créatrice  fit  naître  une  nouvelle  série 
d'êtres  animés.  Alors  vinrent  les  animaux  terres- 
très  dont  le  sang  est  chaud;  ils  eurent  des  formes 
gigantesques  et  bizarres ,  et  souvent  réunirent  dans 
les  mêmes  individus  les  caractères  de  plusieurs  es- 
pèces; tels  fuirent  le  mamouth,  le  mastodonte,  le 
mégathérium  et  d'autres  encore.  L'éléphant  même 
était  difiërent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  ainsi 
que  le  démontrent  les  ossemens  fossiles.  Et  quand 
cette  création  n'aurait  pas  différé  entièrement  de 
celle  que  nous  voyons;  quand  elle  n'aurait  pas 
été  un  simple  essai,  il  n'en  demeurera  pas  moins 
vrai  que  le  nombre  des  espèces  différentes  des 
nôtres  était  considérable  ^  Ici  paraît  se  terminer 

j  M.  CuTÎer  dit,  tom.  II,  paç.  saS  :  a  Les  temins  meuble» 
a  qui  remplissent  les  fonds  des  vallées  et  qui  couvrent  la 
c  superficie  des  grandes  plaines,  nous  ont  donc  fourni,  dans 
c  le  seul  ordre  des  pachydermes  ,  les  ossemens  de  dix  -  sept 
«  ou  dix-huit  espèces,  savoir:  un  éléphant,  six  mastodontes, 
«  trois  ou  quatre  hippopotames,  autant  de  rhinocéros,  Pélas- 
c  mothérium  ,  au  moins  un  cheval,  et  au  moins  un  tapir 
«  gigantesque ,  animaux  k  la  suite  desquels  nous  avons  cru 
t  devoir  décrire  les  lophiodons,  bien  qu^ils  paraissent  d^une 
«  origine  plus  ancienne ,  et  nous  en  avons  fait  connaître  au 
«  moins  douze  espèces ,  en  sorte  que  le  total  des  êtres  rétablis 
ï  2 
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la  série  des  révolutions  violentes  subies  par  la 
sur&ce  du  globe.  A  la  vérité,  cette  création  périt 
aussi,  et  fut ,  comme  les  précédentes,  ensevelie  sous 
le  sable ,  sous  Targile ,  sous  la  marne  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu  il  se  soit  fait  des  substances  une  dé- 
composition chimique,  ni  que  les  terres  qui  de- 
vaient former  une  nouvelle  espèce  de  minéraux, 
aient  subi  une  véritable  précipitation.  U  semble 
plutôt  qu'une  inondation  ait  emporté  d'une  part 
ce  qu'elle  accumulait  de  Tautre  :  ce  qui  nous  le  fait 
penser  y  cest  qu'il  n'y  a  point  de  régularité  dans 
les  couches  de  grès,  d'argile,  de  gravier,  de  gypse, 
de  chaux  et  de  marne ,  où  ont  été  pétrifiés  des 
4%ste8  d'animaux  gigantesques.  Ce  fut  après  que 
l'inondation  eut  anéanti  les  créatures  de  cette  épo- 
•que ,  et  que  la  terre  se  fut  de  nouveau  séparée  des 
ondes ,  que  naquit  au  fond  des  mers,  dans  les  fleu- 
ves ,  dans  les  lacs  et  sur  la  terre  même ,  la  généralité 
des  espèces  actuelles.  Mais  les  rapports  des  climats 
ne  furent  pas  d'abord  les  mêmes,  c'est  ce  que  l'on 
concevra  facilement,  si  l'on  considère  conmient  de 
nos  jours  encore,  sous  la  même  latitude,  les  tempé- 
ratures des  deux  hémisphères  diffèrent  souvent  Tune 


«  dans  cette  première  partie  de  notre  ouvrage  ,  se  monte  à 
«t  trente  à  peu  pré$.  Poor  nons  en  tenir  aux  animaux  des 
«  grandes  coochés  meubles,  les  cheTaux  sont  les  seuls  dont  il 
c  ne  soit  pas  démontré  quils  sont  aujourd'hui  absoiomeot 
m  étrangers  aox  climats  où  Ton  trouTe  leurs  os.  ^ 


(»9) 
de  l'autre  ^  Cette  première  génération  des  animaux 
trouva  la  mort  dans  un  nouveau  déluge ,  ou  plutôt 
dans  des  inondations  partielles.  On  est  fondé  à  sou- 


1   On  sait  y  par  une  DiMerUtion  quo  M.  éê  Hamboldt  a 
insérée  au  3.*  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d^Arcueil, 
qu''entre  les  tropiques  il  n^  a  point  de  différence  de  la  tem- 
pérature de  Porient  k  celle  de  Poccident;  mais  qu^il  y  en  a 
une  très -forte  à  partir  des  tropiques  yen  les  p61es.  II  nVst 
pai  besoin  d'exemples  de  différeaiMMi  dans  la  chaleur  moyenne 
pour  les  zones  tempérées  et  glacialas  de  Thémisphère  d'Am^ 
rique  ^  il  suffit  d''un  coup  d^œil  sur  la  carte  pour  comparer  le 
climat  de  la  Terre  de  feu ,  si  éloignée  de  Téquateur ,  et  celui 
des  contrées  du  nord  qui   en  sont  k  égales  distances.    Quant 
à  Torient,  Pékin  est  d'un  degré  plus  méridional  que  Naples, 
et  cependant  sa  température  moyenne  est  de  12^7',  tandis  qu'à 
Naples  elle  est  de  17*^4''  Voici  quelque  chose  de  plus  précis. 


Ligne  itotberme. 

P»rti«  occidcBiale 
de  rancien  continent. 

Partie  orieqult 
de  IVncien  continent. 

©• 

66"-6S 

54* 

5» 

6o* 

48* 

1          '''* 

5i» 

4>' 

1           i5- 

43» 

36* 

1            ao* 

33^» 

»9-                 i 

Dans  Pancien  continent ,  la  température  moyenne  du  3o.* 
degré  nord  est  de  ai*  4*  l^^^s  le  nouveau,  elle  est  de  19**  4'' 
Sous  le  40.*  degré,  il  y  a  pour  Pancien  un  moyen  terme  de 
>7*  3'»  P®"'  **  nouToau  de  la*  5'.  Sous  le  5o.'  degré  N.  il  y 
en  a  lo**  5'  pour  Pancien,  3"*  3'  pour  le  noureau.  Enfin,  sons 
le  6o.*  degré  N.,  Pancien  monde  offre  H-  4'  S'»  1«  nouveau  — 
f  6'-  Wewyork  a  Pété  de  Kome ,  Phiver  de  Copenhague.  Pékin 
jouit  en  été  de  la  tcmpératare  du  Caire,  en  Urer  il  estfoomis 
k  ceUe  d'Upsal. 
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tenir  que  rhomme  n'en  fidsait  point  partie  ;  car  par- 
mi les  ossemens  que  la  Sibérie,  l'Ainérique  du  nord 
et  quelques  contrées  encore ,  présenteat  à  une  très- 
petite  profondeur ,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  sque- 
lette humain.  Cependant  les  révolutions  continuè- 
rent, le  climat  né  dépendit  plus  uniquement  de 
l'obliquité  de  la  terre,  de  la  direction  de  son  axe, 
ou  de  l'influence  du  soleU.  L'atmosphère,  le  voi- 
sinage des  mfers,  des  lacs,  des  montagnes;  celui  des 
fleuves,  des  déserts,  le  sol  lui-même  et  la  végéta- 
tion plus  ou  moins  abondante  qui  le  couvrait, 
changèrent  entièrement  la  températui^^  Les  mers 
s'ouvrirent  de  nouveaux  passages,  et  souvent  le 
continent  fut  remplacé  par  les  ondes ,  et  les  ondes 
le  furent  par  la  terre;  les  fleuves  prirent  un  autre 
cours,  le  ibnd  de  la  mer  se  souleva,  et  par  ce 
mouvanait  rejeta  les  eaux  sur  dautres  contrées. 
Ces  révolutions  furent,  conmie  les  premières,  sui- 
vies d'un  temps  de  calme,  et  c'est  dans  ce  temps 
de  repos,  alors  que  les  forces  créatrices  de  la  terre, 
de  Tair,  des  eaux ,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
étaient  encore  dans  toute  leur  activité ,  qu'il  se  fit 
une  renaissance  générale  des  êtres  animés.  Il  n'est 
pas  plus  difficile  à  notre  conception  de  compi^endre 
conunent  la  puissance  encore  entière  de  la  terre 

I  n  est  dcfeada  à  rkistorien  dPaUer  plus  loin  ;  le  nataraliste 
et  le  plûlosophe  le  peuTent.  Voj.  les  Essais  de  M.  de  Hamboldt , 
sar  la  décomposition  (Jiimiqae  de  ratmosphèie ,  pag.  177. 
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et  de .  l'air ,  en  changeant  en  parties  homogènes 
des  substances  hétérogènies ,  produisit  et  fit  sortir 
du  sein  de  la  terre  les  espèces  et  les  familles  de 
la  création  animale,  qu'il  ne  Test  pour  elle  d'ex- 
pliquer comment ,  de  nos  jours ,  chaque  individu 
renferme  en  lui-même  toute  la  postérité,  qui  doit 
accompagner  les  temps  jusqu'à  la  fin  du  grand 
jour  du  monde  qui  luit  maintenant  sur  nous.  Alors 
parut  l'homme ,  le,  champ  venait  seulement  de  s'ou- 
vrir à  son  influence  rationnelle.  Les  inondations, 
les  destructions  et  les  formations  nouvelles  durè- 
rent cependant  encore  pendant  plusieurs  siècles; 
on  en  peut  attester  les  traditions  qui,  dans  toutes 
les  contrées,  conservent  le  souvenir  de  déluges  et 
d'hommes  nés  de  pierres  ou  de  terre  humide. 
Nous  citerons  Ogygès,  le  poisson  Oannès,  les  tor- 
tues de  llnde  ^ ,  et  Fouhi ,  ce  Noé  royal  des  Chi- 
nois. La  lutte  des  élémens  dura  long -temps  encore 
après  la  naissance  du  genre  humain.  Plus  tard,  les 
hommes -et  les  animaux  ont  changé,  en  plusieurs 
endroits,  le  sol,  le  cours  des  fleuves,  l'état  des 
lacs  et  le  climat  lui-même.  De  son  côté,  la  nature 
a  élevé  des  îles,  en  a  englouti  d'autres;  elle  a  ou- 
vert à  la  mer  des  routes  non  encore  pratiquées  par 


1  Vojes  les  Symboles  chinois ,  dans  les  Mémoires  coneeP'^ 
Mut  Uê  Chinois;  et  dans  le  lirre  de  Maurice,  Historjr  of 
Hindostan,  a  toI.  in-4-%  ^79^»  voycs  toI.  i ,  pag.  S6o  ^^rimage 
de  Coaim»  AvaUr,  ceUeda  délii|;e,  et  Wichnu  tor^M. 


elle ,  et  fermé  quelques-unes  des  aticieniies  :  maïs 
tout  cela  appartient  à  Thistoire  de  la  terre  ^  ;  celle 
que  nous  écrivons  n'a  d'autre  objet  que  l'homme, 
et  c'est  de  lui  que  nous  allons  nous  occuper. 

Uhomme. 

Il  est  reconnu  que  la  terre,  douée  de  la  puis- 
sance productrice  ,  a ,  par  scFn  union  avec  les 
autres  élémens,  créé  des  êtres  semblables  dans  des 
lieux  qui  avaient  entre  eux  des  rapports  de  simi- 
litude, et  sous  l'influence  de  circonstances  du  même 
genre  2.  Il  est  tout  aussi  vrai  que  certaines  classes 
de  plantes  et  d'animaux  se  sont  répandues  de  leurs 
sièges  primitifs  vers  d'autres  points  du  globe.  Il  y 
a  ici  une  des  diflScultés  les  plus  importantes  à 
résoudre  pour  l'histoire  de  notre  espèce,  et  cepen- 
dant la  tradition  est  muette,  ssois  que  jamais  on 

1  Dans  le  corameDcement  du  3/  vol.  de  sa  Biologie,  Tfe- 
TÎninus  a  indiqué  ce  sujet.  M.  G.  de  Hoff  a  tenté  de  le  traiter, 
et  a  donné  une  Histoire  des  révolutions  de  la  surface  de  Itt 
terre  en  a  toI.  in  8.** 

a  Je  m^exprime  ainsi  pour  prévenir  les  objections  faites 
par  PaUas,  dans  son  Traité  de  la  variation  des  animaux  {Acta 
academ,  scient,  imp.  petropol.  de  1780).  Au  surplus,  les  terres 
australes  et  PAmérique  dnt  \ettt  réghe  animal  particulier , 
quoique  les  ëatacrfères  généraux  des  érâpèbès  soient  conservés. 
QttAi&t  k  Fâssertjon  dé  la  fôrmatieù  de  éi^âtnrés  semblables 
sous  rittfliieAce  de  crrconstatfœs  semblables,  vojr.  S^iiouw,  en 
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puisse  espérer  de  notions  certaines  sur  celte  époque; 
c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  reprendre  les  choses 
de  plus  haut  que  nous  ne  l'aurions  fait  sans  cela; 
car  nous  aurions  été  arrêtés  dans  la  crainte  de 
nous  perdre  dans  des  sciences  étrangères  à  la  nôtre. 
S'il  fallait  attribuer  à  tous  les  animaux ,  à  toutes 
les  plantes  une  patrie  primitive ,  d'où  ils  se  seraient 
répandus  sur  les  différentes  contrées  de  la  terre,' 
il  serait  difficile  d'admettre  pour  l'homme  seul  di- 
verses origines  dans  des  pays  différens  ;  et  il  fau- 
drait rechercher  et  la  région  d'où  il  sortit  et  les 
changemens  subis  par  notre  espèce,  quand  elle 
passa  des  montagnes  à  la  plaine  ou  de  la  plaine 
aux  montagnes ,  des  pays  chauds  dans  les  contrées 
froides,  ou  de  la  zone  glaciale  à  la  zone  tôrride; 
les  i'éstiltats  obtenus  par  la  science  nous  di»- 
pénSèiit  de  té  soin.  A  la  vérité,  Link  pense  que 
l'on  peut  faire  remonter  toute  la  propagation  des 


son  Etsaf  A^nne  géographie  universelle  des  plantes  ;  Berlin , 
i9i3.  Oft  tétroViiTiB  ini  les  montagnes  de  l^urope  dd  sud  i>eâu- 
coiij»  de  {liantes  dès  ^gions  polaires  dn  nord  ,  ciàbiqd'elles 
n^éxfeteftt  psA  diiris  les  régions  intermédiaires.  Et  ààài  iét  Noa- 
telle-fiollânde ,  ainsi  qii''au  Cap ,  il  y  a  des  plantes  d^aropè 
qui  manqnent  k  la  zone  torride.  Le  noisetier  est  commun 
en  icoiU  "et  du  Norwége^  il  dëTiént  plus  rare  II  mesuré  qu*on 
fà^tLÛtè  rëH  rorient ,  puis  dis][>aratt  et  se  rep^sente  enfin  dt 
Mcrèàtt  à  fiktiféMité  orientale  de  TAsie.  Une  plante  peut 
loîie  ^èèèttj^  é4l- régtdnî^  de  loùghade  et  de  latitude  absolu^ 
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plantes  vers  des  individus  et  des  points  déterminés  ; 
mais  Schouw^  a  fort  bien  établi  que  cela  n'est  ni 
vraisemblable,  ni  même  possible.  Sans  doute  l'ex- 
périence a  établi  que  les  animaux  et  les  plantes 
sont  à  peu  près  les  mêmes  sous  certaines,  latitudes , 
lorsqu'il  y  a  pureté  dans  la  température  et  dans 
la  nature  du  sol  ;  cependant  l'observation  y  a  fait 
voir  des  variétés  dont  les  causes  doivent  être  toutes 
diflFérentes  de  celles-là  ^^  et  pour  ne  donner  ici 
que  des  exemples  marquans ,  que  l'on  songe  à  la 
différence  qui  sépare  l'éléphant  d'Asie  ou  d'Afrique 
de  celui  des  îles  de  l'Inde,  qui  cependant  se  trouve 
placé  géographiquement  entre  le  premier  et  le  se- 
cond; qu'on  se  rappelle  les  diverses  espèces  de 
lions,  d'hyènes,  d'hippopotames  et  de  crocodiles. 
U  serait  étrange  de  se  prévaloir,  comme  on  a 
voulu  le  faire  dernièrement,  du  mélange  des  races 
et  du  croisement  des  espèces.,  pour  démontrer  que 
du  singe  a  pu  se  former  peu  à  peu  un  homme.  ^ 

■     ■'■■■  '  "  -■  "■  '  '7 

1  L^absurdité  qa^il  y  ^  de  faire  dérÎTer  tons  les  aiiimaïUK 
d'an  couple  primitif ,  est  démontrée  par  tons  le»  natmalistes. 
Noas  n^aurons  donc  cpi'k  indiquer  let  passages  où  il  en  est 
parlé.  Voy.  Rudolphi,  sur  FAnthropologie ,  n.®  m.  Lawrence ^ 
Lectures  on  pkjrsiolog^ ,  etc.,  pag.  353.  .  .i* 

a  Cest  ce  que  Doomik  a  touIu  prouyer  dans  son  W^ij^ 
geerig-naturkundig  Ondenoch  aangaande  den  oorMjfrpnkêUjkem 
mensch,  en  de  oorspronkelijke  stammen  vaM.dêêMê^ê  gëslm^, 
jimst,  i8o8,  in-8.®  Autant  que  je  puis  en  ji}ger«  Bekker  a  \iifiM 
réfuté  cette  assertion»  qne  rejette  aussi  M.  HedOMlo;» 
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D'un  autre  côté»  on  ne  se  déciderait  qu'avec  peine 
à  ramener  l'organisation  du  nègre  à  la  race  des 
honunes  du  Caucase.  La  suprématie  de  Thoinme 
sur  les  autres  créatures  et  ses  hautes  destinées 
futures  ne  dépendent  point  de  l'unité  d'un  couple 
primitif,  et  quelque  basse  que  soit  sa  condition 
dans  certaines  contrées ,  quelles  que  soient  les  mo- 
difications souffertes  par  le  corps  et  par  l'âme  par 
suite  du  climat  et  de  mille  autres  influences,  la 
structure  du  corps  humain  et  son  organisation 
attestent  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  il  fut 
créé  pour  être  le  roi  de  la  terre.  Les  différences 
prononcées  des  souches  de  notre  espèce  S  nous 

OttderMCck  atmgmmmde  den  oorspronMijken  Stamm  van  A  et 
meiuehelijk  GeMimcktf  pag.  176»  in-S.*  Ce  qu^il  dit  pour  sou- 
tenir que  retpèce  humaine  Tient  d^un  seul  couple ,  nous  paratt 
très-imparDdt,  «t  SSmmering  est  plus  disposé  à  suirre  FaTis 
de  Doomik.  En  ce  qui  concerne  la  réfutation  de  Thypothèse 
qui  fait  Battre  Phomnie  du  singe ,  voyez  aussi  Lawrence ,  Zec- 
tures  on  pfijrsioiogjr  ^  zoologjr,  and  the  natural  history  ofman. 
London  18191  îi^*8.%  p.  134)  <^0<*  i<  Distinctions  between  man 
and  animais  or  Spécifie  charaeUrs  of  man.  Seet.  3,  ch,2  —  6» 
p.  1 34*^  >  89.  Nons  ferons  observer  que ,  d'accord  avec  Blu- 
menlMch  9  il  nie  la  variété  native ,  et  qu'à  la  page  S^q  il  avance 
cette  faible  proposition  ;  Such  distinctions  are  produced  in  a 
still  ^^reater  degree  among  animais ,  chiefyr  of  the  domesticated 
Imdsjrom  the  ordinarjr  sources  of  degeneration  —  and  we  arrive 
flt  the  conclusion  f  that  there  is  onljr  one  specieSm 

.  1  LêCB  descriptions  nous  sont  étrangères  j  nous  ne  caracté- 
riscrone  donc  que  les  souches  dont  nous  écrivons  rhistoire» 
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amènent  à  nous  demander  si  nous  commencerons  son 
histoire  par  un  seul  couple ,  ou  si  nous  lui  donne- 
rons divers  principes.  Pour  trouver  la  réponse  à 
cette  question ,  nous  en  reviendrons  à  la  proposi- 
tion qui  attribue  chaque  espèce  de  plantes  ou  d*a- 
nimaux  à  une  plus  ou  moins  grande  région,  soit 
qu'on  ne  la  voie  nulle  part  ailleurs,  soit  qu'elle  y  ait 
son  siège  primitif,  siège  d'où  eUe  s'est  répandue  peu 
à  peu  sur  d'autres  contrées.  On  sait  qu'il  y  a  plu- 
sieurs causes  qui  mêlent  les  êtres  des  diverses  ré- 
gions y  que  les  vents ,  les  eaux ,  les  animaux ,  les 
hommes,  propagent  les  plantes 3  que  ceux-ci  trans- 
portent les  animaux  d'un  pays  à  l'autre,  et  que 
d'eux-mêmes  aussi  les  animaux  font  de  fréquentes 
inigrations.  Il  faudrait  donc ,  selon  l'opinion  de 
link ,  que  le  type  primitif  d'une  espèce  donnée  se 
trouvât  dans  une  région  d'où  il  partît  pour  se  ré- 
pandre au  loin ,  en  subissant  des  variations  causées 
par  le  sol ,  par  le  climat  et  par  mille  autres  acci- 
dens  connus  ou  inconnus,  variations  qui  continue- 

Fethnographie  ajant  rempli  d^ailleais  d'innombrables  Tolumes. 
A  la  tête  de  tous  ces  ouvrages  nous  plaçons  Particle  Homme , 
où  Bafion ,  naturaliste ,  orateur  et  philosophe ,  a  réuni  toutes 
les  connaissances  de  son  temps.  On  y  Toit  tout  ce  que  Texpé- 
rience  et  le  génie  peuvent  jeter  de  lumières.  Nous  citerons 
aussi  THistoire  géograpbitpie  de  Thomme  et  des  quadrupèdes, 
par  Zimmermann  ;  les  Researches  on  the  phjrsical  history  of 
man,  dans  Lavrrence;  Lectures  on  pl^siologjn  a  43 -577,  etc. 
De  nos  jours,  ce  sujet  a  été  traité  jusque  dani  l«s  Urres  mis 
à  la  portée  des  enfans. 
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raient  de  8*opérer  jusqu'à  ce  que  la  force  créatrice 
de  la  nature  s'arrêtât  pour  ne  plus  pourvoir  qu'au 
maintien  des  êtres  existant  U  serait  difficile  de  dire 
si  ce  point  a  été  atteint  pour  tous  les  animaux  ; 
cela  est  au  moins  vraisemblable  pour  les  grandes 
espèces ,  et  même  nous  savons  que  plusieurs  ont 
di^iam  de  la  terre  dans  les  temps  dont  l'histoire 
nous  est  connue. 

Partant  de  cette  proposition ,  tout  dépendra  de 
la  question  de  savoir  si  les  physiologistes  et  les 
anat<Hmste8  reconnaissent  dans  les  races  d'hommes 
des  diffefenees  essentielles.  Il  est  vrai  que  les  ré- 
ponses à  cette  question  sojit  fort  peu  d'accord 
entre  elles;  cependant  tous  les  auteurs  modernes 
que  nous  avons  consultés  ou  dont  nous  avons 
lu  les  écrits,  si  l'on  en  excepte  Blumenbach  et 
Bakker,  se  déclarent  pour  une  différence  origi- 
nelle *.  Nous  nous  attacherons  donc  à  l'assertion 
démontrée  par  Sœnunerring  ^ ,  savoir,  que  la  race 

I  M.  Tîedemânti  qni,  certes,  ne  9t  laisse  pas  entraîner  k 
des  bjrpothèses,  est  de  la  m^me  opinion. 

3  Les  écrits  de  Sœmmerring  s6nt  trop  eonnos  ponr  qjM 
soit  besoin  de  les  rappeler  ici.  Ce  respectable  yieiUard  a  répondu 
k  nos  questions  qn^l  pensait  (>lns  qne  jamais  qne  le  Nègre  ctait 
de  tons  les  boinihes  le  pins  TOIAn  dn  singe  ;  i  .*  parce  ^^il  a  six 
dents  niolaires,  ce  qni,  dans  tZltfTOpéen,  n^arrire  jamais;  3.* 
parce  que  son  estomac  est  roNid;  S.*  parce  que  le  bassin  des 
femmes  est  pins  étroit  dans  les  Négresses  qne  chez  les  autres. 
Charles  Whîte,  dans  son  liyre  intitulé  ^/i  accounî  of  the  re- 


ëthîojMaiiie  est  la  fkas  n^^irodiée  da  aîiigc:  puis 
maui  nous  drumA'iw»  <|iieUe  antiie  portion  de 
ïesptce  hmmîur  peut-oo,  oa  dok-on  re^uder 
comme  onginmcmeu  oa  ccMmne  essentidlement 
dîfiërente  des  antics?  Et  quand  nous  aortms  ré- 
pondu à  cette  quesiioDy  nous  ta 
rhûtoire  de  rhnmanité  d'^rès  Tordre  des 
qui  la  composent  II  ne  Êmt  pas  que  les 
énoncées  par  Lawrence  et  Blumenback  mm»  en»- 
pèchent  d  admettre  ces  Tariétés  piîiailim  ;  car  les 
plantes  et  les  anîmaiiY  ont  aussi 


gular  çradmtiom  in  »ffR,  Urre  ^«î  m'a  été 
M.  TîcdemaBB.  dit  paç.  83  :  7lc  JMmwimç  ek^rmcUrisuis  ^ 
vrhiek  éisdmgmîA  tke  AfricMm,  fiwm  f&e  EmroftMM  ,  «re  tke 
samÊt^  àigmim^  mmihr  in  Jegree,  VFkiJk  éjuimgmitk  tke  m^efrom 
Mkt  Emr^ymmm.  Mm  tie  homy^  srnewi.  The  acrrow  mmé  reiremiim^ 
Jordkemd  mnd  him^Jtemd  TIêc  JUt  home  oftke  «ose.  The  grmal 
éisimnee  hetwixt  the  nase  mmJ  WÊmmth,  The  samH  reUemtù^  dbèB. 
71e  fmeUi  iùte.  The  grwmi  Sirimmre  ftefwixt  the  emr  mmd  Um 
Jme  fmtt  ffthe  WÊOÊoh,  The  mÊÊmll  Jiwfemre  iilwi—  thefirm- 
■HK  megmmm  emd  the  haek  of  the  hemd.  The  iomç  mmd  stromg 
mmderjmW'  The  ierge  htmr  9odseU  ,  'whick  comteim  tke  ères  mmd. 
Cic  wtde  mtmtmt  mmâitmrmM.  The  lomçfore  mrm.  The  JUt  Joot, 
ikm  ioÊph  êrwmdih  dkmpe  emd  posUiom  of  tke  os  cmleis.  Mm 
pmtÊ  ofAe  wfmtmu  Tkm  hroad  matd  fimi  cmrtilm^e  ofdte 
Tke  nmmil  geMtrmt'mtmii  mÊd  ierge  temiporal  mmseies.  The 
lomg  Memdo  jiekitUM.  The  lUafc«ftm  oMtd  short  wooUy  heir.  The 
tmeU  hreim,  The  Umg  hneeu  mf  Ae  fesmeUs,  The  perU  ofge- 
mermtiom.  The  pmme^  mf  difBrmmt  discherges.  The  rmmk  stmeiL 
Their  tmameer  of  wmJàû^  The  power  o/edepieliom  Co  m  w^rm 
cUmmu.  Their  skorter  peiiod  of  lift. 
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et  cependant  nous  avons  démontré  qu'on  ne  pour- 
rait les  dériver  d'une  contrée  unique.  Toutefois  il 
est  difficile  parmi  tant  de  modifications ,  parmi  tant 
de  races  croisées,  de  retrouver  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  souches  primitives.  Cest  ce  que  La- 
wrence a  reconnu ,  quoiqu'il  ne  Êisse  pas  difficulté 
d'admettre,  avec  Blumenbach,  cinq  souches  prin* 
cipales^.  link  paraît  d'abord  disposé  à  adopter  l'avis 
de  s<Hi  maître  Blumenbach  ;  cependant  il  finit  par 
ne  vouloir  que  trois  souches.  BuiTon  a  évidemment 
trop  multiplié  les  variétés ,  et  Charles  White ,  quoi- 
qu'il s'exprime  d'une  manière  peu  précise,  quoi- 
qu'il qualifie  d'européenne  la  souche  que  nous  ap- 
pelons caucasienne,  et  qu'il  méconnaisse  l'exis- 
tence de  celle  des  Mongols^;  Charles  White,  enfin, 

1  Ltawrence ,  Lectures,  etc.,  pag.  55  o.  The  Jbllowing  marks 
tmd  descriptioru  wiU  êm've  to  define  thèse  five  varieties.  But 
U  w  neoessary  to  oh§€r¥€ ,  in  thefirst  plmee  that  on  àooount  of 
ikt  WÊmbiJkriout  âwmrêUf  and  gradation  of  eharacters ,  one  or 
two  are  not  suffi^êmi  fir  d^armining  the  race ,  consequentljr , 
that  an  enumeration  ^f  seyeral  iê  nequired  ;  and  secondljr,  tfiat 
even  this  comhination  of  eharacters  is  subject  to  numerous  ex» 
ceptions  in  eaeh  varietjr.  The  migrations  of  the  several  races 
in  quest  of  more  eUgible  abodes,  the  changes  of  situation  con- 
sequent  on  invasion ,  war,  conquest  and  the  intermarriages  to 
which  thèse  lead,  accountfor  much  of  this  uncertaintjr, 

3  ^n  aceount  of  the  regular  gradation  in  man.  A  la  page 
134;  où  il  parle  des  cheyeux,  il  conclut  ainsi  :  /  am  inclinéd 
to  think  that  hair^  rather  the  colour,  ought  to  guide  us  in  that 
quarterf  and  that  l't  is  not  tkc  blackest  inhabitants ,  but  those 
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qui  va  plus  loin  que  nous,  en  ce  qu'il  reconnaît 
entre  les  souches  principales  des  difiërences  réelles , 
en  revient  cependant,  dans  le  fond,  à  trois  espèces. 
Pour  puiser  le  résultat  des  recherches  les  plus 
récentes  à  des  sources  qui  inspirent  la  confiance, 
nous  suivrons  M.  Cuvier  et  Lacépède*.  Ces  deux 
naturalistes,  au  lieu  des  cinq  races  d'honunes  de 
Blumenbach,  n'en  reconnaissent  que  trois.  Voici 
les  cinq  de  Blumenbach  :  i.^  cdle  du  Caucase; 
2."*  les  Mongok  ;  3.^  les  Nègres  ;  4-**  1^  Afiricains  ; 
5.**  les  Malais.  Voici  les  trois  races  de  Cuvier  et 
de  Lacépède  :  i.*"  celle  d'Europe,  d'Arabie  et  du 
Caucase  ;  3.°  celle  des  Mongols  ;  5.**  celle  des  Nè- 
gres ou  des  Éthiopiens.  Ces  naturalistes  ramènent 
toutes  les  autres  variétés  des  nations  à  Tune  de  ces 
trois  races.  Toutefois  ils  sont  assez  sincères  pour 
avouer  qu'ils  n'oseraient  rattacher  à  l'une  d'elles  ni 


with  extremefy-  short  hair,  mmd  a  Mmnst  mmgrmeiowu  appearmnee, 
as  the  Hotientois ,  who  majr  hm  rmàmmùkï  tkm  k>west  on  tke  seaU 
^fhumanitjr.  The  Negro,  tA#  jimerieam^  some  of  the  Asiatich 
trihes  and  the  European  scem  euiJeatljr  to  he  diffèrent  species. 
A  un  autre  endroit  nous  ferons  usage  de  ce  que  dit  Adelnng, 
dans  le  i.**  toL,  pag.  i  à  af»  de  son  Mithridate;  mids  à  coup 
sâr  il  ne  faut  pas  Toir  la  chose  comme  il  Pentend. 

1  Voyez  Tarticle  Homme  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  (réimprimé  en  un  Tolume  in-8.^  LevrauU ,  i8a6). 
L^article  est  de  Lacépède ,  mais  il  a  transcrit  Buffon ,  et  ce  qu^il 
dit  sur  les  races  d^hommes  est  emprunté  à  M.  Cuyier  (le  Règne 
animal,  distnbaé  diaprés  son  organisation  y  1817,  pag.  94}* 


(3i) 

les  Malais ,  qui  ùeiment  le  milieu  entre  les  Nègres 

et  les  Mongols ,  ni  les  Papous ,  qui  sont  partout 

voisins  des  Malais;  mais  qui,  sauvages,  paresseux 

et  brutes ,   seraient  justement  appelés  les  Nègres 

d'Asie.  Lfes  Hottentots ,  les  Lapons ,  les  Samoièdes , 

les  Ostiaques ,  les  habitans  du  Kamtschatlka ,  jettent 

ces  naturalistes  dans  le  même  embarras.  Quant  aux 

Américains,  ils  les  comptent,  sans  hésiter,  parmi 

les  Mongols ,  parce  que  4ws  le  nouveau  monde  les 

temps  ont  amené  .4ei|  lârQPMtances  dont  Tinfluence 

a  varié  beaucoup^  la  jCQlifonnation  bumaii^e.  Il  faut 

aussi  faire  observer  qu'entre  les  nations  de  l'Amérique 

les  caractères  distinctifi  sont  sujets  à  des  différences 

infinies. 

§•3. 

Siège  primitif  de  V humanité. 

Nous  reconnaissons  la  raison  et  la  perfectibilité 
comme  caractères  propres  à  l'espèce  humaine,  et 
nous  croyons  pouvoir  démontrer,  au  moyen  de 
l'histoire,  les  progrès  successifs  de  l'esprit  humain, 
tantôt  sur  un  point  du  globe,  tantôt  sur  un  autre; 
et,  par  cette  raison,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
Êiille  s'effrayer  de  la  différence  primitive  qui  existe 
entre  les  races.  Que  le  Nègre  se  raj^roche  du  singe 
par  sa  structure  ;  que  l'habitant  de  la  Terre  de  feu 
paraisse  à  peine  un  homme  ;  enfin  que ,  d'après  le$ 
dernières  observations  de  Parry  et  de  Lyon,  les 
Esquimaux  du  cercle  polaire  d'Amérique  aient  fort 
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peu  d'avantages  intellectuels  sur -leurs  chiens,  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  honuaes<,  que  l'éducation 
amènerait  au  même  point  de  civilisation  que  les 
races  les  plus  favorisées  par  la  nature.  Les  consi- 
dératiûiis  religieuses,  ni  celle  de  la  dignité  hu- 
maine, nedoivent  donc  nous  empêcher  de  suivre 
les  traditions  et  les  indications  de  l'histoire ,  quand 
celle-ci,  d'accord  avec  les  sciences  naturelles,  nous 
montre  dans  les  contréei  qoi,  les  premières,  furent 
soustraites  aux  inondation»-  et  aux  révolutions  du 
globe ,  trois  races  distinctes  »  dont  les  dispositions 
et  la  civilisation  le  sont  auasi  Sans  doute  il  faudra 
chercher  les  premiers  honunes  sur  les  hautes  mon- 
tagnes ,  placées  elles-mêmes  dans  les  hautes  régions 
de  la  terre.  Au  premier  coup  d'œil  sur  la  carte, 
nous  apercevons  trois  contrées  qui  durent  être  ha- 
bitées les  premières  :  chacune  d'elles  a  une  race 
d'hommes  particulière.  La  première  est  au  sud  des 
montagnes  qui ,  de  la  mer  Noire ,  s'étendent  vers 
l'Inde  et  sont  terminées  par  THimmaleh;  chaîne 
qui ,  d'après  les  dernières  observations ,  est  plus 
élevée  que  les  Andes,  et  dont  les  sommets  inacces- 
sibles et  couverts  de  neiges  étemelles,  séparent 
par  une  barrière  insurmontable  l'Asie  du  centre 
de  celle  du  sud.  Ces  montagnes  et  les  pays  qui  les 
avoisinent   au   sud,    ont   toujours    été   regardées 
comme  la  patrie  de  la  race  caucasienne ,  quoique 
l'on  ne  puisse  déterminer  le  point  de  ces  contrées 
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qui  est  la  patrie  de  cette  race.  Au-delà  de  ces  mon- 
tagnes et  de  celles  qui,  chez  les  anciens,  portaient 
le  nom  d'Imaûs,  au-delà  du  désert  de  Gobi  et  du 
Thibet,  la  forme  des  habitans ,  leurs  langues  mo- 
nosyllabiques et  un  autre  système  de  végétation, 
nous  indiquent  une  seconde  race  d*honmies,  c'est 
celle  des  Mongols.  L'intérieur  de  l'Afrique,  et  sur- 
tout les  pays  voisin^  des  montagpiet  de  la  Lune, 
est  le  siège  d'une  troisième  race  Ltt  immenses  dé- 
serts et  les  forêts  de  cette  contrée  qui  n'est  point 
coupée  par  de  grands  fleuves,  nous  montrent  an 
sol  qui  fut  délivré  des  eaux  et  des  révolutions  vio^ 
lentes  pendant  qu'elles  s'exerçaient  encore  sur 
d'autres  régions.  Nous  ne  parlons  point  ici  do 
TAmérique  :  nous  sommes  d'accord  avec  les  natu« 
ralistes,  pour  reconnaître  que  cette  partie  du  monde 
sortit  de  son  état  primitif  beaucoup  plus  tard  que 
les  autres  ;  et  que ,  dans  plusieurs  des  pays  qui  la 
composent,  la  lutte  des  élémens  et  la  force  créatrice 
d'une  nature  féconde  s'est  prolongée  jusqu'à  nos 
jours  ^.  On  ne  nie  point  que  la  terre  n'y  ait  pris 
sa  place  à  côté  des  montagnes  dès  les  temps  les 
plus  anciens  :  nous  disons  seulement  qu'elle  ne 


1  On  sait  que  les  terres  australes  ont  nne  natur^  particu- 
lière. Ses  seuls  mammifères  sont  les  didelphes,  et  ceox-ci  com- 
prennent en  qmelque  sorte  tous  nos  mammifères ,  puisqu'ils 
répondent ,  d'^après  lenr  nourriture  et  la  conformation  de  leurt 
denu,  à  nos  animaux  canussiers,  rongeurs  et  édentés. 
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fructifia  que  plus  tard.  Les  trois  régions  dont 
nous  avons  parlé  tantôt,  et  leurs  habitans,  ont  tou- 
jours prétendu  à  la  priorité  dans  Tordre  des  temps. 
Toutefois  nous  n'examinerons  leurs  traditions  que 
dans  l'histoire  des  âges  primitifs  du  monde.  Nous 
devons  encore  quelques  observations  aux  temps 
antéhistoriqaes.* 

'X       S-4- 

Caracîires  des  iémps  antéhistoriques  de  Pespèce 
humaine;  limites  de  cette  époque. 

Aux  origines  de  la  terre  nous  allons  joindre  celles 
âe  l'homme,  parce  que  nos  observations  sur  ce 
sujet  demeurent  soumises  à  la  même  incertitude. 
La  plupart  des  choses  étant  fondées  sur  des  pro- 
babilités ,  les  faits  viennent  rarement  à  leur  appui. 
On  ne  peut  appliquer  qu'aux  oi^mes  et  à  la  forme 
extérieure  la  conjecture  de  quelques  auteurs  qui 
veulent  que  la  nature  n'ait  perfectionné  que  par 
degrés  l'espèce  humaine,  et  ne  Taift  conduite  que 
peu  à  peu  du  chétif  Bosjemann  jusqu'à  la  forme 
accomplie  du  Caucasien.  L'intérieur  de  l'homme , 
au  contraire,  la  faculté  intellectuelle,  était  le  germe 
qu'on  pouvait  ou  développer  ou  nepoint  développer. 
Tout  ce  qui  était  propre  à  l'homme ,  portait  le  carac- 
tère d'aptitude  et  de  perfectibilité ,  mais  il  n'y  avait 
rien  d'inné ,  rien  d'immédiatement  commimiqué.  Il 
s'écoula  des  siècles  avant  qne  la  raison ,  qui  constitue 
l'homme  roi  de  la  terre,  fît  des  efforts  partiels  pour 
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se  développer,  et  des  milliers  d'années  avant  que 
ses  progrès  se  répandissent  sur  une  partie  notable 
de  la  terre.  A  quelque  région  qu'appartiennent  les 
êtres  primitifs  des  trois  races  principales,  il  ne 
Ëdlut  pas  moins  un  grand  intervalle  de  temps  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  formât  un  état;  jusqu'à  ce  qu'on 
trouvât  un  mérite  aux  inventions  qui  avaient  pour 
objet  de  satisfaire  les  besoins  artificiels ,  nés  de  la 
transition  à  la  vie  sociale.  C'est  jusqu'à  cette  époque 
que  nous  étendons  les  origines  de  l'humanité ,  et 
depuis  lors  commencent ,  pour  nous ,  les  temps 
primitif.  Ceux-ci  englobent  tous  les  siècles  où  les 
développemens  de  l'esprit  humain  et  la  connaissance 
des  causes  de  tous  les  êtres  demeurèrent  le  domaine 
exclusif  de  quelques-uns.  Ces  temps  sont  voilés  par 
les  fables  et  les  mythes ,  et  on  ne  les  aperçoit  qu'à 
travers  l'incertaine  et  vacillante  lumière  des  tradi- 
tions. Nous  commencerons  par  une  observation 
sur  les  idées  qu'on  se  fait  du  bonheur,  afin  que  ce 
que  nous  dirons  de  la  vie  des  premiers  hommes 
ne  semble  pas  contrarier  les  traditions  reçues  sur 
l'innocence  primitive.  Les  derniers  voyageurs,  Parry 
et  Lyon,  qui  ont  pénétré  plus  avant  vers  le  pôle 
qu'on  ne  l'avait  jamais  osé,  nous  apprennent  que 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique ,  au  bord 
de  la  mer  glaciale,  les  Esquimaux,  sans  cesse  en 
proie  aux  horreurs  de  la  faim  et  à  l'âpreté  du  cli- 
mat ,  -vivent  tranquilles  et  contens ,  et  même  atten- 
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dent  avec  gaîté  le  moment  où  ils  pourront  se  re- 
paître encore  d'huile  de  poisson  et  de  graisse  de 
phoque.  L'Anglais  Cochrane,  qui  traversa  la  Sibérie 
à  pied  et  pénétra  jusqu'à  la  mer  glaciale,  raconte 
que  les  misérables  Tschutsches  et  leurs  voisins  sont 
au  comble  de  la  joie,  quand  ils  ont  entassé  leur 
provision  de  tabac  dans  une  hutte  dégoûtante  de 
saleté ,  où  l'on  ne  peut  même  se  tenir  debout.  Après 
ces  remarques,  ne  faudrait -il  pas  dire  que  Fexpé- 
rience  prouve  que  le  malheur  est  moins  dans  les 
circonstances  que  dans  l'imagination.  Ce  ne  sont 
point  les  souffrances  extérieures ,  c'est  l'idée  qu'on 
s'en  fait,  c'est  la  comparaison  avec  d'autres  situa- 
tions qui  rend  insupportable  celle  dans  laquelle  on 
se  trouve  placé.  Tant  que  l'Esquimaux  ou  le  no- 
made errant  vit  sans  acquérir  de  connaissances ,  il 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  souffrir;  il  n'éprouve 
l'amertume  de  la  douleur  que  quand  sa  raison  s'é- 
veille. L'homme,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  cette 
simpUcité  primitive ,  croit  voir  s'augmenter  la  masse 
des  maux  accumulés  par  les  temps  intermédiaires  : 
chaque  génération  s'estime  et  plus  perverse  et  plus 
malheureuse  que  la  précédente.  De  la  ces  rêves  sur 
l'innocence  primitive;  de  là  ce  paradis,  ces  rela- 
tions de  l'homme  avec  la  divinité ,  que  l'on  attribue 
à  des  temps  où  la  vie  s'écoulait  dans  l'ignorance. 
Obéissant  à  l'aveugle  instinct ,  et  dans  des  contrées 
où  les  besoins  du  iHoment  étaient  faciles  à  satis- 
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faire,  l'homme  p'avaii  point  encore  reconnu  en 
lui-même  cette  puissance  céleste  qui  le  fait  naître 
de  lui-même  et  de  la  nature  entière;  mais  aussi  il 
vivait  libre  d'ambition ,  d'envie  et  d'avarice ,  et 
n'était  '  point  exposé  aux  affreux  tourmens  d'une 
mauvaise  conscience.  La  raison  une  fois  éclairée, 
fiit  forcée  de  reconnaître  que  l'instinct  avait  été 
uo  guide  plus  sûr  que  la  réflexion  non  encore 
marie,  et  que  ce  sommeil  qui  ignorait  tout,  avait 
bien  des  avantages  sur  une  vie  où  les  plus  grandes 
jouissances  sont  empoisonnées  par  les  plus  amers 
chagrins,  et  finissent  souvent  par  conduire  au  déses- 
poir. On  a  coutume  d'expliquer  avec  beaucoup  de 
précision  comment  l'homme  est  sorti  par  degrés 
de  l'état  de  nature  :  cependant  c'est  une  méthode 
qui  souffre  beaucoup  d'objections.  Cette  marche  a 
varié  selon  le  climat  et  selon  les  facultés  des  diverses 
races,  à  tel  point  qu'il  est  bien  des  endroits  où 
les  honunes  sont  toujours  demeurés  stationnaires. 
Voici  les  degrés  qu'on  admet  communément  ;  c'est 
d'abord  le  passage  d'un  peuple  de  pêcheurs  et  de 
chasseurs  à  la  vie  nomade,  puis  de  ce  nouvel  état  à 
l'agriculture.  Et  ici  tout  devient  plus  certain  ;  car 
il  est  prouvé  que  l'agriculture  fut  le  commencement 
de  la  civilisation,  et  produisit  tous  les  arts  et  toutes 
les  institutions.  Sans  admettre  positivement  les  de- 
grés dont  on  a  parlé,  nous  aUons  essayer  d'expUr 
quer  la  transition  d'une  autre  manière. 
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§.5. 

Comment  Vhumanilé  sortit  de  Vétat  primitif. 

L'expérience  nous  conduit  à  une  vérité  remar- 
quable et  non  contestée,  c'est  que  jamais  l'homme 
n'aurait  poussé  aussi  loin  la  civilisation,  s'il  n'avait 
eu  le  secours  de  certains  animaux  domestiques.  U 
faut  donc  rechercher  comment  l'homme  parvint  à 
les  maîtriser ,  et  en  quels  lieux  ces  animaux  eurent 
d'abord  leur  existence.  La  seconde  de  ces  questions 
offre  de  grandes  difficultés  ^  :  la  première  est  plus 
facile  à  résoudre.  L'honmie  a  pu  remarquer  bientôt 
que  certains  animaux  vivaient  toujours  en  troupe  ^ 
qu'ils  étaient  moins  sauvages  que  les  autres;  enfin, 
qu'ils  avaient  besoin  de  protection;  car  lui-même 
ne  vivait  pas  alors  d'une  manière  fort  différente. 
Plusieurs  espèces ,  telles  que  les  chiens ,  durent  se 
rapprocher  de  l'honmie  de  leur  propre  mouve- 
ment^ mais  les  anecdotes  relatives  à  des  prisonniers 
qui  ont  apprivoisé  des  rats,  des  souris,  des  arai- 
gnées ,  montrent  assez  combien  il  est  facile  de 
venir  à  bout  des  êtres  les  plus  timides.  IVa-t-on 
pas  fait  du  renne  fugitif  un  animal  domestique  ? 
et  si  l'on  n'a  pas  réussi  dans  les  essais  tentés  sur 
le  cerf,  c'est  qu'ils  ont  été  tentés  dans  un  temps 

1  Nous  suivons  ici  Link,  et  nous  ferons  remarquer  que  les 
reclierdies  sur  le  pays  d^où  sont  originaires  les  blés  et  les  lé- 
gumes, ne  sont  pas  moins  difficiles.. 
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011  l'homme  avait  à  sa  disposition  assez  d'animaux, 
où  il  n'était  plus  besoin  que  des  générations  en- 
tières employassent  leur  tenips  à  ces  efforts.  Parry 
nous  fournit  un  exemple  des  rapports  intimes  qui 
existent  entre  la  vie  de  l'homme  et  celle  des  ani^ 
maux.  Les  Esquimaux ,  qui  ne  s'élèvent  pas  beau- 
coup au-dessus  des  bétes,  en  sont  d'autant  plus 
étroitement  unis  à  leurs  chiens  qu'ils  protègent 
contre  les  attaques  des  loups.  Rien  ne  serait  donc 
plus  Êicnle  que  de  retrouver  les  procédés  à  l'aide 
desquels  les  bétes  ont  été  apprivdUées,  si  nous 
savions  quelle  est  la  patrie  de  chaque  animal  do- 
mestique ;  celle  des  moutons ,  par  exemple ,  si  elle 
était  connue ,  serait  le  lieu  que  les  nomades  ont 
parcouru  d'abord.  Selon  Pallas ,  le  cheval ,  Tâne , 
le  taureau,  le  porc,  le  chameau,  le  dromadaire 
et  le  chat  se  sont  peu  écartés  des  espèces  sauvages 
dont  il  nous  montre  la  patrie.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  son  opinion  du  mouton,  de  la  chèvre,  du 
chien  et  de  la  plupart  des  volatiles.  Il  pense  que 
rechercher  une  espèce  primitive  serait  peine  per- 
due ,  et  que  cette  espèce  n'a  existé  nulle  part.  ^ 

I  jdeta êcient.  aead.  imp,  petropolit,,  17S0,  3.*  partie,  p.  86. 
Mais  le  cas  est  bien  différent  pour  la  chèyre,  la  brebis,  le 
chica  et  ane  partie  des  oiseaux  domestiques.  Ces  animaux  ont 
tant  d^jénéré  de  leur  premier  tjpe,  qu^on  a  de  la  peine  k 
reconnattre  leur  souche  sauTage  j  peut-être  quelques-unes  ne 
sont -ils  absolument  que  des  races  factices,  auxquelles  on  ne 
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Mais  ne  se  pourrait -il  pas  que  ces  espèces,  qui 
ayaient  beaucoup  d'ennemis^  qui,  faibles  et  sans 
secours ,  ne  cherchaient  point  de  refuge  dans  Té- 
paisseur  des  bois,  eussent  été  entièranent  détruites  ? 
Plusieurs  milliers  d'années  s'écoulèrent  avant  qu'on 
songeât  à  s'enquérir  de  la  patrie  des  animaux  do- 
mestiques :  combien  de  changemens  ils  ont  pu  su- 
bir pendant  ce  temps  ;  c'est  ce  qui  deviendra  plus 
seijsible  encore,  si  l'on  réfléchit  qu'en  Angleterre 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  ce  fut 
assez  de  quelques  siècles  pour  extirper  totalement 
les  loups  et  les  ours.  Toutefois  nous  suivrons  avec 
précaution  les  détails  donnés  par  Link  ^  Nos  bœufs 
peuvent  avec  assez  d'assurance  être  attribués  à 
llnde  et  à  certaines  parties  de  l'Afrique.  Dans  la 
première  de  ces  régions ,  la  race  bovine  fut  l'auxi- 
liaire de  la  civilisation  :  aussi  toute  l'espèce  fut-elle 
déifiée  par  les  prophètes.  Dans  l'autre,  la  souche 
d'hommes  qui  est  encore  aujourd'hui  la  moins 
avancée  en  civilisation ,  reçut  de  ce9  animaux  un^ 
genre  de  vie  qui  lui  est  propre,  sans,  étire  entière* 
ment  nomade  ni  agricole.  En  ce  qui  coxiGeme  les. 

moutons ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de .  reoherdber 

,  ,      .^.    — 

peut  ni  ne  doit  assigner  une  seule  espèce  pour  tige  premiète. 
Et  toute  paradoxale  que  puisse  sembler  cette  idée,  j^e^dre  q[a^On 
la  trouyéra  moins  éloignée  de  la  vérité,  lorsqu^on  en  mai»  suivi 
les  détails,  etc.  :  ■■  ■   •* 

1  Die  Urwelt  f  pag.  17. 
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s'ils  descendent  du  mouflon  ou  de  Targali;  c'est 
l'objet  d'une  discussion  entre  les  naturalistes  :  d'ail- 
leurs le  mouton  est  devenu  tellement  domestique 
qu'il  ne  pourrait  retourner  à  l'état  sauvage.  Qu'il 
nous  suffise  de  remarquer  que  les  premiers  peuples 
nomades  étaient  dans  l'Asie  centrale,  et  ce. sera  une 
raison  d'y  placer  la  patrie  de  l'animal  duquel  pro- 
viennent nos  débiles  brebis. .  La  chèvre ,  qui  n'a  été 
guère  moins  modifiée ,  pourrait  bien  avoir  son  ori- 
gine dans  divers  pays  montueux  :  Strabon  la  donne 
à  l'Espagne ,  et  des  voyageurs  modernes ,  Pallas  et 
Gmelin ,  à  l'Asie  orientale.  Nous  pensons ,  quoique 
link  s'y  oppose,  que  Pàllas  a  eu  raison  de  soutenir 
que  le  porc  est  une  dégénération  du  sanglier  :  il 
est  fort  répandu  dans  les  régions  tempérées ,  et  les 
variétés  du  porc  Bont  infinies ,  depuis  celle  de  la 
Chine  qui*  eft  fline  et  rase ,  et  celle  du  sud  de  la  Zé- 
lande  qui  est  fort  petite,  jusqu'au  grand  cochon 
domestique  que  nous  élevons  dans  nos  basses-cours. 
On  retrouve  des  cfaevaux  sauvages  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne ^ét  de  la  mer  Noire,  dans  ces 
mêmes  contrées  qui  virent  errer  les  hordes  scythi- 
ques  et  les  guerriers  sfgiles  de  Turan ,  et  qui  sont 
encore  parcourues  par  des  bandes  de  Tartares  qui 
se  nourrissent  de  la  chair  des  chevaux  et  du  lait 
des  cavales.  On  prétend  que  l'espèce  sauvage  de 
l'âne  a  été  retrouvée  en  Perse.  Le  dromadaire  et  le 
chameau  conviennent  à  l'Arabie  aussi  bien  qu'à 
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quelques  parties  de  l'Afrique,  et  surtoat  au  nord-est 
de  la  Perse.  Les  chiens  sont  partout,  et  il  n'est  pw 
besoin  de  les  dériver  du  chacal,  connue  le&itPalks.  ^ 
Nous  nous  arrétcms;  car  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  indiquer  les  prmîen  pas  de  rhumanité  dans 
cette  obscure  période.  lËa  Afrique  et  daas  toute  la 
région  du  Caucase,  tdk  que  rentendent  les  anciens, 
dans  la  haute  Asie  orientale,  îl  ne  frtt  pas  sans  doute 
besoin  d'une  longue  suite  d'âges  pour  arriver,  de  ce 
qu'on  appelle  Tinnocence  primitive,  à  un  tout  autre 
geni'e  de  vie  ;  ce  fut  assez  de  l'éclair  pour  révéler  l'efiet 
du  feu  ;  1  étincelle  jaillissant  du  choc  des  cailloux , 
et  le  frottement  de  morceaux  de  bois  indiquèrent 
les  moy^is  de  le  produire.  Apprivoiser  les  animaux 


I  Si  IVma  en  croii  Liak ,  le  chat  n^est  dereiw  domesiiqae 
^^Au  moyen  âçe.  JVn  d«ute ,  ne  fàt-ee  ign^  nison  de  U 
TeiK^ration  dont  cet  animal  a  été'  Tobjet  en  tçj^te.  On  sait 
que  Reinhaid  a  publié  tout  récemment  b  Gopcnbagne,  des 
Recherches  oà  il  est  question  de  quatre  momies  de  chats 
(Quim^ut  m9tmi4u  bestiarum  dstcripsit  Rdnbaid;  Hmvnim^ 
1894 )>  La  première  n>  pas  été  défonlée;  la  seconde^  diaprés 
Tcxamen  qu'on  en  a  fait,  cuit  d\iue  chatte  de  quatre  ans  et  demi  9 
la  ir(%iM^me  »  d\iQ  chat  dHon  an  et  demi:  la  quatrième,  un  petit 
chai  de  vin^t-quatre  heures.  Ne  sait -on  pas  que  Bftçoas,  après 
a\oir  tué  «on  mahre  ArUxeixe  III  {^iMmu)^  en  punition  de 
co  qu'il  méprisait  le*  chivies  sacrées  de  l'ïlgrpte,  jeta  son  coips 
«u\  ohau.  Vjucl  que  soit  IHnventeur  de  ce  petit  conte,  sa  pen- 
»o*»  «<UÙ  que  oh  et  les  IVi^ns  le  chat  était  animal  domestique 
•^xmwe  che»  le*  l\g;iptien».  Ce  récit  ne  iK>uiTait  couTcnir  aux 
b«Ullts. 
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dut  être  d'abord  un  jeu,  et  pour  se  nourrir  des 
viandes  on  eut  Texemple  des  lions ,  des  tigres ,  des 
ours.  Ce  fut  à  des  époques  diverses ,  dans  les  di- 
verses contrées,  que  se  fit  ce  pas  vers  le  second 
degré  de  la  civilisation  ;  et  maintenant  encore  les 
nomades  se  nourrissent  beaucoup  moins  de  la  chair 
que  du  lait  de  leurs  troupeaux. 

L'honune  resta  dans  cet  état  tant  que  les  firuits^ 
le  lait ,  la  chair  des  animaux  domestiques  lui  don- 
nèrent im  aliment  facile  ;  tant  qu'il  fut  à  Tabri  des 
animaux  f^oces  qui  ne  s'en  prennent  jamais  à  lui 
sans  nécessité  ou  sans  y  être  contraints  par  TgA- 
sence  d'autres  proies.  Le  besoin  de  l'augmentation 
de  la  population  dans  des  régions  moins  fertiles, 
et  d'autres  circonstances  encore  que  nous  n'ose- 
rions deviner,  amenèrent  les  essais  singuliers  tentés 
pour  propager  certaines  graminées,  et  mettre  à 
profit  leurs  produits  :  ce  fiit  là  une  nouvelle  époque 
de  la  civilisation  ;  car  tous  les  peuples  qui  ne  se 
sont  pas  occupés  de  la  culture  du  blé  ou  du  riz 
ont  fait  peu  de  progrès.  Nous  y  reviendrons  après 
avoir  fait  quelques  observations  sur  les  migrations 
de  peuples  et  sur  les  languesl 

^:  >/ 

Premières  migrations  y  langues. 

On  a  souvent  essayé  de  suivre  exactement  la 
marche  des  races  d'hommes  que  nous  avons  mon- 
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trées  comme  ayant  pris  naissance  en  même  temps, 
dans  diverses  contrées  j  on  a  voulu  déterminer  l'é- 
poque de  chacune  de  leurs  migrations^  mais  ces 
tentatives  ne  donneront  jamais  que  des  résultats 
fort  défectueux.  Qu'importe  que  de  nos  jours  plu- 
sieurs peuples  soient  encore  dans  un  état  grossier, 
voisin  de  celui  où  la  nature  les  a  mis  :  l'erreur  en 
est  trop  facile;  leur  peu  de  civilisation  poorant 
être  l'effet  d'un  mouvement  rétrograde ,  aussi  bien 
que  d'une  obstination  à  demeurer  dkns  l'état  pri- 
mitif Il  y  a  d'ailleurs  peu  d'hommes  capables  de 
bien  saisir  les  caractères  distinctifs  des  peuples,  et 
les  moyens  d'accomplir  la  tache  immense  de  la 
comparaison  des  langues  sont  fort  bornés  ^  Ce  qui 
fixe  d'abord  notre  attention ,  c'est  le  retour  de  cer- 
tains peuples  vers  l'état  de  brutes  ;  ce  sont  les  mi- 
grations qui  font  quitter  un  ciel  doux  pour  un 
pays  où  le  climat  et  le  sol  n'admettent  point  de 
culture  )  et  nous  expliquerons  ces  singnlafirités  par 
l'effet  du  choc  des  peuples,  par  la  conquête,  par 
l'oppression ,  enfin ,  par  l'expulsion.  Dans  le  prin- 
cipe, et  avant  que  Ton  songeât  à  réunir,  par  la  for- 
mation (WHiWH  /"ivllinéiv  wn  grand  nombre  d'indivi- 
dus vivniit  m  HorieSté,  il  dut  arriver  (comme  cela  se 
pratique  eiirorf*  vn  AmfMque),  que  les  diverses  races 
d'hoiunu  ti  éviuùeni  de  r^ticontrer  l'autre  jusqu'à  ce 


1  âtrêboB,  Uh.  XU.  cap.  8. 
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que ,  par  l'extension  des  familles ,  elles  finirent  par 
se  loucher.  Ce  fut  ce  choc  qui  produisit  Tinimitié, 
la  conquête ,  l'esclavage  ;  et  lorsque  ces  races  diffé- 
rentes se  mêlèrent,  il  en  naquit  des  espèces,  des 
couleurs  et  des  langues  nouvelles.  Pour  obtenir 
quelques  indications  sur  ces  migrations,  attachons- 
nous  aux  conjectures  que  fournissent  la  nature  du 
sol  et  l'affinité  des  langues  de  la  branche  sémitique. 
Dès  l'Arabie,  le  climat,  le  sol,  les  alimens  apportent 
des  changemens  dans  l'organisation  des  hommes 
de  la  race  du  Giucase  ;  au-delà  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  ,  ils  rencontrent  ceux  de  la  race  éthio- 
pienne, et  du  mélange  4e  Tune  et  de  l'autre  se 
forme  en  Nubie  et  dans  les  pays  voisins  un  premier 
noyau  de  civilisation.  La  tradition  est  d'accord  avec 
ces  observations.  C'est  aibsi  qu'à  l'orient  de  l'Him- 
maleh,  et  par-delà  cette  chaîne,  dans  le  lieu  qui 
(ut  la  patrie  de  la  race  mongole ,  on  voit  se  former 
au  Thibet,  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde  ultérieure, 
les  états  indiens  qqe  l'histoire  reconnaît  aussi  comme 
primitifs.  On  tarda  long-temps  à  marcher  vers  l'oc- 
cident ;  la  situation  de  l'Europe  sous  l'influence  du 
nord,  les  marais,  les  forêts  impénétrables  avaient 
péki  d'attrait  pour  les  peuples.  Voilà  d'où  vient  que 
dans  les  premiers  temps  éclairés  par  l'histoire,  Hé- 
rodote nous  montre  encore  la  Thrace  chargée 
comme  llnde  d'une  population  surabondante;  c'é- 
tait le  passage  nécessaire  à  la  migration  des  peuples. 


(4C) 

La  route  la  plus  sure  pour  déterminer  leur  filia- 
tion ,  est  Texamen  des  langues  ;  et  cependant  cha- 
cun sait  de  combien  de  difficultés  cet  examen  est 
hérissé ,  et  combien  de  résultats  divergens  ou  même 
opposés  ont  jeté  le  doute  sur  les  recherches  des 
hommes  les  plus  savans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  la  faculté  de  la  parole  résulte  de  nos  orga- 
nes, c'est  que  les  sons  articulés  devinrent  bientôt 
l'expression  de  nos  besoins  et  de  nos  sensations, 
et  que;  par  conséquent,  il  se  forma  promptement 
une  langue;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  penser 
qu'il  n'est  pas  aussi  certain  que  cette  formation  ait 
suivi  la  marche  systématique  qu'on  lui  attribue 
communément  *.  Il  y  a  entre  les  affections  inté- 
rieures et  leurs  expressions  un  rapport  toujours 
variable,  et  souvent  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
l'expression  dut  être  la  même ,  tandis  qu'elle  a  dû 
varier  pour  les  plus  rapprochés.  Si  Klaproth  a  raison 
d'avancer,  dans  son  Asia  polyglotta^  que  dans  cette 
seule  partie  du  monde  on  parle  plus  de  cent  langues 
mères,  de  combien  de  difficultés  s'accroîtrait  encore 
le  problème  de  la  propagation  des  nations  ?  Qui 
mr  wit  d'ailleurs  que  pendant  plusieurs  siècles  on 
à^hiiïi  fout^'S  les  langues  de  l'hébreu,  comme  pn 
Ui  tiit  ;»<ijourd'hui  du  sanscrit;  que  d'autres,  dont 
ri^yi^^iiÀvr  II VHait  pas  dénuée  de  vraisemblance, 

f  MAU^tf,  l«tr/>doclion  au  Mitbridatc  ,  I-XXXIV. 
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prétendaient  retrouver  partout  des  langues  mères  »  et 
que  parmi  ces  derniers  on  compte  Bayer,  ce  savant 
si  profond  en  fait  de  langues  asiatiques  et  de  langues 
anciennes  ^  Il  n'en  fait  pas  moins  apercevoir  les 
racines  jetées  par  la  langue  grecque  depuis  la  con* 

1  Bayer,  Historia  regni  Grœeorum  Bactriani,  p,  120.  Etenim 
inr  doctissimus  ,  postquam  eum  eo  communicavij  quœ  de  Bac» 
triano  Grœeorum  regno  adfecta  in  scriniis  hubebam  —  —  — 
declaravit  sihi  opinionem  meam  minime  placere  :  nam  videri  ea 
potius  ex  illoriun  esse  génère  nominum,  quœ  ex  eommuni  ma» 
jorum  nostrorum  lingua  repeti  oporteat.  Hic  equidem  amicissimo 
viro  vehementer  assentior,  esse  innumeras  voces  passim  per 
orbem  ter r arum  dispersas  y  quœ  ex  priscorum  parentum  sermone 
permaneantf  eove  cautius  in  hisce  esse  advertendum  animum, 
ne  vel  ad  cognationem  earum  gentium  ,  quœ  iisdem  vocibus 
utuntur,  vel  ad  eommercium  earum  inter  se ,  conjecturam  temere 
expediamus  :  nam  frustra  sunt,  qui  hine  eiiam  origines  exquiri 
passe  censuerunt ,  quœ  vel  majores  testimoniorum  auctoritates 
postulant ,  vel  aliquam  alicunde  prœterea  duetam  verisimilitu^ 
dinem.  Immo  ,  cum  prœstantissimus  vir  non  adeo  priscas  illas 
parentum  nostrorum  stirpes  respicere  videtur  sed  propiorem 
aliquam  populorum  nondum  inter  se  vel  sermone  vel  sanguine 
disjunctorum  consociationem  ,  communem  enim  originem  Scy» 
ihicam  dicit,  unde  hœc  nomina  repeti  malit ,  ne  hic  quidem 
dijffiteor ,  fuisse  quondam  in  orbe  tetrarum  populos  non  ita 
multos  f  qui  deinde  excreuerint  in  muUitudinem ,  pepererintque 
gentes  fere  infinitas ,  quas  nunc  illo  in  corpore  prisco  agnoscere 
difficile  sit }  censeri  autem  necesse  est ,  sermone  licet  vehementer 
discrepante,  propter  aliarum  eommissionem  stirpium  ,  retinente 
tamen  multa  ex  veteri  consuetudine,  Quam  veUem  multi  exceU- 
lenti  ingenio  viri ,  cum  talibus  in  argumentis  versati  sunt  y  ad 
hos  scopulos  ut  non  impegissent. 

i.  * 
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quêle  d'Alexandre  dans  le  nord  de  Tlnde,  dans  la 
Perse  orientale,  dans  la  Tartarie  et  jusques  dans  le 
sanscrit,  dans  le  tangut  et  dans  le  chinois.  Ce  ne 
sont  point  de  pures  conjectures ,  Bayer  donne  à 
ces  remarques  assez  de  vraisemblance  ;  ce  n'est  donc 
point  par  ime  vaine  comparaison  de  mots  qu'il 
faut  employer  les  langues  à  retrouver  l'affinité  et  la 
jfîliation  des  peuples  et  de  leur  civilisation  j  c'est  en 
se  pénétrant  de  l'esprit  et  du  génie  de  ces  langues; 
et,  à  cet  égard,  on  peut  espérer  quelques  résultats 
d'ouvrages  tels  que  les  grammaires  de  Raynouard, 
de  Grimm ,  de  Bopp  j  on  doit  en  attendre  aussi  des 
recherches  de  Guillaume  de  Humboldt  sur  la  langue 
des  Ibères,  et  de  travaux  tels  que  ceux  d'Adelung 
et  de  Vater.  Mais  quand  nous  verrons  link  s'efforcer 
de  trouver  l'histoire  primitive  dans  la  comparaison 
du  sanscrit,  du  grec,  du  latin,  de  l'allemand ,  nous 
ne  le  reconnsdtrons  plus  pour  guide. 


/ 
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S-7- 

Agriculture.  Son  origine. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches  sur  rorlgine  et 
là  propagation  de  la  culture  du  blé,  nous  nous 
attacherons  principalement  à  suivre  Link  ^  Cepen- 
dant nous  y  ajouterons,  d'après  Schouw,  les  don- 
nées purement  géographiques  ;  car  il  les  a  présen- 
tées d'une  manière  plus  convenable  à  notre  plan.  ^ 

1  Dans  le  Monde  primitif^  puis  dans  les  Mémoires  dtt. 
Tacadémie  de  Berlin,   1816-  1819. 

3  Schoaw,  Esquisse  d^une  géo^pliie  oniTerselle  des  plan- 
tes, pag.  289.  Nous  transcrivons  en  entlar  ce  pasaa|;c  »  q[aoi« 
qa^  aoit  fort  long;  mais  il  est  essentiel ^  et  nous  noyons  paa 
jugé  à  propos  dy  changer  un  seul  mot.  «  Une  exposition  com- 
((  pléte  de  la  distribution  entre  les  différentes  parties  de  la 
«  terre /dLe  tontes  les  grftOlfÂées  qui  sont  Fobjet  de  la  culture , 
«  ne  manquerait  pas  d^Ctirer  un  grand  intérêt.  Toutefois  nous 
a  sommes  contii^lpta  de  nons  en  tenir  à  un  aperçu  rapide. 
a  Nous  essayeront  d^indiquer  les  graminées  qui  sont  les  plus 
a  nombreuses  dans  les  grandes  zones  et  sur  les  continens,  et 
«  nous  désignerons  sommairement  les  plantes  appartenant  à 
a  d''autres  familles ,  lorsqu'elles  ont  été  employées  comme 
«  moyen  de  subsistance  en  général ,  ou  pour  remplacer  les 
s  différentes  espèces  de  blé.  Cette  répartition  des  graminées 
«  n'est  pas  seulement  FœuYre  du  climat  ;  leur  nature  dépend 
c  aussi  de  Tétat  de  la  civilisation  ,  de  Pactivité  et  du  commerce 
c  des  hommes ,  et  souvent  de  faits  historiques.  Dans  le  cercle 
a  polaire  du  nord  il  y  a  peu  d'endroits  cultivés.  ^  Sibérie , 
K  les  grains  s'étendent  au  plus  au  65.'  degré,  et  même,  dans 
«  la  partie  orientale  de  cette  contrée,  ils  ne  dépassent  point 

4  . 
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Dans  tous  les  temps  que  peuvent  atteindre  l'histoire 
et  la  tradition ,  nous  voyons  les  graminées  cultivées 

tt  le  55.*  degré.  Le  Kamtschatka  est  prive  d^agriculture ,  même 
«  dans  ses  régions  méridionales  (5i.*  degré).  Sur  la  c6te  nord- 
ce  ouest  de  PAmérique ,  Fagriculture  paraît  s^étre  avancée  un 
c(  peu  plus  vers  le  nord  ;  car  dans  les  possessions  russes  du 
c(  57.*  au  58/  degré  on  voit  réussir  Forge  et  le  seigle.  Sur 
c(  la  c6te  orientale  de  FAmérique  la  culture  ne  dépasse  pas 
«  le  5o.*  on  peut-être  le  Sa.*  degré.  Ce  n^est  qu^en  Europe 
«  et  dans  la  Laponia  que  la  limite  polaire  se  retire  beaucoup 
«  ploft  yers  le  nord  ;  eUe  atteint  le  70.*  degré  de  latitude, 
«t  Au-delà,  ce  sont  des  poissons  séchés  et  quelques  pommes 
^  ^e  terre  qui  tiennent  la  place  du  blé.  Les  espèces  septen- 

«  tiionales  de  ITEarope  sont  Forge    et   Faroine A  ces 

«  espèces  succède  immédiatement  le  seigle ,  qui  est  la  céréale 
«  dominante  dans  nne  giande  partie  de  l^nrope  septentrio- 
«  nale  tempérée ,  comme  dans  le  midi  de  la  Sa^de ,  en  Nor- 
4c  "wége,  en  Dannemark,  en  Ecosse,  dans  tous  les  pays  qui 
c<  entourent  la  Baltique,  enfin,  dans  le  nord  de  FAIlemagne 
«  et  dans  nne  partie  de  la  Sibérie.  Cette  contrée  j  ouit  encore 
«  d^une  espèce  fort  substantielle,  c^est  le  sarrazin  qu^en  1228 

<(  les  Mongols   apportèrent  en  Europe Après  celle-ci 

«  il  est  en  Europe  et  dans  Fouest  de  FAsie  nne  autre  zone  où 
((  finit  le  seigle ,  où  le  froment  dévient  presque  Faliment 
«  exclusif  :  c^est  le  centre  et  le  midi  de  la  France ,  FAngle- 
4t  terre,  une  partie  de  FAIlemagne,  la  Hongrie,  la  Crimée; 
u  ce  sont  les  pays  voisins  du  Caucase,  et  dans  le  milieu  de 
«  FAsie  ceux  qui  connaissent  Fagriculture.  Dans  ces  coutrces 
((  se  trouve  aussi  la  vigne ,  et  le  vin  y  prenant  la  place  de  la 
i;  bière ,  la  culture  de  Forge  diminue.  A  cette  zone  succède 
«  nne  autre  zone ,  où  le  froment  est  toujours  la  céréale  do- 
«  minante,  mais  où  il  ne  fournit  plus  le  pain  à  lui  seul  ;  le  riz 
«  et  le  maïs  y  abondent.  L^spagne,  le  Portugal,  et  en  France 
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en  céréales ,  de  telle  sorte  que  leur  état  sauvage  et 
leur  patrie  primitive  ne  peuvent ,  non  plus  que  ce 

«  le  littoral  de  la  Méditerranée,  Fltalie,  la  Grèce,  la  Perse p 
a  PInde  septentrionale ,  rArabie,  TÉgypte,  la  Nubie ,  la  Bar- 
«  barie  et  les  Canaries  appartiennent  toutes  à  cette  région  ^ 
«  et  plus  y  dans  ces  dernières  contrées,  Ton  s'^avance  yers  le 
a  snd,  pins  la  culture  du  riz  et  du  maïs  prend  d^accroissement; 
«  en  quelques  endroits  on  voit  s^jr  joindre  plusieurs  espèces 
c  de  sorgho  {dourah)  et  le  poa  mbyssiniça.  Nos  espèces  sep- 
«  tentrionales  se  montrent  rares  dans  la  partie  orientale  de 
«  la  zone  tempérée,  par  exemple ,  dans  la  Chine  et  au  Japon ^ 
a  le  riz  y  domine.  Dans  la  sone  torride ,  TAmérique  produit 
«  sartout  le  maïs ,  PAsie  le  riz ,  PAfrique  Pun  et  Pautre ,  à 
a  peu  près  en  quantité  égale.  La  raison  de  cette  distribution 
(t  est  sans  doute  dans  un  fait  historique  ;  car  la  patrie  du  ria 
H  c'est  PAsie,  comme  celle  du  maïs  estPAmérique.  Le  froment 
«  se  montre  bien  çà  et  là,  surtout  vers  les  tropiques,  mais  il 
«  est  toujours  subordonné  à  ces  deux  espèces.  Cependant,  outre 
c  le  riz  et  le  maïs,  la  zone  torride  connaît  d^autres  plantes 
s  et  même  d^autres  céréales,  qui  fournissent  aussi  un  aliment 

I 

b  à  ses  habitans.  Tels  sont,  sur  le  nouyeau  continent,  Pigname, 
a  le  manihot ,  les  bâtâtes ,  pour  la  racine  \  les  bananes  pour 
a  le  fruit.  Tels  sont  en  Afrique  le  dourah  (sorghum),  les  ba- 
a  nanes ,  le  manihot ,  Pigname  et  Varachis  hypogœa  ^  enfin , 
«  dans  PInde  orientale ,  PeZefis</ie  coracana ,  eUusine  ttricta  , 
«  le  panicum  frumentaceum ,  plusieurs  palmiers  et  le  cycas , 
«  d'*où  Tient  le  sagou  ;  on  y  voit  aussi  le  bananier ,  Pigname , 
a  les  bâtâtes  et  Parbre  à  pain  {artocarpus  incisa).  Dans  les 
«  lies  de  la  mer  du  Sud ,  les  céréales  disparaissent  et  sont 
(c  remplacées  par  Parbre  à  pain,  le  bananier  et  le  tacca  pinna^ 
«  tijida.  11  n^y  a  nulle  culture  dans  la  partie  tropique  de  la 
((  Nonyelle- Hollande,  et  les  habitans  se  nourrissent  de  sagOu 
ff  et  de  différentes  espèces  de  palmiers  et  d'aron.  ^ 
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^uu  \v>iu;viu«  K's  espèces  et  la  patrie  des  animaux, 
i'Uv*  ilt^TUiiacs  que  d^une  manière  conjecturale. 
Xuw  Joute  il  est  surprenant  que  l'on  ait  cherché 
>a  Nubjiisiunce  dans  de  petits  grains,  tant  que  les 
liuils  tles  arbres  et  les  racines  étaient  su£Ssantes 
pour  Tentretien  des  hommes  :  mais  il  est  incon- 
U'siable  qu on  la  fait.  C'était  assez  que  dans  une 
cimtiw  Ton  fût  venu  à  cultiver  une  espèce  de  gra- 
lainée ,  pour  qu'on  pât  apprendre  de  peuples  voi- 
sins à  semer  aussi  les  autres  espèces ,  qui  d'ailleurs 
ont  pu  être  découvertes  par  l'effet  de  migrations. 
L'Amérique,  qui  avait  dans  le  règne  animal  ses 
espèces  particuUères,  eut  aussi  une  céréale  qui 
lui  était  propre,  ou  que  peut-être  l'Afrique  par- 
tageait avec  elle ,  le  maïs ,  que  l'Europe  et  les 
îles  de  l'Inde  orientale  doivent  au  nouveau  con- 
tinent Il  parait  au  surplus  que  chacun  des  trois 
points,  auxquels  nous  sommes  d'avis  d'assigner  l'un 
des  sièges  primitifs  de  l'humanité,  reçut  de  la  na- 
ture une  espèce  particulière  de  céréale,  connue 
elle  avait  un  animal  domestique  qui  lui  appartenait 
plus  spécialement  Si  cette  observation  se  confir- 
mait, ce  serait  une  nouvelle  preuve  que,  doué  des 
mêmes  dispositions,  l'homme  employa  les  mêmes 
moyens  pour  parvenir  au  même  but  Le  froment 
et  lépeautre  jaillirent  du  sol  que  couvrait  la  race 
caucasienne -arabe,  sans  que  l'on  puisse  dire  pré- 
clséuiont  de  quel  endroit  Des  naturalistes  modernes 
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prétendent  retrouver  dans  TArménie  et  dans  la  Perse 
septentrionale  cette  espèce  dans  son  état  naturel 
primitif,  et  non  telle  qu  elle  serait  si  elle  était  dégé- 
nérée faute  de  culture.  C'est  une  assertion  dont  la 
démonstration  n'est  pas  facile.  Bérose  indiquait  cer- 
taines contrées  de  la  Babylonie  comme  celles  où  les 
céréales  de  l'Asie  avaient  pris  naissance.  Alexandre 
te  Polyhistor,  et  après  lui  Eusèbe^  et  le  Syncelle, 
nous  avaient  conservé  son  indication  à  cet  égard. 
Mais  nous  accordons  aussi  peu  de  valeur  au  témoi- 
gnage de  Polyhistor,  qu'à  celui  d'Onésicrite,  amiral 
d'Alexandre,  qui  fait  remonter  nos  animaux  domes- 
tiques ^  aux  montagnes  de  Cachemire;  car  Bérose, 
cité  par  ce  Polyhistor,  peut  être  aussi  bien  récusé 
dans  son  autorité,  qu'Onésicrite  l'a  été  par  Strabon, 
qui  l'appelle  un  pilote  de  mensonges  5.  Il  est  pos- 

1  Link  n^ayant  point  connu  ce  passage,  nous  le  transcri- 
rons ici,  sans  toal^foû  j  attacher  trop  dMmportance,  car  son 
iautenr  n^était  paé'matBtaliste.  Ces  mots  sont  dans  Eùsebe  en 
latin,  traduite *4c.Kàniiénien  (Venise,  i8i8,  9  Toli  in-4**')» 
Tol.  1 9  pag.  i8  j  mais  afin  de  n^j  rien  changer^  aons  les  em- 
pruntons au  SynceUe  :  Keu  ttoStov  thv  Bee^t/Xonoir  yiv  ^etffl 
^J«/K  fi  Mjriv  '^vgoOç  etyghvç  Koti  icgtBctç  Keti  o^gov 

'OvoiLLal^éaûeu  etùràç  yoyyovç ,  i&oJ^JVûLfjaTv  Si  tolç  gi^ûtç  tûuj^ 
Teeç  xgAeûç •.ytviff^  Si  (polytnûLÇy  Koi  /jmXetj  koù  râ  Xomà 
i%oéfguct  ka)  t^ivctç  Kctt  opvtet  X^gàUA  tî  kols  XifjLVeûk» 

a  Strab.,  ëdit.  Falcone'r,  1807,  2  vol.  in-fol.,  pag.  1009. 

3  Tome  II,  page  994,  ^it.  Falcon.  "Ov  ovK  ^AXt^aivS'gou 
[âaWov  ff  tSv  vrAgM^Sif  ig^invf^gvwrnv  TFgi^itTrolnç  ttY. 
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sible  que  le  seigle  et  le  blé  sarrazin  soient  propres 
à  la  race  mongole  ;  la  dernière  de  ces  espèces  nous 
est  venue,  à  dater  de  la  migration  des  peuples, 
avec  le  houblon ,  l'épinard ,  la  distillation  et  le 
chat  domestique.  On  ne  pourrait  dire  cependant 
avec  la  même  assurance  que  link,  que  le  seigle  fut 
ignoré  de  nos  aïeux.  Nous  ne  concéderions  pas 
non  plus  sans  restriction  que  Tavoine  ait  été  le 
partage  exclusif  de  la  race  celtique,  bien  que  cette 
céréale  appartienne  plus  spécialement  aux  rodons 
froides ,  et  que  sa  culture  se  fasse  surtout  là  où  il 
ne  vient  pas  autre  chose.  Quant  au  riz,  il  peut 
être  propre  à  llnde ,  d'où  il  aura  peu  à  peu  gagné 
les  pays  voisins.  Au  temps  de  Strabon,  cette  céréale, 
l'une  des  plus  communes  dans  l'Italie  moderne, 
avait  la  Syrie  pour  limite  ^  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  espèces  de  millet,  dourah  (sorghum)  ne 
soient  originaires  du  pays  des  races  éthopiennes. 
Les  fèves  grimpantes  appartiennent  à  la  2oiie  tor- 
ride^.  Là  fève  commune  (vicia  faba)  était  attri- 
buée à  l'Egypte;  Linné,  cdmme  Pythagore  et 
son  école  mystique,  semble  entendre  de  celle-ci 

1  Strabon ,  liv.  XY.  —  WiUdenôw  dit,  pft|^.  5oo  de  soa  livre 
intitulé  :  Krœufrkunde  y  ^e  le  ris  n^est  otdtivé  en  Italie  que 
depuis  1696. 

%  Schoaw,  p.  349.  Les  espèces  tropiques  so&t  le  hedjrsûram , 
indigofera ,  dolichos ,  phaseolus  :  elles  sont  lépartits  asses  uni- 
formément entre  les  divers  continens. 
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ce  qui  cependant  est  le  propre  de  l'espèce  nom- 
mée Jielumbo  speciosa^  qui  sert  aussi  d'aliment, 
link  recherche  la  patrie  de  notre  fève  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  Chine ,  et  il  assigne  avec  tout 
autant  de  raison  les  pois  à  cette  même  région.  ^ 
U  démontre  que  ce  serait  une  erreur  que  de  vou- 
loir les  retrouver  en  Europe  dans  leur  état  sauvage. 
En  l'absence  de  témoignages  formels,  il  faut  tou- 
jours se  défendre  de  toute  conclusion  tirée  pour 
le  passé  de  l'état  actuel  des  choses ,  c'est  ce  que 
montre  surtout  l'exemple  cité  par  lui  :  la  padma^ 
cette  plante  sacrée  de  l'Indus ,  cette  nehtmbo ,  si 
fréquente  sur  kf  monumens  de  l'Egypte,  a  totale- 
ment disparu  dct^pays  auxquels  elle  servait  de  prin- 
cipal aliment  Si  l'on  considère  ce  peu  de  notions 
que  nous  avons  sur  la  patrie  des  céréales ,  on  comr- 
prendra  fiicilement  que  dans  les  temps  où,  selon 
les  poëtes  grecs,  les  hommes  se  nourrissaient  des 
glands  de  Chao&ia»  les  grains  étaient  connus  depuis 
long -temps.  Il  est  possible  cependant  que,  se  ré- 
pandatit  stir  h  Bui&ce  de  la  terre  ^  et  parvenus  dans 
des  contrées;  ihoilis  &vorableâ  &  la  culture ,  des 
hommes  dégénérés  aient  passé  d'un  état  prospère 
à  un  état  moins  heureux ,  et  qu'ils  aient  demandé 

1  Schouw,  pag.  349*  Leâ  vicia ,  geniêta^  lathjmu  sont  des 
^aiiatioBS  qai  apf>artiennent  k  la  sone  téitipirëe  de  rancien 
oontînent.  Jj  ononië  est  fréquente  aux  euTirons  de  la  mer  Mé- 
diterranée et  au  Cap. 
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aux  forêts  la  nourriture  qu'elles  donnaient  à  leurs 
aïeux.  En  thèse  générale,  il  est  vrai  que  les  fruits 
de  la  grande  espèce  furent  la  première  nourriture 
de  l'homme;  et  voila  pourquoi  les  recherches  sur 
la  patrie  de  ces  fruits  remportent  de  beaucoup  en 
•importance  sur  celles  qui  ont  pour  objet  la  culture 
•  des  herbes  fourragères  *  et  des  légumes,  plantes  qui 
tiennent  beaucoup  plus  à  Thistoire  de  la  vie  domes- 
tique. Nous  n'entreprendrons  point  de  décider  si 
link  a  raison  de  regarder  la  pomme  sauvage  comme 
type  primitif  de  tous  les  pommiers;  nuiis  nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  désignant  les  environs 
du  Caucase 9  la  Géorgie  et  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
comme  lés  contrées  où  nos  pommes,  nos  poires, 
nos  pèches  et  d'autres  fruits  à  noyaux  obtenaient 
de  la  seule  nature  ce  même  degré  de  bonté  que 
nos  espèces  sauvages  ne  doivent  qu  a  la  greffe.  Tour- 
nefort,  qui  l'a  vu,  et  Strabon,  qui  appartient  à  ces 
contrées,  sont  d'accord  sur  ce  point 2.  Le  grenadier 

1  Toat  en  renvoyant  à  Link,  nouA.ciUJTOBS'ici'ce  ^e  4lit 
Schonw,  pag.  349.  Entre  les  tropiçiots  oi»  ne'Toftt'I^int  les 
espèces  appelées  trifolium,  medicago  ^  aspaU^km.  Cette  der- 
nière nVst  qu'au  Gap  ;  la  medicago  se  trouve  s«r  les  bords  de 
la  mer  Méditerranée,  et  le  trifolium  ne  se  trouve  en  quantité 
dominante  que  dans  la  zone  septentrionale  tempérée  de  PAsie. 
a  Strabon,  liv.  XII.  Il  dit  d^Amasns,  sa  patrie,  de  Side , 
de  Sinope  et  de  Phanaroa ,  et  surtout  de  la  côte ,  que ,  dans 
«quelque  saison  que  ce  soit ,  la  fortft  fournit  en  abondance  des 
ruits  excellens.  —  Vabricot  se  trouve  en  Chine  dans  Peut 
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est  probablement  des  mêmes  pays,  ou  bien  il  faut 
le  placer  un  peu  plus  au  sud -est.  Le  figuier  et  la 
vigne  méritent  pkis  de  détails  ;  car  pour  eux  nous 
ne  pouvons  renvoyer  à  Link.  Le  figuier,  dans  les 
plus  aiMSiens  t^emps ,  Imunissait  aux  peuples  d'Asie 
une  noorrilitrè  dont  ik  faisaient  encore  usage  du 
temps  dèJi'.Gr^cs  et  des  Romains.  Non -seulement 
son  fruit  tenait  Ëeu  de  grains  ^ ,  mais  les  historiens 
le  vantent  comme  marque  certaine  des  progrès  de 
la  civilisation  et  de  l'agriculture^.  La  vigne  com- 
mence pour  la  vie  une  ère  nouvelle.  La  tradition 
hébraïque  5  réunit  l'invention  de  la  culture  des  terres 
à  celle  de  la  cuknre  de  la  vigne,  de  même  que 
les  mythes  grecs  unissent  Cérès  et  Bacchus.  Cette 
tradition  y  joint  aussi  la-  naissmce  de  la  poésie  et 
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sanvag*^  ct«erte$  on  ne  peut  ftoppÔMr  ^Ml  j  ait  été  apporté 
du  Caiicade.'  Yéiy»  .Mémoires  concernant  Pki^oire  ;  les  usages  y 
les  mœwTMj  leà  seiences,  les  arts  des  Chinois^  yol.  V,  p.  5o3. 

I  Voy.  Athénée,"  ^dJt.  de  Schweigh.,  c.  lo  et  19,  et4^anec« 
dote  qui  y  est  empruntée  au  la.*  lirre  de  Pdljbe.  PhUippe , 
père  da  dernier  roi  de  Macédoine ,  Pcrs^ée ,  nourrit  son  armée 
de  figues  fournies  par  les  habitans  de  Magnésie  :  ayant  pris 
la  ville  de  Myns ,  il  la  céda  aux  Magnésiens  en  paiement  de 
leurs  figues.      -  .. 

a  Dans  Hérodote ,  liy.  1 ,  ch.  78 ,  Sandane ,  -voulant  empêcher 
Crœsusde  marcher  contre  les  Perses,  lui  dit^oitra  autres  choses, 
^'il  ne  faut  point  faire  la  guerre  à  des  gens  qui  ne  mangent 
rien  de  bon,  qui  ne  boivent  que  de  Peau,  et  qui  n^ont  pas 
de  figues.  '.'i  "  -.    . 

3  Morse  IX,  ▼.  ao. 
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des  chants  dont  elle  s'accompagnait  ;  enfin,  l'origine 
des  arts  qui  ont  civilisé  les  hommes.  De  plus,  l'ex- 
périence de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et  les 
récits  des  voyageurs  nous  ^ffpnaaÊCÊA  que  les  bois- 
sons enivrantes  sont  comnires  à  la  mm^Ait  de  la 
civilisaticm  \  tandis  queFusa^modmikiwiajoute 
aux  plaisii-s  permis  et  à  la  jouiataiiee  de.b  vie  un 
prix  nouveau.  La  culture  de  la  "wiffUB  est  propre  à 
la  race  caucasienne;  la  race  mongole  et  la  race 
éthiopienne  n'y  participent  point.  La  quantité  et 
la  quaUté  du  vin  n  appartiennent  qu  au  midi  de 
l'Europe  et  à  Torient  de  F  Asie,  et  bien  certainocnent 
c'est  à  quelques  endroits  de  ces  régions  qu'il  Êiut 
assigner  Torigine  de  la  vigne  ^.  L'art  de  la  cultiver 

I  Schomwy  pag.  aiS.  Le  râi  est  la  boisson  oïdtiaaire  des 
pays  mm  ciott  la  ^rf^se.  fia»  loiai  la  bière  et  Ift.ctdbe  oa  le 
poire  le  remplaocaft,  et  Feav-de  TÎe  de  gnàa  est  enplojëe 
comme  liq[neiir  spintaeuse.  Dans  la  tone  toiride,  ob  snbsdtne 
aa  TiB  dÎTecses  boissoBS  :  ainsi  aa  Mexique  on  a  Tmgmt^  ame- 
ricamMi  ^  ^  Gniane,  la  rmpkis  vimifkrm  fonmit  un  brcmraga 
semblable  an  TÎn  ;  enfin ,  dans  les  àtmx  Indes ,  le  ris  et  la 
canne  à  sacre  donnent  nne  liqnenr  ^iritaense. 

a  Scbonw  dit,  pag.  ai4  =  H  est  plos  dificUe  encore  d^assi- 
gner  aa  cep  one  patrie,  ^e  de  déterminer  les  limites  de  son 
cercle  de  propagati<Hi.  Toote  plante  cnlttrée  est  sajetu  à  re- 
tonmer  à  Tctat  mmnçt ,  et  alors  Comment  mToir  si  eUe  est 
indigène  on  non?  Tonteibis  on  démontretaît  £icilement  ^e 
dans  le  nonrean  monde,  anx  Can^uies,  à  Madère  et  an  Cap, 
le  cep  ne  se  présente  point  dans  Ffmt  saaTaçe  primitif  (ceci 
n>st  pas  exact  quant  aa  noarean  continent ,  oà  la  côte  occi- 
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fut  ftppàê  par  divers  peuples  et  de  diverses  façons  , 
et Jkr  MMvenir  en  fut  conservé  par  des  mythes  dont 
nous  iifl«ehercherons  point  ici  à  donner  Fexplica- 
titML  âirdbon  accuse  de  mensonges  les  Grecs  qui  en- 
voient leur  Bacchus  jusque  dans  l'Inde  pour  y  cher- 
cher leur  cep  ;  il  donne  des  renseignemens  bien  plus 
satisÊdsans  sur  la  véritable  patrie  des  vins  généreux.  ^ 
Il  est  propable  que  l'olivier  est  né  aux  environs 
du  Caucase  ;  mais  l'homme  l'a  perfectionné  par  la 
culture.  Les  anciens  ne  connaissaient  ni  l'orange 
commune  ni  l'orange  de  la  Chine;  elles  appartien- 
nent à  llnde  ultérieure  et  à  la  Chine.  Les  citrons 
ont  été  apportés  aux  Romains  de  la  Médie.  En  ré- 
fléchissant à  tous  ces  faits ,  on  ne  sera  point  tenté 

dentale  da  Nord  a  été  troayée  couyerte  de  vignes  excellentes). 
Nous  en  disons  autant  de  tous  les  pays  de  l^urope  en  deçà 
des  Alpes.  An  Caucase  et  au  Levant  on  voit  beaucoup  de 
ceps  dans  Fétat  sauvage ,  et  tout  annonce  un  siège  primitif  de 
Tespèce.  Pour  le  sud  de  l^urope ,  ces  caractères  se  présentent 
d^nne  manière  plus  douteuse.  A  la  vérité ,  Tltalie ,  et  surtout 
l'Italie  méridionale ,  a  des  ceps  jusque  dans  les  forêts ,  et  Ton 
serait  tenté  â?y  croire  la  vigne  indigène  9  mais  il  ne  faut  pas 
regarder  la  chose  comme  décidée. 

1  Oîvov  rt  yÀç  ov  mvtsv ,  ccXX'  iv  -^fficuç  fjLovov  •  Trivtiv 
i^Jm  içti^H  o.rn  KgsdlveÊf  êvvrtdêvrmii»  Strabon  se  moque 
ensuite  de  ce  que  Mégasthène  dit  Sm  Baeiias  et  de  FHercule 
indien ,  ajoutant  quVu-delk  de  TEuphtate  om  n'élève  la  vigne 
qn^à  force  de  soins,  et  dans  les  seuls  jakdms  de  plaisance.  — 
Quant  au  citron  et  à  Torange ,  yoj.  Yoss ,  sur'  le  vers  1 7  5 ,  a  ■* 
livre  des  Gëorgîqves. 
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de  désigaer  comme  siège  |»îmitif  de  b  noie  cmca- 
sienne,  llnde  supérienre.  dont  le  clinm  esl  hou- 
coup  plus  rude  4pe  cehn  des  pars  qui  sontt  à  Foc- 
cident  de  cette  ciiaine.  Personne*  sans  doute,  ne 
songe  à  la  partie  méridionale  de  ITnde. 

S- 8 
Premières  demeures ,  premiers  insirumens  ,  nais- 
sance des  arts. 

Goguet ,  M  ^laltebmn  *  et  tous  ceux  qui  pré- 
tendent avec  eux  que  rarchiteclure  et  les  arts  se 
sont  perfectionnés  peu  à  peu ,  et  d'après  un  sys- 
tème déterminé,  nous  paraissent  avoir  contre  eux 
l'expérience  elle-même.  Les  mêmes  essais  ont  été 
répétés  et  oubliés  à  d'innombrables  reprises  ,  et 
ce  ne  put  être  qu^occasionellement  qu*un  peiq)le 
apprit  qndque  chose  d'un  autre.  U  y  a  beaucoup 
de  mérite  à  rechercher  comment  tel  ou  tel  art 
est  parvenu  à  tel  mi  tel  peuple;  mais  le  réstdtat, 
lorsqu'il  n  est  point  appuyé  de  témoignages  for- 
meb,  demeure  toujours  incertain,  ^ous  ne  nie- 
rons point,  qoant  aux  demeures,  que  Thabitation 
des  grottes,  le  troglodytisme,  n'ait  été  la  première 

1  Ia  DifsertatîoB  ^  X.  MaltcbraB  a  élé  tradaite  en  aile- 
WÊamâ  daas  les  EphéBoàlcs  de  •éoçnpkie ,  3.*  cahier  da  i  i  .* 
ToIsBe.  Daas  ccMa  DifeieitatioB  »  toat  ce  qui  concerne  les 
pajSy  les  aatioBS  et  Inus  débns  actneb,  est  anssî  exact  qne 
les  natâoBs  tmr  les  tcvps  piûdti£i,  depnis  la  ScandinaTÎe  à 
la  Babjloaie  et  a  FÉgrpte ,  sont  incertaines  et  peu  sntes. 
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impulsion  donnée  à  Farchitecture  ;  car  du  moment 
que  l'homme  eut  choisi  cette  retraite  dans  le  sein 
des  rochers ,  il  dut  songer  aux  instrumens  à  l'aide 
desquels  il  pourrait  la  rendre  plus  spacieuse.  Tels 
furent  les  conunencemens  de  l'architecture  dans 
l'Egypte  et  dans  l'Inde;  cependant  j'admettrais  diffi- 
cilement que  lès  grottes  aient  été  les  premières  de- 
meures de  l'homme.  Que  l'on  se  rappelle  le  mythe 
sur  la  tour  de  Babylonej  que  l'on  se  rappelle  Ni- 
nive;  que  l'on  recherche  sur  la  terre  les  peuples  qui 
ont  conservé  leurs  anciennes  habitations,  ceux  qui 
n'ont  point  fait  un  pas  depuis  le  premier  degré  de  la 
civilisation ,  et  Ton  verra  que  les  habitans  des  grottes 
sont  envers  les  autres  à  peine  dans  la  proportion 
d'un  à  cent  Cela  nous  autorise  à  avancer  que  les 
développemens  de  l'architecture  ne  marchèrent  ja- 
mais d'un  pas  égal  avec  le  besoin  de  se  garantir  de 
l'intempérie  des  saisons,  mais  qu'ils  suivirent  plutôt 
la  marche  de  l'esprit  humain  en  général.  Ne  voit -on 
pas  dans  les  pays  oûf-^l  est  le  plus  nécessaire  de  s'a- 
briter, des  peuplades  entières  se  contenter  des  plu» 
misérables  demeures;  tandis  que  d'autres  élevaient 
des  écËfices  majestueux  un  grand  nombre  de  siè- 
cles auparavant;  édifices  que  n'a  jamais  surpassés 
une  postérité  dégénérée,  qui  ne  construit  pas  avec 
plus  d'art  aujourd'hui  que  ne  le  faisaient  ses  pre- 
miers  pères.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  l'archi- 
tecture ancienne  a  peu  de  rapport  avec  la  marche. 
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progressive  de  la  vie  privée;  ses  édifices  étaient, 
la  plupart ,  consacrés  au  culte  ou  au  service  public. 
Toutes  les  ruines  de  FOrient,  si  Ton  en  excepte 
quelques  restes  en  Egypte  et  en  Perse,  appartien- 
nent à  une  époque  où  la  divinité  régnait  par  une 
caste  sacerdotale;  et  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  fait  de  graiid,  est  ou  sacré  ou  national. 
Le  caractère  moderne  de  l'architecture ,  c'est-à-dire 
l'appUcation  de  l'art  aux  usages  et  à  l'aisance  de  la  vie 
privée,  ne  se  manifesta  dans  l'Orient  que  sous  les 
successeurs  d'Alexandre;  dans  l'Occident,  que  sous 
les  empereurs  romains.  U  faut  que  l'on  ait  connu 
l'emploi  des  métaux  quand  on  fit  les  premières 
constructions  en  pierre,  et  même  plus  tôt,  et  dès 
l'époque  où  l'on  creusa  le  rocher  pour  y  pratiquer 
des  grottes  ou  étendre  celles  de  la  nature.  Il  se  pour- 
rait que  l'or,  le  plus  précieux  des  métaux,  dont 
l'emploi  a  été  si  facilement  et  si  fréquemment  adop- 
té, eût  été  connu  le  premier.  7lMitefois  c'est  une  pure 
conjecture,  et  la  tradition  (fillUoise  est  trop  tran- 
chante à  ce  sujet  pour  nous  conduire  à  des  consé- 
quences historiques.  En  général,  l'histoire  com- 
mence si  tard,  die  sait  si  peu  de  chose'de'la  ittâssapce 
delà  civilisation,  les  mdyens  fournis  par  Panalogie 
sont  si  trompeurs,  qu'il  vaut  cent  ibi^  mieux 
avouer  sincèrement  notre  ignorance ,  que  de  bâtir 
des  systèmes  qui  ne  reposent  que  sur  la  seule  vrai- 
semblance. Au  surplus ,  il  importe  beaucoup  moins 
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à  l'histoire  de  saToir  quand  on  a  commencé  a  tra- 
vailler l'or  et  l'argent ,  que  d'apprendre  quand  on 
a  pour  la  première  foi$  façonné  le  fer  et  le  cuivre; 
car  c'est  là  un  pas  impprtànt  vers  un  genre  de 
vie  plus  doux.  Quand  nous  n'aurions  pas  d'autres 
notions  sur  les  habitans  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  le  seul  usage  de  haches  et  d'outils  de  pierre 
nous  montre  assez  combien  encore  ils  sont  loin 
de  la  civilisation  des  anciens  habitans  de  la  Scan- 
dinavie. Il  est  recoëiîa.^pie  tous  les  peuples,  sans 
exception ,  l'Américtfiii  dM[  hùtds  de  la  rivière  de 
cuivre,  comme  le  Grec  àa  temps  d'Homère,  ont 
essayé  les  instrumens  de  cwvre  avant  ceux  de  fer; 
non  que  le  fer  ne  fi\t'<ïonnu  tout  aussitôt,  mais 
parce  qu'il  était  plus  difficile  à  façonner.  De  là 
l'usage  du  cuivre  appliqué,  chez  les  peuples  qui 
connaissaient  le  fer,  même  aux  objets  pour  les- 
quels de  nos  jours  le  fer  parsut  indispensable.  Nous 
citerons  les  Crées  du  temps  d'Homère,  les  peuples 
wende  et  slave  de  Fantiquité,  et  beaucoup  de  na- 
tions germaniques.  Ces  peuples  connurent  Fart  de 
durcir  le  cuivre,  ouvi^é  sait  si  ce  fut  par  l'addition 
de  l'étain,  et  l'analyse  chimique  des  armes  et  ins- 
trumeïns  antiques  des  Wendes  n'a  pu  suffisamment 
éclairer  ce  point.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'histoire 
ignore  tous  les  commencemeps^  que  partout  nous 
trouvons  des  hommes  et  des  peuples  déjà  pourvus 
de  métaux,  et  possédant  les  premières  notions  des 
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arts.  Leurs  traditions  et  leurs  mythes  nous  donnent 
bien  des  systèmes  et  des  conjjectures,  mais  ne  nous 
rendent  pas  raison  du  passage  d'un  état  à  un  autre. 
Cherchons  maintenant  un  terrain  plus  solide  à 
nos  investigations. 

S-  9- 

Aperçu  succinct  de  ce  que  Von  peut  savoir  des 

^temps  antérieurs. 

L'homme  fut  la  dernière  coÉXline  la  plus  parfaite 
des  créations  produitea  par  U  terre.  Toutes  les  con- 
séquences qui  découlent  .des  ;  d&positions  de  la 
nature  et  de  notre  orfîanisàtioiÊi'9  nous  conduisent 
à  ce  résultat ,  que  seul ,  pairmî'tiSus  les  êtres ,  Fhomme 
est  destiné  à  composer  un  monde  j  car  il  n'est  point, 
comme  tous  les  autres  animaux,  soumis  à  la  seule 
nature  :  il  s'appartient  de  plus  à  lui  -  même  ;  au  lieu 
d'instinct,  au. lieu  d'armes  fournies  par  elle,  il  a 
reçu  la  faculté  de  penser  et  le  don  de  l'inven- 
tion. La  suite  de  l'histoire  de  nôtre  espèce  montre 
que  la  rais'on  humaine  a  porté  une  force  nouvelle 
dans  l'univers ,  et  que  depuis  la  formation  des  pre- 
miers états  jusqu'à  nos  jours,  cette  force  a  produit 
des  merveilles.  C'est  elle  qui  a  transformé  en  con- 
trées délicieuses  les  forêts ,  les  déserts  et  les  repaires 
des  bêtes  féroces  j  c'est  elle  qui  de  marais  mal -sains 
a  fait  des  champs  fertiles,  qui  a  changé  les  îles  en 
terre  ferme,  et  divisé  en  îles  ce  qui  était  continent j 
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c  est  elle  aussi  qui  a  nivelé  des  montagnes  et  dompté 
les  climats.  La  volonté  intelligente  de  rhonune, 
sa  raison  appliquée  à  la  vie  usuelle,  n'ont  eu  besoin 
(jue  d'être  affranchies  de  la  tutelle,  où  les  retint , 
pendant  des  milliers  d'années,  la  .tyrannie  sacer-r 
dotale,  et  tout  aussitôt  les  animaux  et  les  plantes 
furent  transplantés  dans  les  régions  les  [dos  âoi- 
gnées ,  et  auxquelles  la  nature  liè  les  aviutt  pas 
destinées  :  les  dispositions  que  c^  mi&uoz  c»  ceft 
plantes  avaient  reçues  de  la  nature,  fiirent  miaes  k* 
profit  par  l'art,  qui  osa  ménièi  cQntffiindre  l» 
fleuves  à  suivre  un  autre  courte  r  V^xaid  indépM«4 
dante  4^,i'homme  éclairé  brisa  l<e8  entraves  daii^ 
lesqii^ues  l'embarrassaient  les  préjugés  nationaux; 

die  rompit  les  î^^^^^^^^  ^^^^^^  1^  temps  pri- 
mitifs au  profit  dt  Vdpni  de  caste,  et  bientôt  elle 
enseigna  que  le  gfs&re  humain  ne  composait  qu'une 
Êmûlle ,  que  le  mcmde  n'était  que  le  temple  d'un 
Diçu  de  miséricorde  et  d'amour ,  et  non  pas  d'un 
être  jaloux ,  irascible ,  et  j(émblable  à  ces  idoles 
armées  du  tonnerre,  qui  punissent  suç  les  enfans 
les  fautes  des  pères  :  ce  Dieu  juste  ne  tenait  compte 
que  des  actions  personnelles  à  chacun.  Nous. avons 
remarqué  déjà  que  la  puissance  qui  donne  à  ^hoa^ne. 
une  action  sur  la  nafiire,  étant  une  feculté  inté- 
rieure,  ne  devait  pas  être  séparée  de  la  parole  qui 
en  est  l'expression  extérieure  j  c'est  pour  cela  que 
l'homme  fiit  pourvu  d'organes  qui  le  mettent  h 
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même  d'articuler  des  sons^  la  conformation  de  sa 
bouche,  la  mobilité  de  ses  lèvres  le  rendent  ca- 
"psàÀe  de  la  parole ,  et  la  parole  amenant  la  socia- 
bilité et  la  vie  conunune,  rehausse  tous  les  plaisirs , 
et  permet  uu'idlégement  à  la  douleur,  qui  peut 
eslialer  ses  plaintes  et  les  déposer  dans  le  sein 
d*tai  ami ,  au  moyen  de  mots  articulés.  Ainsi  la 
aoafflriBce  coiisolée  trouve  même  dans  les  maux 
me  jouiJMRce  înconnue.  A  la  vérité,  les  douleurs 
'|ihyiiques  de  tonte  espèce,  les  maladies ,  en  attaquant, 
ta  détériorant  à  la  fois  et  l'ame  et  le  corps ,  aver- 
tâfsent  l'hommt  <{Qil  ne  s'appartient  pas  à  lui  seul, 
t|a'il  est  aussi  le  domaine  de  la  nature;  et  hk-  mort, 
qui  se  présente  à  la  fin  de  sa  carrière  comme  un 
hérault  de  paix  après  une  longue  lutte ,  conune  un 
rédempteur  bien&isant  des  misères  de  cette  vie;  la 
mort,  disons -nous^  démontre  au  roi  de  la  .nature 
que,  dans  ce  combat  terrestre,  la  force  l'emporte 
sur  la  raison  et  sur  le  droit.  D'un  autre  côté,  la 
pose  du  corps  humain ,  qui  le  distingue  de  toutes 
les  bétes,  indique  assez  que  ce  n'est  point  pour 
cette  terre, >non  plus  que  pour  les  jouissances  ani- 
males, que  l'homme  a  été  créé.  Son  oeil^xé  vers  le 
firmament,  y  a^  reconnu  des  mondes  innombrables, 
et  lui  a  enseigné  le  mépri^/de  la  terre.  En  mesu- 
rant ,  en  reconnaissant  la  coij^  des  astres ,  il  s'en  est 
•ervi  pour  les  usages  de  cette  vie;  mais  en  même 
temps  H  «'est  élancé  dans  l'incommensurable  espace 
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de  Tunivers,  deyinant  et  l'essence  de  la  divinité  et 
rétemelle  loi  du  mondb.  Cette  harmonie  des  qphirtt 
célestes  lui  fiiit  ouBlier  ks  misères  de  la  vie;  De  là 
vient  qu'en  tout  temps ,  en  tout  payt^  dattslMlal  de 
simplicité  antique,  comme  dans  celui  dedëgénéra- 
tion ,  nous  trouvons  en  Thomme  quelque  ebose  de 
sociable.  Les  habitans  de  la  Terre  de  feu,  qui  sont 
tombés  fort  au-  dessous  de  lew*  premier  état,  les  Es>- 
quimaux  et  les  sauvages  de  toute  espèce,  vivent 
ensemble  et  forment  des  sociétés  plus  ou  moins 
grandes.  Le  lien  de  famille  en  fut,  sans  doute,  la 
première  occasion,  et  il  s'en  suivrait  cpie  la  forme 
monarchique  a  précédé  toute  autre;  mais  telle  que 
la  faisait  l'amour,  le  respect,  et  non  la  force.  L'in- 
sultante vanité  nobiliaire,  le  despotisme  et  l'arbi- 
traire des  fonctionnaires,  sont  entièrement  étrangers 
à  ce  genre  de  monarchie  ^  Des  nomades ,  qui  n'ont 
jamais  franchi  le  second  degré  de  la  civiUsation, 
ont  su,  conserver  jusqu'à  nos  jours  une  inv^able 
unité  de  gouvernement,  et  y  joindre  la  plus  grande 
liberté.   Au  contraire,  les  sauvages,  car  c'est  ainsi 


1  Aristote,  Politic,  lir.  III ,  ah.  4>  ^^^  d« Ocettùif .  p.  ^i , 
dit  que  de  m  natare  TliomHM  ctt  un  «uaal  «ocîaUe,  ^£ef 
TtoXnuijif,  et  qae  c^eat  pour  cela  que,  sans  nul  betoin  de 
secours,  il  chercke  à  se  réunir  à  d^autres.  Le  même,  ItT.  I, 
ch.  1 ,  p.  3 ,  ett  en«iéi«ai0nt  de'iiOtre  arie  Sur  la  feime  momar' 
chique  -y  mab  alors  l*histoix0  «t  fMinMgvapIde  nMlent  encore 
trop  dans  reiifaaceponrqu^onf)4pAllt«rîvi«4tlM  cette  MserUon. 
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que  lions  avons  coutume  d'appeler  les  hommes 
dégénérés  y  ont  eu  recours  à  l'empire  de  la  force , 
tant  par  le  besoin  d'être  prbtegés ,  que  par  le  désir 
de  &ire  du  mal  aux  autres.  Pour  l'état  patriarcal 
des  premiers  temps,  nous  dirons  avec  M.  Cuvier 
que  l'homme  se  nourrissoit  principalement  de  ce 
que  la  nature  lui  avait  destiné  de  fruits,  de  racines  et 
d'autres  parties  succulentes  des  végétaux;  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  pourrait  démontrer  historique- 
ment pour  la  race  caucasienne  et  pour  la  race  mon- 
gole. Les  mains  de  l'homme  sont,  en  eS'et,  cons- 
truites de  manière  à  cueillir  facilement  ces  végétaux; 
ses  courtes  mâchoires  n'ont  qu'une  force  médiocre; 
ses  dents  canines  sont  pareilles  aux  autres;  ses  molai- 
res ne  comportent  ni  la  mastication  de  l'herbe,  ni 
celle  de  la  viande  crue^.  D'autres,  à  la  vérité,  ont 
appelé  l'homme  un  animal  omnivore^,;  mais  cela 


1  Guyier ,  le  règne  animal  distrilwé  selon  son  oiçanisation , 
tom.  I.*%  pag.  86. 

3  Lawrence,  Lectures  on  phjsiologjr ,  etc.,  pag.  ao8.  j^s  the 
physical  capabilities  of  his  Jrame  enahle  man  to  occupy  every 
variety  of  climate ,  soil  and  situation ,  it  follosvs  of  necessity 
that  he  must  be  omniuorous ,  that  is  capable  ofderiuing  stifficient 
nourishment  and  support  from  ail  kinds  offood,  The  power 
of  li^ing  in  varfous  situations  would  be  rendered  nugato/y  by 
restrictions  to  one  kind  ofdiet,  Jf  it  was  the  design  of  nature, 
that  the  dreary  wastes  ofLapland ,  the  nahed  and  barren  shores 
ofihe  iey  Sem,  dU  ûw-^wid  wûsts  ofGreenland  and  Labra^ 
dor^  and  thefri^^tfUtkMrti'ttf  Tierra  del  Fuego  should  be 
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s'applique  plutôt  h  la  possibilité  qui  résulte  de  sa 
structure  qu'à  l'objet  de  cette  structure.  Nous  ayons 
élé  obligés  d'abandonner  à  l'incertitude  le  temps 
pendant  lequel  l'homme  reita  fidèle  à  sa  destination, 
se  nôurrisant  de  fruits  et,! de  racines,  sans  entre» 
pendre  d'y  rien  ajouter.  Nous  nous  bornerons  k 
reconnaître  que  l'invention  et  le  perfectionnement 
de  l'aliment  végétal  se  perdent  dans  un  temps  qui 
est  tout-à-fait  en  dehors  des  bornes  de  l'histoire. 
En  recherchant  le  second  degré  des  progrès  par 
lesquels  l'homme  s'affranchit  de  ses  premiers  Uens , 
nous  avons  trouvé  que  l'usage  des  viandes  a  dû 
se  lier  à  finvention  du  feu.  Les  dents  de  l'homme 


not  Uft  enlireljr  uninhabitated ,  it  is  impoêsibie  to  suppose  9  that 
cither  a  vegetable  or  etf^n  a  mixed  diet  is  neoessarjr  to  human 
tubsistence.  Ho\v  ootM  roots  »  etc.  —  Expérience ,  shows  us , 
that  the  constant  um  oj^  mnimal  fiod  alono  is  as  natural  and 
xvhoUsome  tothe  Eskîmmmx  ;  the  Samoiedes ,  tAa  imkaUuuUa  oj^ 
Tierra  del  Fuego ,  as  the  most  emrmfiii  ^dmixture  of  vegetablo 
and  animal  matters  is  to  us,  Uaatear  continue,  pag.  aoo ,  et 
dit  qaMl  n''est  pa5  aussi  facile  d^éleyer  dans  la  sone  torrido 
des  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs  j  «pie  les  bétes  féroces 
y  détruisent  beaucoup  d^animaux  dont  la  chair  pourrait  servir 
d^alimenty  tandis  qu^on  y  troure  les  fVuits  en  «piantité;  qu^aiasl. 
la  nature  elle-même  prenait  soin  dlndiquer  à  Thomm»  lo 
genre  de  yie  qui  lui  convenait  :  on  voit  que  tout  ceci  est 
faible,  comme  toute  téléologie^  ce  qu^il  dit  de  la  zone  tem- 
pérée ne  vaut  pas  mieux.  La  chose  en  elle-même  n^est  pas 
contestée^  toute  la  question  était  de  savofr  quel  aliment  se 
trouve  le  mieux  approprié  à  notre  orga«isfttioa. 
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peuvent  mâcher  ctiites  ou  rôties  les  chairs  que, 
dans  leur  état  de  crudité,  elles  n'auraient  pu  pré- 
parer pour  Testomac.   Alors  il  fallut  un  art  nou- 
veau pour  s'emparer  des  animaux ,  ou  les  frapper 
au  loin  d'un  trait  mortel.  Une  fois  que  la  chasse 
des  animaux  fut  devenue  plaisir  ou  besoin,  on  1^ 
apprivoisa  et  l'on  entretint  des  troupeaux;  ce' fat 
là  le  passage  à  la  vie  nomade  ou  pastorale.  Noué 
n  avons  point  donné  place  dans  notre  histoire  aux 
recherches  sur  l'origine  et  sur  les  caractères  des 
souches  de  peuples  actuellement  existans;  car  ce 
n  est  ni  dans  les  langues ,  ni  dans  les  mœurs ,  ni 
dans  les  migrations  récentes  que  nous  pourrions 
les  retrouver.  Au  commencement  de  la  section  sui- 
vante nous  en  rapporterons  les  points  essentiels , 
sans  entrer  dans  les  discussions  si  habilement  en- 
tamées par  Gatterer,  et  qui  ont  été  continuées  par 
d'autres  savans.  L'examen  que  nous  avons  fait  de 
l'agriculture  et  des  .céréales ,  nous  a  donné  à  peu 
près  le  même  résultat  que  celui  que  nous  avons 
consacré  à  l'origine  de  la  vie  nomade;  c'est-à-dire 
que  nous  avons  été  dirigés  encore  vers  trois  régions 
principales.  Ainsi  que,  pour  la  vie  nomade ,  l'espèce 
d'animal  domestique  propre  à  chaque  race  avait 
pour  chacune  un  genre  particulier  de  troupeau; 
de  même,  pour  l'agriculture,  la  céréale  propre  à 
chacune  produisit  une  manière  particuHère  de  cul- 
ture des  champs  et  de  distribution  de  la  maison.  Ce 
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que  nous  pouvons  affirmer  comme  résultat  certain 
de  tout  ce  qui-a  été  dit,  c'est  que  le  premier  pas 
vers  un  état  (>r||juiisé  et  vers  les  arts  usuels,  se 
trouva  fait  dès  que  l'on  connut  Tagriculture  et 
les  demeures  fixes.  Du  reste,  si  les  observations 
de  M.  Cuvier  * ,  qui  sont  d'accord  avec  celles  de 
Lawrence^  et  de  Blumenbach,  sont  fondées  en  vé- 
rité ,  si ,  coHMne  il  le  prétend ,  les  principales  castes  ' 
de  l'ancienne  Egypte  étaient  de  la  race  caucasienne, 
il  sera  constant  que  c'est  à  cette  race  seule  qu'il 
faudra  rapporter  les  institutions  des  états,  l'orga- 
nisation de  la  vie  sociale  et  domestique,  et  tout  ce 
que  les  sci^joces  et  les  arts  ont  de  noble  et  de  vrai- 
ment digi^iOÈàft.  être  intellectuel  et  rationnel. 

I  ■  ■  »■«■  V»'        t         '  ■  >■ ...    I 

1  Mémoiii^  d&^Jlliis^  d^hittoîre  naUwtBc»  t.  III,  p.  aSg. 

a  Lawrence  cite  9  p*  347>  ^^  témoignage  de  Gnyier,  y  johM 
celui  de  BlumenbacK,  et  ajoute  :  7%e  skulls  offour  mummiês 
in  the  possession  of  Dr,  Ltaohy  of  ihe  BHttish  Muséum^  miàd 
casts  af  three  others ,  mgree  with  thèse  jusi  memitoned  in  exhi-m 
hiting  a  Jormutiiùn  nai  àifferiu^  firom  tke  Eitnpemn  »  without 
anj  trait  of  the  Negro  character.  \  ' 

3  II  n'^est  paé  douteux  m$fi  les  castes  ne  comprissent  des 
races  différentes.  * 


«■ 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Temps  primitifs. 


PREMIERE  DIVISION. 
Observations  générales* 


§.  1, 

Races  des  peuples  et  leurs  divisions. 

Il  nous  seixible  déraisonnable  et  impossible  de 
vouloir  retrouver  l'état  primitif  de  l'homme  par  ana- 
logie avec  la  situation  de  tel  ou  tel  peuple  qui  manque 
de  civilisation,  et  déjà  nous  avons  abandonné  aux 
naturalistes  les  recherches  sur  les  caractères  distinc- 
ti&  des  races  humaines  et  sur  leur  coiiuexité.  Nous 
nous  en  tenons  à  ce  qui  est  indispensable  à  une 
histoire  universelle.  En  général,  nous  avons  trouvé 
que  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  la  vie  usuelle  et  pour 
la  science,  venait  de  la  race  caucasienne,  et  que 
les  races  mongole  et  éthiopienne  avaient  dans 
leur  civilisation  des  choses  particulières^  ctiçses 
que  les  Mongoles  ont  conservées  jusqu'à  nçli^adrs; 
tandis  que  la  race  éthiopienne  a  suivi  une  marche 
rétrograde.  Il  n'y  a  de  progrès  et  de  suite  dans  les 
connaissances  acquises,  que  pour  l'histoire  de  la 
race  caucasienne;  encore  cela   n'est -il  vrai   que 
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pour  quelques-unes  de  ses  branches.  Ce  n'est  que 
pour  ime  partie  de  cette  vaste  famille  que  la 
civilisation  se  nionlre  pu  marche  progressive  ou 
rétrograde.  L'histoire  de  la  civilisation  est  assez 
semblable  à  celle  de  la  surface  du  globe  ^  les  ruines 
et  les  débris  d'un  ordre  antérieur  y  servent  toujours 
de  base  aux  nouvelles  créations ,  qui  toujours  sont 
d'un  degré  plus  élevé  que  ce  qui  les  précédait. 
La  race  mongole  ne  connoi  qu'un  genre  de  civi- 
lisation ,  et  la  race  éthiopienne ,  à  peu  d'exceptions 
près,  est  demeurée  presque  étrangère  à  l'histoire. 
La  connaissance  des  langues  nous  permet  de  suivre. 
les  développemens  et  la  marche  de  la  race  cauca- 
sienne. Une  partie  de  cette  race  partit  de  son  siège 
primitif  et  se  répandit  .don»  les  montagnes  du  Nord, 
et  quand  les  peuples  sémtti^pws  et  i^raméens  quit- 
terait le  [ôed  de  ces  montapies,  <:ette  population 
y  revint  et  S''élabUt  dans  les  montagnes  d'Arménie, 
à  l'occident  de  la  mer  Caspienne ,  et  à  l'est  dans 
les  âpres  contrées  où ,  plus  tard ,  vinrent  les  Par- 
thes,  qui,  à  coup  sûi'î  sont  de  la  famille  des  peu- 
ples arméniens'.  La  brancheindo-persique.se  di- 
rigea vers  le  sud  de  la  mer  Caspienne,  le  long  de 
la  chaîne  d'ab(ft^'4ionuuée  Dama'vrend,  puis  Cho- 

1   B»jti,  Bistoria  ragni  Gracorum  Batlrtaai ,  pag.  Ii.  j^t 

lingua  alimenta  titi  et  de  soi^fl  4^inDiitre  que  les 
Pemns  sont  de  U  sonche  indo -f  tnitpe. 
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rasan ,  et  enfin  Hindukum  :  vers  le  Nord  elle  s^ë-* 
tendit  sur  la  Bactriane;  vers  l'Orient,  sur  llnde, 
où  elle  occupa  les  montagnes  d'où  jaillit  le  Khim, 
se  renfermant  entre  ce  fleuve  et  le  Dschihim ,  dans 
ce  pays  où  Samarcande,  Badbara  et  CSiitTA  sont 
encore  des  villes  célèbreft.  Cette  scmcke  die  nations 
serait  encore  d  une  graide  iniportance  dbms  l'his- 
toire, lors  même  que  ta  branche  aeandînave  et 
germanique  ne  serait  pas  unie  à'  son  existence,  ce  ' 
qui  cependant  est  vraisemblable.  Du  reste,  la  kran- 
che  germanique  de  cette  famille,  branche  à  laquelle 
il  faut  probablement  joindre  les  Perses,  ne  jonc  de 
rôle  important  dans  notre  histoire  que  beaucoup 
plus  tard.  La  puissance  :(le  la  souche  celtique  dans 
Foccident  de  l'Eure^  éit  de.  beaucoup  antérieure. 
Nous  remplirions  l'hiatoire-  des  temps  primitifs  de 
récits  sur  cette  satlKeke ,  ai  les  traditiona  des  Tur- 
ditans^,  si  les  contes  irlandais,  si  la  philosophie 
et  les  chants  des  Druides  s'étaient  conservés  précis 
et  intelligibles  comme  les  poèmes  d'Homère  ;  car 


1  Slrabon,  lib,  III,  pag,  48a,  ad  Falc.  Il  dit  qu^il  ne  yeut 
pas  décider  si  les  Turdules  et  les  Turditans  sont  deux  peuples, 
et  il  ajoute  qu^il  n^y  a  pas  entre  eux  la  moindre  différesce  et 
qu'ails  paraissent  n^en  former  qu^un,  qui,  selon  lui,  est  le  plus 
instruit  de  tous  ceux  qui  habitent  ribéiie  :  ce  peuple  connaît 
sa  langue  d'^après  les  lois  de  la  grammaire  ,  aime  la  poësie , 
conserve  des  monumens  d«  : J^çntiquité ,  et  retient  des  lois 
écrites  en  vers  qui  auraient  prd^  de  six  mille  ans  d^^ge,  etc* 
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die  s'est  répandue  sur  l'Espagne,  sur  la  Grande- 
Bretagne  ,  sur  la  France  ;  elle  a  conquis  la  moiiié 
de  Fltalie,  anéanti  le  plus  florissant  état  des  Étrus- 
ques, envahi  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et  fondé 
nn  empire  formidable  dans  l'Asie  mineure.  Mais 
dans  FétafI  actuel  des  notions  que  nous  en  avons, 
on  r^icontre  partout  des  conjectures  àe  savans 
plus  Eûtes  pour  troubler  les  clartés  dont  noire 
siècle  a  JKtVoin ,  que  pour  lever  le  voile  qui  cache 
la  sombré  antiquité.  Une  autre  branche  de  la  race 
caocq^enne  (les  peuples  sémitiques  et  araméens) 
msa^fàà,  droit  au  Sud  et  se  répandit  sur  le  Tigi^e 
et  sur  l'Euphrate ,  fondant  dès  les  premiers  temps 
des  enqpires  en  Assyrie ,  dans  la  Babylonie ,  dans 
l'Arabie  ;  et  d'autre  part  en  Phénicie ,  en  Palestine , 
en  Syrie.  Appuyés  des  remarques  ostéologiques 
d'un  Français,  d'un  Anglais  et  d'un  Allemand ,  nous 
ne  craignons  point  d'avancer  que  les  anciens  Égyp- 
tiens ,  et  à  coup  sûr  les  castes  élevées  de  l'Egypte , 
appartenaient  aussi  à  cette  souche.  Ce  n'est  point 
sur  l'inspection  d'une  seule  momie,  mais  sur  l'exa- 
men de  plus  de  cinquante,  appartenant  aux  difié- 
rens  cabinets  de  l'Europe,  que  M.  Cuvier,  qui  sera 
toujours  notre  premier  ^de,  eu  a  décidé  ainsi. 
L'union  de  cette  branche  égyptienne  de  la  race  du 
Caucase  avec  celle  de  l'Ethiopie ,  et  la  naissance  de 
diverses  peuplades  de  l'Afrique ,  sont  de  beaucoup  an- 
térieures à  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  certaine 
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de  lIÉgypte ,  soit  d'après  les  écrits  des  Grecs  ',  sott- 
d'après  les  monumens  du  pays.  Les  hjbieùB,  les 
Mauritaniens,  les  Numides  et  d'autres  peuples  du 
même  genre  habitaient  la  côte.  Quant  à  la  nation 
égyptienne,  dès  qu'elle  paraît  dans  l'histoire,  elle 
se  montre  conmie  un  ensemble  composé  d'élémens 
divers ,  mais  étroitement  unis  par  une  vieille  orga- 
nisation. Nous  pensons  que  les  Égyptiens  se  sorit* 
répandus  sur  toute  la  côte  d'Afrique,  à^ cause  de 
la  ressemblance  qui  existe  entre  la  structure  des 
os  des  momies  et  celle  des  Guanches ,  habitans  très- 
civilisés  et  très-anciens  des  Canaries ,  et  dont  la 
trace  aujourd'hui  a  totalement  disparu.  -Ce  n'est 
point  le  seul  Cuvier  qui  démontre  ces  rapports  ; 
les  observateurs  anglais,  et  avec  eux  Blumenbach,* 
en  sont  aussi  convaincus  ^  Mais  ce  qui  est  bizarre 
et  surtout  décisif  pour  le  caractère  nègre,  que  beau- 
coup de  savans  veulent  retrouver  chez  les  Égyp- 
tiens, c'est  que  Sœmmering  en  a  reconnu  l'existence 


1  Lawrence,  Lectures,  etc.,  pag.  348.  Bjr  examination  of 
the  hotijr  head  tve  harn ,  that  the  Guanches  also ,  or  ihe  race 
which  occuped  the  Canarjr  islands  at  the  time  of  their  Jirst 
discovery  hy  the  Europ^fA.  ^  the  fourteenth  centurjr,  béton" 
ged  to  the  Caucasian  vëriel^,  The  name  Guanches  signifies 
men  or  sons  in  their  iangtmge.  The  Spaniards ,  who  conquered 
them ,  represent  them  as  a  people  of  strength  and  courage ,  of 
powerful  bodies  and  intelligent  minds,  advanced  in  social  insti- 
tutions ,  and  of  pure  morals.   They  mode  the  brauest  résistance 
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dans  une  momie  guanche  ^ ,  c'est  qua  M.  Cuvier  a 
retrouvé  des  ressemblances  frappantes  dans  la  dis- 
position des  os  des  Bosjemann  du  Cap ,  qui  sont 
de  la  race  la  plus  basse  et  la  moins  civilisée  d'Afri- 
que ,  et  dans  la  structure  des  Guanches  et  des  an- 
ciens Égyptiens.* 

Une  quatrième  branche  de  la  race  caucasienne 
est  celle  que  nous  appellerons  ïichéenne-pélasgique. 
On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses  ;  mais  dans  la 
réalité  nous  en  savons  fort  peu,  quoique  dès  les 
temps  aniehistoriques  cette  branche  ait  joué  un 
grand  rôle  en  Grèce  et  en  Italie.  Cette  branche  se 
mêla  de  diverses  façons,  et  dès  les  temps  primitifs, 
avec  d'autres  de  la  même  race.  Il  se  pourrait  donc 
que  la  langue  des  Pélasges ,  de  laquelle  il  ne  nous 
reste  absolument  rien ,  ait  servi  de  base  au  grec ,  à 
l'étrusque,  à  la  langue  du  romain.  Remarquons 
surtout  la  connexité  de  cette  dernière  avec  le  dia-r. 
lecte  éolien ,  et  n'oubUons  pas  que,  selon  Lanzi^ 


<^.^ 


to  their  European  inuaders ,  who  did  not  compUtefy-  subject 
them  until  after  a  hundred  and  Jifijr  jrears  of  repeated  conteHs. 
They  had  a  tradition  of  their  descent  from  an  ancient  great 
andypovverfid  fUfii/^t,  Alors  suit  !•  passage  de  GuTÎer,  auquel 
nous  renTOjow.à  .la  note  si^ranto^  après  cela,  pag.  35o  :  The 
latter  poiiU  (t.  tv.  their  Caucasian  origin)  is  fully  eonfirmed 
ly  two  Guanekè  âhiAs  in  th^  possession  of  Dr,  L^ach. 
i  De  eorpor,  ktiik:JkbriAf  tom.  I.",  pag.  71. 

« 

3  lAérnoires  du  Musée  d^hUloire  naturelle,  y.  III,  p.  2173. 
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il  ne  pouvait  y  avoir  de  différence  essentielle  entre 
l'étrusque  et  le  grec. 

La  dernière  branche  de  la  race  du  Caucase  dont 
l'histoire  nous  conduise  à  parler ,  est  celle  des  Scy 
thés;  ce  sont  les  peuples  que,  mal  à  propos,  nous 
nommons  Tartares ,  et  qui  sont  mieux  désignés  par 
le  mot  de  Turcs.  Cette  branche  resta  pour  la  plus 
grande  partie  nomade,  dompta  le  cheval  qu'elle 
trouva  dans  les  steppes  où  elle  établit  ses  demeures, 
et  se  mit  en  contact  avec  la  race  mongole  qu'elle 
rencontra  dans  les  déserts  de  Kobi  et  au  Thibet 
Nous  manquons  de  fil  conducteur  dans  ce  laby- 
rinthe de  peuples  de  souche  scythique ,  qui  de  la 
mer  Caspienne  se  sont  répandus  à  l'ouest  du  Volga 
jusqu'au  Danube,  à  l'est  sur  le  désert  de  Kobi,  et 
par-delà  le  désert  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine 
et  en  Sibérie ,  se  mêlant  à  la  race  mongole  et  pro- 
duisant ainsi  plusieurs  variétés  de  l'espèce  humaine. 
MM.  Abel  Remusat,  Klaproth  et  Schmidt,  qui  sont 
des  guides  que  l'on  voudrait  suivre  en  tout ,  n'ont 
pas  encore  éclairci  la  mîation  entière  des  peuples. 
Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  leur  genre 
de  vie,  leur  pays,  leurs- dispositions  n^êmes  les  ont 
toujours  tenus  dans  un(4^é  inffiteiqr  dç  civilîsa-- 
tion ,  et  que  depuis  l'institution  du  cidte  êjf^  Parses 
et  de  l'adoration  du  feu  jusqu'à  nos  joijirs ,  leur  voi- 
sinage a  été  dangereux  poùfla  civilisation  des  autres 
peuples.  Les  Finlandais  et  les  Madschars  ou  Hongrois 
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"■'ne  même  famille,  proviennent,  ainsi 
lallons  de  la  Sibérie,  de  ce  mélange 
ir,  caucasienne  avec  les  Mongols. 
a  la  race  mongole,  elle  s'est  civilisée  de 
iieure  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde  ulté- 
,  et  plus  tard  dans  le  Japon ,  et  cette  civili- 
11   eut  un  caractère  particulier  :   elle  fera  le 
ninmencement  de  notre  histoire,  parce  qu'à  tra- 
\  ers  tous  les  siècles  elle  a  conservé  le  même  carac- 
tère. Une  autre  portion  de  cette  race  est  toujours 
demeurée  nomade ,  et  cette  portion  a  pour  elle  des 
caractères  très-distincts  :  nous  citerons  par  exemple 
les  Kalmucks.  Les  nomades  de  la  race  mongole, 
comme  les  Scythes  ou  Turcs  de  la  race  caucasienne, 
et  souvent  de  concert  avec  eux ,  firent  des  irrup- 
tions chez  leurs   frères  civilisés  ^  mais  à  chaque 
bouleversement  opéré  en  Chine ,  seul  état  constitué 
de  cette  race,  l'élément  de  la  civilisation  mongole 
reprenait  le  dessus. 

Noos  avons  déjà  remarqué  que  les  savans  qui 
cherchent  à  établir  une  division  plus  précise  de 
l'espèce  humaincNque  nous  ne  voulons  le  faire  ici , 
sont  eux-mêmes  embarrassés  des  Malais  et  des  Pa- 
poiis,  qu'ils  n'osent  pas  plus  rattacher  à  l'une  de 
nos  trois  races  que  les  Samoïèdes,  les  Lapons  et 
les  Esquimaux,  si  dégénérés  et  si  voisins  des  ani« 
maux  par  leur  climat,  leur  genre  de  vie  et  leur 
chétive  nourriture  :  parmi  ceux-ci  les  Lapons  tien- 
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nent  encore  le  premier  rang.  Nous  avons  dérivé  les 
Américains  des  Mongols ,  quoiqu'il  soit  diifficile  de 
trancher  la  question,  à  raison  des  différences  qui 
divisent  non -seulement  les  peuples  du  Nord  de 
ceux  du  Sud ,  mais  encore  les  plus  voisins  les  uns 
des  autres,  tels  que  les  Patagons  et  les  habitans 
de  la  Terre  de  feu.  Quant  à  la  race  éthiopienne,  si 
Ton  en  excepte  les  habitans  de  la  presqu'île  anté- 
rieure de  l'Inde  qui  eu  sontmv^  et  les  Malais  qui 
se  sont  répandus  au  loin^  celievraoe  est  demeurée 
stationnaire  sur  sa  terre  nalnley  et  l'histoire  géné- 
rale n'a  que  bien  peu  de  dbioses  ji  nous  dire  sur 
elle. 

Premiers  rapports  de  sociétés  organisées  ^  castes  y 

système  sacerdotal. 

Jusqu'au  point  que  nous  venons  d'atteindre,  jus- 
qu'à l'instant  où  naquit  la  pensée  de  se  réunir  et 
de  former  un  état,  nous  n'avions  rien  à  dire  de 
la  divinité.  L'homme ,  tant  qu'il  était  guidé  par  la 
nature  ou  qull  obéissait  aux  be^ns'du  moment, 
pouvait  bien  tomber  dans  le  fétichisme  ou  dans 
l'adoration  d'informes  idoles;  il  pouvait  prendre 
le  tonnerre  pour  la  voix  de  Dieu,  l'éclair  pour 
l'interprète  de  sa  volonté  :  mais  jamais  il  n'aurait 
essayé  d'exprimer  par  la  parole  cet  instinct ,  ce  sen- 
timent d'un  ordre  invisible,  non  plus  que  de  lui 
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lissigner  une  influence  durable  sur  ses  actions.  Mais 
dès  qu'il  résolut  de  se  mettre  en  société  avec  d'au- 
tres individus;  dès  qu'il  voulut  des  lois  et  des  droits 
communs ,  la  pensée  de  la  divinité  acquit  une  tout 
autre  importance,  et  ce  qui  n'était  que  dans  le  sen- 
timent isolé  de  chacun ,  devint  bientôt  le  principal 
soin  de  tous.  Ccst  alors  que  l'on  reconnut  que 
toute  convention,  toute  loi  humaine  plie  devant  la 
force,  et  que  la  vie  animale  est  soumise  à  l'aveugle 
nécessité.  On  comprit  que  l'union  pour  un  but 
conmfiun  ne  peut  avoir  de  consistance  qu'autant 
qu'un  ordre  de  choses  supérieur  vient  consolider 
les  institutions  humaines.  L'homme  vit  enfin  que 
ni  les  ressources  de  son  corps  ni  celles  de  son 
esprit  ne  sufGsaient  pour  atteindre  son  but;  un  sen- 
timent intérieur,  im  besoin  nouveau  le  conduisit 
à  écouter  avec  déférence  ceux  de  ses  semblables 
qui  paraissaientr.^mr  une  prééminence  par  leurs 
vues  profondes  et  p&r  leur  génie;  ou  qui,  d'une 
manière  quelconque,  avaient  acquis  la  réputation 
de  mieux  connaître  la  divinité.  Alors  le  bon  et  le 
faible ,  qui  dans  l'état  de  la  nature  était  la  proie  de 
rhomnae  vigoureux  et  violent,  devint  &cilement 
celle  de  l'homme  adroit  et  rusé ,  du  Schamane ,  du 
Bonze.  Ainsi  se  formèrent  deux  classes  qui  se  pré- 
tendirent privilégiées,  et  pour  l'ordinaire  il  se  con- 
clut CQtre  les  deux  castes  des  anciennes  sociétés  une 
allianeie  nécessaire  -et  naturelle.  Faisons  ici  un  pas 
I,  6 
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en  arrière.  Dans  les  états  qui  commencent,  par 
exemple  chez  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande , 
qu'à  peine  on  peut  dire  réunis  en  société  poli- 
tique, il  arrive  presque  toujours  qu'un  certain 
nombre  d'hommes  précède  les  autres  dans  les 
moyens  de  se  procurer  le  nécessaire.  De  là  l'in- 
fluence de  famille  et  la  Ëiculté  d'employer  les  autres 
Jiommes  aux  travaux  les  plus  pénibles.  De  là  aussi 
naît»  pour  ime  portion  d'individus,  le  pouvoir  de 
réfléchir  et  de  contempler  ;  enfin ,  de  uiettre  à  profit 
pour  elle  les  dispositions  plus  élevées  de  la  nature 
huDçiaine.  Souvent  aussi  cette  portion  d'hommes 
pnissans  s'imagine»  par  là  même,  avoir  de  plus 
hautes  destinées  que  ses  semblables  ^  C'est  ce  qui 
arrive  chez  difiërens  peuples ,  en  différens  temps  et 
de  différentes  manières;  mais  telle  est  toujours  la 
cause  qui  donne  naissance  aux  castes  de  sages  et  de 
prêtres,  aux  Angekoks,  aux  Scha^es  comme  aux 
Incas.  Si  le  peuple  est  agricole,  et  par  conséquent 


T 


1  II  faut  lire  à  ce  sujet  tout.b  premier  chapitre  de  la 
métaphysique  d''Aristote.  Le  mattre  j  fait  remarquer  que  tout 
inventeur  dut  être  admiré,  non-seulement  à  cause  de  Futilité 
de  Part,  mais  pour  sa  prééminence  sur  les  autres  hommes. 
Toutes  les  choses  nécessaires  et  utiles  à  la  vie  ayant  été  in- 
Tentées  y  on  décoimit  aussi  les  sciences,  qui  n^avaient  point 
ce  but  de  nécessité  et  de  bien-être,  et  turtont  là  où  Ton  avait 
du  loisir.  CPest  ponr  cette  raison  que  les  prêtres  de  TEgypte 
créèrent  les  mathématiques.  Toute  llilstoiTe  des  temps  primi- 
tif €<mftm«  ee  qn^Aristote  dit  ici  pour  ht  seule  Ég/pte. 
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colon ,  il  se  forme  aussi  une  caste  guerrière  ou 
chevaleresque,  et  une  cbase  d'honunes  qui  exerce 
le  pouvoir  quand  les  prêtres  ne  s'en  emparent  pas 
pour  eux-mêmes.  Gela  produit  quatre  divisions  na- 
turelles; savoir  :  une  classe  qui  pense  et  qui  invente; 
une  autre  qui  combat;  une  troisième  qui  administre; 
enfin ,  une  quatrième  qui  travaille.  Ces  assertions  sont 
incontestables ,  et  l'on  ne  demandera  pas  de  plus 
amples  développemens  sur  les  diverses  institutions 
des  anciennes  théocraties,  sur  la  sévère  hiérarchie  de 
leurs  castes,  non  plus  que  sur  leur  origine,  lorsqu'on 
aura  lu  les  derniers  rapports  venus  de  Botany-Bay 
et  du  Port- Jackson*  sur  la  rudesse  des  cannibales  et 
des  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  sur  la  caste 
des  Rungatides  ou  hommes  nés  libres  ou  nobles. 
On  voit  celle-ci  en  possession  de  tels  privilèges  que, 
dan&  les  états  sacerdotaux  les  plus  complètement  or- 
ganisés, les  hautes  castes  n'^i  auraient  pas  davantage* 
Du  reste,"ûjles  institutions  des  plus  anciens  états  ont 
souffert  des  modifications  par  des  guerres  qui  ont 
asservi  leS  peuples  vaincus ,  par  des  troubles  inté- 
rieurs qui  ont  accru  l'influence  de  certains  guerriers 
et  de  leur  parti  ;  enfin ,  par  beaucoup  d'autres  circons- 
tances dont  la  suite  de  notre  histoire  amènera  le  récit 
Nous  nous  arrêtons  ici  ;  car  l'origine  de  toutes  les 
Inventions,  et  par  conséquent  celle  des  institutions 
politiques ,  peut  bien  être  Fobjet  de  conjectures , 
mais  elle  ne  peut  être  démontrée  historiquement. 
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SECONDE  DIVISION. 
Premiers  états  connus  :  leurs  institutions. 


Obserçalîons  préliminaires  et  courtes  explications 

sur  la  race  éthiopienne. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  une  meilleure 
méthode  pour  montrer  les  développemens  progres- 
sifs des  rapports  sociaux  de  l'espèce  humaine,  que 
de  suivre  séparément  lliistoire  de  chacune  des  trois 
races  d'hommes ,  à  partir  des  extrémités  de  l'Orient 
et  en  se  rapprochant  peu  à  peu  de  l'Occident  ^  N'est- 
11  pas  singulier  que  féducation  du  genre  humain  ait 
suivi  la  même  direction  que  la  course  journalière  du 
soleil,  de  telle  sorte  que,  si  l'histoire  moderne  lentrait 
aussi  dans  notre  plan,  nous  ne  commencerions  à 
parler  de  l'Amérique  que  quinze  cents  ^s  après 
J,  C,  comme  nous  ne  Joindrons  l'Europe  à  l'Asie 
qu'à  une  époque  qui  précède  de  mille  ans  sa  nais- 
sance. Pour  faciliter  l'intelligence  de  la  disposition 
de  cet  ouvrage ,  nous  distribuerons  chacune  de  ses 
parties  en  divisions  et  en  chapitres,  dé  telle  sorte 
que  chacun  se  compose  encore  de  trois  para  gaphes , 

1  II  s^agit  ici  de  This^rre  des  peuples  principaux,  et  non 
des  branches  secondaires,  ^tiï  appartiennent  à  Thistoire  spéciale 
de  la  terre. 
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dont  le  premier  contiendra  un  aperçu  de  rkistoire* 
politique;  le  second,  des  développemens sur  les  ins* 
iitutions.et  les  rapports  intérieurs  de  l'état;  le  troi- 
sième, une  esquisse  sur  la  marche  de  la  civilisation 
ou  des  vues  historiques  s||xr  les  principales  produc* 
lions  littéraires.  Après  avoir  accordé  peu  de  mots 
à  la  race  éthiopienne ,  nous  commencerons  d'autant 
plus  convenablement  par  la  race  mongole ,  que  celle-  * 
ci,  et  notamment  sa  branche  chinoise,  a,  comme  la 
famille  indienne  de  la  race  du  Giucase,  conservé 
avec  bien  peu  de  modifications  les  institutions  de 
ses  temps  primitifs.  On  peut  dire ,  en  quelque  sorte,  • 
que  jamais  elle  n'a  rompu  ses  liens  pour  passer  à 
cette  liberté  de  développemens  qui,  pour  mous,  a 
commencé  avec  les  Grecs.  Si  donc  nous  nous  oc-  • 
cupons  des  institutions  actuelles  des  Mongols,  si 
nous  déroulons  toute  leur  histoire  comme  celle  des 
Indiens  de  la  race  caucasienne,  ce  ne  sera  point  pour 
sortir  de  nos  limites,  mais  seulement  pour  montrer 
quels  étaient  les  états  primitifs ,  et  quelle  eût  été , 
pour  l'humanité,  la  conséquence  de  leur  perpétuité* 
On  comprendra  facilement  que,  par  cela  même  que 
les  anciennes  institutions  de  ces  peuples  peuvent 
être  représentées  par  leur  organisation  existante,  ils 
n'ont  pas ,  à  proprement  parler ,  d'histoire.  Quant 
à  la  situation  actuelle  de  la  race  éthiopienne,  nous 
la  passons  sous  silence  avec  d'autant  moins  de  scru- 
pule, que  Ton  ne  connaît  que  très -imparfaitement 
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la  nature  des  sociétés  nègres.  D'ailleurs  ce  qu'on 
en  sait  est  bien  mieux  enseigné  dans  la  géographie 
de  Ritter  que  nous  ne  pourrions  le  faire  ici.  Deux 
observations  se  présentent  sur  Thistoire  de  cette 
race  :  la  première,  c'est  qu'il  faut  que  des  notions 
aujourd'hui  perdues  sur  la  puissance  et  les  migra- 
tions de  cette  portion  de  l'espèce  humaine  soient 
parvenues  autrefois  jusqu'aux  Grecs  ;  je  veux  parler 
de  leurs  plus  anciens  historiens  et  de  leurs  premiers 
poëteis.  La  seconde  observation  à  faire,  c'est  que 
rhistoire  de  l'Ethiopie  est  toujours  enlacée  dans 
celle  de  l'Egypte.  Quant  à  la  première  de  ces  deux 
observations,  je  citerai  Strabon,  qui  a  réuni  une 
partie  des'  'indications  relatives  à  l'antique  gloire 
des  Éthiopiens ,  et  qui  a  accordé  un  examen  spé- 
cial à  chacun  des  passages  des  poètes  ^  En  faisant 
la  part  de  Fexagération ,  en  s'abstenaiu  de  toute 
conjecture ,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain 
que  dans  les  temps  les  plus  anciens  il  faut  que  la 
race  éthiopienne  ait  joué  un  rôle  bien  important. 
Hérodote  et  Strabon  citent  Méroé;  l'un  comme 
une  capitale  encore  existante,  l'autre  comme  une 
ville  détruite,  qui  était  le  centre  de  la  religion  et 

1  Hérodote,  lib,  II,  c,  ag,  dit  :  De  tous  les  dieux  ils  n^a- 
dorent  que  Jupiter  et  Bacchus ,  leur  rendent  un  culte  solennel , 
et  ont  même  un  oracle  de  Jupiter  établi  chez  eux.  Ils  ne  font 
la  guerre  que  d^aj>rés  ses  ayis,  et  seulement  là  où  il  leur  or- 
donne de  la  porter. 
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de  la  civilisation  éthiopienne  ^  Strabon  ajoute  » 
que  cette  race  dliommes  s'étendit  des  frontières 
de  l'Egypte ,  par*delà  le  mont  Atlas ,  jusqu'au  dé- 
troit de  Cadix  ^.  Il  parait  aussi  qu'Éphore  avait  une 
grande  idée  de  la  puissance  des  Éthiopiens ,  car  il 
nomme  comme  les  plus  puissans  et  les  plus  nom- 
breux des  peuples  de  la  terre  à  lui  connus ,  pour 
l'Est  les  Indiens ,  pour  le  Sud  les  Éthiopiens ,  pour 
rOuest  les  Celtes,  pour  le  Nord  les  Scythes.  Mais 
au  temps  de  Strabon  cette  puissance  des  Éthio- 
piens était  tombée  depuis  un  temps  immémorial, 
et  depuis  que  Méroé  cessa  d'être  un  empire  sacer- 
dotal 3,  les  étfA$  nègres  se  trouvèrent  à  peu  près 
dans  la  situation  où  ils  sont  aujourd'hui.  L'obser- 

1  Strabon  parle  ici  diaprés  lui-même  de  ce  fleure  qui ,  dans 
la  longueur  de  aon  coois  du  sud  au  nord,  parcourt  plus  ds 
dix  miUes  stades,  et  qui  est  asseï  large  pour  embrasser  des 
fies  où  Ton  compte  des  milliers  dliabitans  (comme  ceUe  de 
Méroé,  qui  est  la  plus  grande  de  toutes,  et  qui  renferme 
une  TÎUe  du  même  nom,  métropole  et  résidence  des  rois 
d'Ethiopie). 

3  Strabon  dit  cela  d^'après  Éphore.  Il  cite  une  uieienne 
tradition  qni  pourrait  avoir  été  connue  d^Homèrc  Selon  cet 
historien ,  les  Tartessiens  racontaient  que  des  Éthiopiens  ayant 
pénétré  jusqu'à  Textrémité  occidentale  de  l'Afrique,  les  uns 
s'y  étaient  fixés,  les  autres  avaient  occupé  une  grande  partie 
de  la  côte. 

3  Strabon,  lib,  XFIL  Autrefois  les  prêtres  avaient  à  Méroé 
l'autorité  principale.  Ils  osaient  même  quelquefois  envoyer  au 
roi  l'ordre  de  mourir;  puis  ils  en  plaçaient  un  autre  sur  le 
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Tation  selon  laquelle  Thistoire  éthiopienne  se  mêle 
à  celle  de  l'Ég^'pte,  ne  sera  bien  constatée  que  quand 
la  lecture  et  l'interprétation  des  inscriptions  aura 
fait  des  progrès  pour  lesquels  notre  siècle  conçoit  de 
si  belles  espérances.  Les  derniers  Toyages  en  Abys- 
sinie  ont  montré  combien  la  religion  et  la  civilisa- 
tion égyptienne  s'étaient  avancées  sur  le  territoire 
des  Nègres  septentrionaux.  Quelques  momies,  quel- 
ques représentations  monumentales  font  voir ,  ce 
que  d'ailleurs  Hérodote  *  dit  expressémwit,  c'est 
que  beaucoup  d'Égyptiens  de  son  temps  étaient 
noirs  et  avaient  la  chevelure  laineuse.  Nous  en  tire- 
rons la  conséquence  que  les  Nègres  s'étaient  étroite- 
ment unis  avec  la  partie  caucasienne  de  la  popula- 
tion :  ce  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les 
guerriers  égyptiens  qui  émigrèrent  sous  Psammitich , 
trouvèrent  un  si  bon  accueil  en  Ethiopie.  Le  témoi- 
gnage formel  des  Annales  hébraïques  est  conforme 
au  récit  d'Hérodote  j  elles  nous  montrent  l'Egypte 
fréquemment  occupée  par  un  peuple  noir  et  long- 
temps gouvernée  par  des  conquérans.  Au  surplus , 
la  nature  des  dociimens  sur  lesquels  nous  nous 
appuyons,  ne  nous  permet  aucun  récit  certain.  Nous 

ferons  seulement  remarquer  que  les  Indiens,  les 

.^^— .i».—  ■■...'■■.■  ■ 

trône ^  maïs  dans  la  suite  un  des  rois  mit  fin  à  cet  abus,  il 
marcha  en  armes  contre  le  lien  sacré  où  est  renfermé  le  temple 
d^or  et  fit  massacrer  tous  les  pf êtres. 
1   Hérodote,  lib,  U^  c.  io4* 


Égyptiens,  les  Babyloniens  ne  sont  pas  les. seuls 
qui  réclament  la  qualité  de  conquérans  pour  des 
temps  anté-historîques  \  et  que  les  Éthiopiens,  non 
plus  cfoe  les  autres ,  ii'ont  manqué  de  rois  guer- 
riers. Les  Mongok  sont  les  seuls  qui ,  ppur  cette 
époque  et  pour  Ièti.temp»  primitifs  de  Tliistoire , 
disent  avoir  joui  dans  leurs  limites  d'un  bonheur 
paisible:  ce  n'est  que  fort  tard  qu'ils  apparaissent 
dans  notre  Occident  en  conquérans  destructeurs. 
Si  le  roi  Téarcho,  ce  héros  du  peuple  étliiopien, 
était  le  même  que  le  Tirhaka.du  Livre  des  rois 2, 
on  verrait  s'évanouir  les  miracles  dont  la  tradi- 
Ûon  avait  transmis  la  mémoire  aux  Grecs;  mais 

■  i'    \ 

1  Strabon ,  lib,  /,.  nomae  «ncoro  an  grand  nombre  d^autrcs 
peuples  qfù  formaient  0e|tt  pxéteBtion.  Plusieurs  de  ces  faits 
sont  coanns  de  tous  ;  mais  IfS  transmigrations  des  Cariens , 
des  Trères,  des  Teucres,  des  Galates,  ne  sont  pas  si  généra- 
lement connues,  non  plus  que  les  expéditions  lointaines  de 
diflerenft  chefs ,  tels  «pie  Madys  le  Scythique ,  Téarco  rÉthio- 
pien ,  Gores  le  Trère ,  Sésostris  et  Psammitique ,  tous  deux 
Egjrp tiens,  et  Qellc  des  Perses,  depui«  Cyrus  jusqu^à  Xerxés. 
Les  Cimmériens,  qu^on  appelle  aussi  les  Trères,  ou  qui  font 
partie  de  cette  nation ,  se  sont  plus  d^une  fois  répandus  dans 
les  pays  situés  k  droite  du  Pont-Euxin  et  aux  environs ,  tom- 
bant tantôt  sur  les  Paphlagoniens ,  tantôt  sur  les  Phrygiens , 
comme  ils  firent  au  temps  où,  dit-on,  Midas,  pour  terminer 
ses  jours ,  ayala  du  sang  de  taureau.  Lygdamis ,  Tun  de  leurs 
chefs ,  pénétra  jnsqn^en  Lydi#7*jusqu^en  lonie,  et  périt  dans 
la  Cilicie. 

2  Liv.  II,  ch.  19,  9. 
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Bocfaart,  dans  le  Phaleg,  a  combattu  cette  iden- 
tité, et  nous  ne  pouvons,  pas  plus  que  lui,  réu- 
nir en  un  seul  individu  les  choses  qu'on  rapporte 
de  ces  deux  hommes.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
faire ,  c'est  de  reconnaître  qa'il  y  a  heu  de  croire 
que  dans  les  temps  anté -historiques  les  peuples 
d'Éthioine  étaient  associés  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  plus  régulière ,  plus  étroite ,  qu'ils  ne  l'ont 
été  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains  et  qu'ils 
ne  le  sont  de  nos  jours  ;  c'est  d'admettre  encore 
que  leurs  expéditions  en  Orient  contre  les  Euro- 
péenç  de  la  mer  Egée,  en  Occident  contre  les 
riverains  du  détroit  de  Cadix,  ont  laissé  de  tek 
souvenirs ,  qu'une  frayeur  confuse  accompagna  leus 
nom  jusque  dans  les  sîèdea  où  leur  histoire  était 
oubliée.  Dans  la  suite  nous  trouverons  quelquefois 
des  traces  de  l'influence  des  Éthiopiens,  .et  c'est 
surtout  dans  l'histoire  d'Égjpte  que  nous  ferons . , 
mention  d'eux.  Toutefois  la  race  éthiopiemi^e  n'a 
jamais  influé  d'une  manière  importante  sur  Tuni- 
versahté  du  genre  humain.  Il  en  est  autrement  des 
Mongols  qui  vont  nous  occuper. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  des  contrées  lointaines  de  V Orient  ; 
race  mongole  ou  civilisation  de  la  Chine  et 
du  Japon, 

§•  1.*' 

Coup  d^œil  rapide  sur  Vhisioire  de  la  Chine, 

Gest  plutôt  pour  suivre  une  marche  unifoitne 
que  j^fâtur  donner  Thistoire  politique  de  la  Chine 
et  dd  japon ,  que  nous  plaçons  ici  ce  paragraphe. 
En  eflfet ,  que  pourrions -nous  dire  de  mieux  et  de 
plus  précis  que  ce  qu'en  a  écrit  Gatterer  dans  son 
Histoire  universelle.  Ceux  -qui  désirent  avoir  une 
connaissance  plus  approfondie  de  cette  histoire , 
trouveront  dans  Mailla  et  dans  Grosier  Jtout  ce  qui 
nous  est  transmis  par  les  Jivres  chinois.  N'ayant 
accordç  la  première  place  à  la  race  mongole  que 
parce  que  nou^  croyons  retrouver  dans  les  institu- 
tions encore  intactes  des  Chinois  et  dans  la  cons- 
titution  peu  altérée  des  Indiens  une  image  fidèle 
de  la  nature  des  anciens  états ,  nous  ne  placerons 
ici  de  l'histoire  poUtique  des  Chinois  que  ce  qull 
faut  en  connaître  pour  bien  comprendre  les  deux 
autres  paragraphes.  Il  n'est  pas  besoin  non  plus 
que  nous  expUquions  comment  les  Mongols  et  les 
Chinois,  qui  diffèrent  et  de  langue  et  de  moeurs, 
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paraissent  ici  confondus  ;  le  mot  Mongols  n'est  pour 
nous  que  la  dénomination  d'une  des  quatre  sou- 
ches qui  se  sont  partagé  le  centre  et  l'orient  de 
TAsie.  Du  reste,  nous  savons  bien  que  Mongol  est 
un  nom  nouveau  ^  La  descendance  des  Chinois 
d'un  pays  dans  lequel  nous  avons  retrouvé  le  siège 
primitif  d'une  des  trois  races  ^ ,  leur  civilisation 
toute  différente  de  celle  de  la  race  caucasienne,  nous 
autorisent  a  déclarer  qu'ils  font  paftie  d'une  souche 
particulière  ,  sans  entreprendre  de  décider  rien , 

quant  à  leur  identité  avec  les  Mongols  actueb-qui 

■  ■  —  ■  f  >  ■ 

1  Recherches  sur  Vhistoire  ancienne  de  la  religion ,  de.  la 
■politique ,  de  la  littérature  des  peuples  du  centre  de  VAsie ,  tt 
principalement  des  Mongols  et  des  Thibétiens ,  par  Isaac-Jacq. 
Schmidt  j  S.  Pe'tersbourg ,  1824»  1/1-8.**,  pag.  1  1 ,  etc. 

21  Klaproth,  Asia  poljglotta,  pag.  356.  De  même  qae  les 
Hindous ,  descendus  vers  le  Sud ,  reportent  leurs  regards  vers 
leurs  montagnes ,  et  fixent  la  demeure  des  dieux  et  des  héros 
sur  le  Méru,  les  Chinois  mettent  leur  mythologie  sur  les  som- 
mets neigeux  de  Kuenlun,  aujourd'hui  Kulkun.  Ces  montagnes 
commencent  au  nord-est  de  la  Chine,  prés  du  lac  Chu  Chu 
noor,  et  se  lient  aux  montagnes  du  ciel  par  le  Z«ng-ling. 
Quand  les  Chinois  arrivèrent,  la  contrée  était  déjà  peuplée 
de  Barhares ,  qui  furent  peu  à  peu  soumis  et  extirpés.  Les 
derniers  restes  de  cette  population  conservent  '  encore  leur 
caractère  inquiet,  et  turbulent;  ils  occupent ,  sous  le  nom  de 
Miaos,  les  sommets  ins^cceseibles  de  Test  et  du  sud  de  la  Chine. 
Les  habitans  primitifs  étaient  vraisemblablement  de  la  même 
souche  que  les  Thibétains  j  car  des  écrivains  récens  disent  que 
1^  Kiangs  ou  les  Thibétains  d'Orient  et  limittophes  de  la  Chine 
sont  les  descendans  >de  ces  Miaos  expulsés  de  leur  pitys.  \. 
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n'appartiennent  pas  à  notre  histoire,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  été  civilisés.  Nous  employons  le  mot 
Mongol  comme  l'ont  fait  Buffon ,  Blumenbach  et 
d'autres  naturalistes.  Quant  à  l'idée  émise  par  Ade- 
lung  dans  son  Mithridate ,  et  plus  récemment  re- 
produite par  Schmidt,  et  selon  laquelle  les  Chi- 
nois seraient  descendus  des  Hindous ,  Klaprotli 
l'avait  victorieusement  renversée  ^  Dans  ses  Recher- 
ches sur  les  langues  tatares,  M.  Abel  Remusat  ne 
reconnaît  que  quatre  familles  de  peuples  pour  le 
centre  de  l'Asie,  les  Tunguses,  les  Mongols-,  les 
Thibétiens  et  les  Turcs.  Il  est  indiflërent  pour  nous 
que  d'abord  les  Mongols  aient  été  appelés  Bidâe  ou 
Baedae.  Quand  nous  parlerons  des  Indiens,  nous 
citerons  les  propres  paroles  de  Klaproth,  et  les 
distinctions  physiques  et  morales  qu'il  établit  entre 
les  Chinois  et  les  Hindous.  Qu'il  nous  suffise  ^  quant 
à  présest*,  de  remarquer  le  caractère  mongol  des 
Chinois  :  il  devient  évident,  à  la  seule  vue  de  leurs 
yeux  pefits  et  obliquement  ouverts ,  des  os  saillans 
de  leurs  jouefe,  de  leu>Tiez  épaté  et  de  leur  visage 

t  BeUuoiilung  uhd  IKiâerlegung  êer  Forschung^n  ûher  die 
Gesekiclu^^ftàr  l^ittel  "  jiti0tiscken  Fôlker  des  Jfferrn  l.  J. 
Sch/iêfHf  [tià  8*  Petersburg  y  vau  J.  Klaproih,  mit  einer  Charte 
tjg  IBW^  Seh^ifitafein  i  Pmris ,  1824,  bex  Dondey  -  Dupré , 
Vater  vmi.  S^km.  (Exament  et  réfutation  des  recherches  sur 
îhktoire  dfes  jieiipies  éû  centre  dé  TAsie ,  de  M.  I.  J.  Schmidt , 
à  Saint-Pétersbourg,  par  J.  Kl«proth.) 
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aplati.  Toutefois  le  mot  Mongol  est  d'un  usage  peu 
commode,  à  cause  des  différences  qui  existent  entre 
les  Chinois  et  les  peuples  aujourd'hui  appelés  Mon- 
gols. La  langue  et  les  traditions  de  la  Chine  nous 
apprennent  que  sa  civilisation  remonte  à  une  haute 
antiquité,  dont  elle  conserve  toujours  le  caractère. 
Quelque  douteuse  que  soit  leur  chronologie ,  il 
faudra  donc  regarder  les  Chinois  comme  ayant 
formé  l'un  des  plus  anciens  états  connus.  A  travers 
toutes  les  divergences  des  auteurs ,  on  voit  Degui- 
gne$,  Fréret,  de  Fourmont,  les  jésuites  et  de5  Chi- 
nois (dont  nous  citerons  souvent  les  travaux  comme 
étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de  meilleur  i), 
s'accorder  avec  M.  Klaproth ,  en  ce  point  que  l'his- 
toire de  la  souche  qui  civilisa  la  Chine,  ne  remonte 
au-delà  de  25oo  ans,  ni  pour  sa  partie  connue, 
jii  même  pour  sa  partie  incertaine.  Nous  croyons 
plus  sûr  de.ne  faire,  dans  ce  rapide  aperçu,  aucune 
mention  ni  de  Fouhi,  contemporain  de  Noë,  ni 
du  Deucalion  chinois ,  Yao  j  car  leur  existence  a 
paru  fort  douteuse  même  aux  jésuites,  qui  cepen- 


..  i.i  ■  >i  \ 


1  Mémoires  concernant  Thistoire,  les  sciences .  et  le%  art» 
des  Chinois ,  paj  les  missionnaire^  de  Pe^in .  tom.vII'^Xy,  de 
1775-  1791.  Adeluug,  pag.  34  à  S6  de  sa  prvmiért  pj|]rt[^^  se 
montre  trop  injuste  envers  PancijBnne  littératafc  chin^igej^  il 
fonde,  sur  le  récit  d^un  Arabe  rapporté  par  Renaudot^  l'origine 
jndienne  des  Chinois,  qui  n^a  rici^  j^our  eUe  et  tout  contre 
elle.  ;. 
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dant  aiment  à  atteindre  la  plus  haute  antiquité 
possible.  Par  de  bonnes  raisons,  M.  Klaproth  évalue 
à  environ  cent  familles  le  nombre  des  fondatei^*s 
de  l'empire  chinois,  et  il  fixe  au  8.''  siècle  avant 
J.  C  le  commencement  de  leur  histoire  ^  Les 
Chinois  cmnpient  par  cycles  de  soixante  ans;  ils 
placent  la  première  année  de  leur  premier  cycle  à 
la  soixante -unième  année  des  anciens  empereurs 
Chiang-ti.  La  première  péri(jde  est  remplie  par 
trois  empereurs.  Après  eux,  et  de  i2o5  à  1122 
avant  J.  C,  viennent  deux  dynasties  fabuleuses,  Hia 
et  Tschang  ou  In.  Nous  les  repoussons  aussi  de 
rhistoire  proprement  dite.  On  veut  que  la  troi- 
sième ,  Tscheou ,  ait  été  fondée  par  un  conquérant 
nonmié  Wu-wang,  lequel  aurait  établi  une  nou- 
velle forme  d'administration.  On  prétend  qu'à  la 
forme  monarchique  il  fit  succéder  un  gouvernement 
féodal.  On  ne  peut  contester  que  du  temps  des 
trente -cinq  souverains  de  la  dynastie  Tscheou,  il 

1  Mém<|ire8,  etc.,  tom.  I/%  pag.  11 3.  On  y  trouye  tout  ce 
que  Ton  peut  désirer;  ce  sout  des  Chinois  qui  parlent  de  leur 
propre  histoire.  Quanta  Fantiquitéde  cette  histoire,  M.  Klap- 
roth dit  dant  son  Asia  pol/gfotla ,  pag.  8.  Il  nous  est  parvenu 
des  inscriptions  du  5."  siècle  ayant  J.  C. ,  sans  parler  du  mo- 
noment  de  Yu ,  qui ,  dit-on ,  est  beaucoup  plus  ancien ,  mais 
qui  peat-étre  n^est  que  la  copie  d^ine  inscription  plus  an- 
cienne encore,  mais  perdue  on  effacée.  Partout  où  récriture 
est  ancienne  ,  Thistoire ,  qui  nèi  p«nt  exister  sans  elle ,  Test 
aussi. 
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il  n'ait  existé  une  histoire  ^  ;  mais  ce  genre  d'histoire 
n'est  d'aucune  utUité  pour  nous.  Les  idées  consi- 
gnées dans  les  récits  merveilleux  des  Chinois  sur 
les  déluges  et  sur  l'état  primitif  de  la  terre  sont 
très -remarquables,  et  coïncident  avec  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  suite  de  révoluticns  'diestrucirices 
qui  ont  accompagné  l'enfance  du  monde.  Il  est 
question  d'un  Noè  chinois,  de  Fouhi,  et  sous  un 

■ — m  ' 

1  Szû-ma-zian ,  selon  M.  Klaproth ,  ^sia  poljrglotta ,  p.  la, 
commenra  son  histoire  par  ran1iVé*^d37  ayant  J.  C,  sous  le 
titre  ^e  Szii  -ki ,  et  il  la  ôontiliiik-^'ptëipi'aa  commencement  de 
la  dynastie  de  Tschang.  Qi}oi)^!lt>éètvà  sa  disposition  de  nom- 
breux documens,  Thistoirç  4A]^,CiljUie  antérieure  au  g.' siècle 
avant  J.  C.  n^cn  demeure  p^s  mbjn&inoomplète  et  incohérente  j 
car  les  sources  où  puise  cet  écrivain  notaient  pas  toujours  d^ac- 
cord.  Ce  n^est  même  que  cent  ans  plus  tard  que  disparaissent 
les  divergences  de  chronologie.  Je  fixe  donc  le  commencement 
de  Fhistoire  incertaine  de  la  Chine  à  la  naissance  du  premier 
cycle,  c'est- k- dire  2637  avant  J.  C. ;  le  commencement  de 
rhistoire  certaine  à  Pan  783  avant  J.  C.  Toutes  les  dynasties 
qui  ont  régné  en  Chine  ont  fait  continuet  rhistoire  de  Szù- 
ma-zian ,  et  Fusage  est  de  ne  faire  paraître  les  annales  d^une 
dynastie  que  sous  la  dynastie  suivante.  La  collection  se  com- 
pose maintenant  de  vingt-deux  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement Vhistoire  des  empereurs  et  des  roi»^  mais  qui  contien- 
nent aussi  des  détails  de  géographie '^^c  statistique ,  d'admi- 
nistration ,  des  lois  et  des  biographies  de  personnages  célèbresi 
Aucun  peuple  de  la  terre  ne  peut  se  vanter  d'un  pareil  avan- 
tage. Cette  collection  forme  ordinairement  soixante  forts  vo- 
lumes j  elle  s'étend  jusqu'au  milieu  du  17.*"  siècle  de  notre  ère, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'établbsement  de  la  dynastie  de  Mand- 
schu ,  qui  règne  aujourd'hui  sur  la  Chine. 
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Yao  tout  aussi  fiibuleux  ,  la  terre  disparut  une 
seconde  fois  sous  les  eaux  ^  et  ne  se  débarrassa 
d'elles  cpie  peu  à  peu.  Selon  le  premier  système 
de  gouvernement ,  le  peuple  entier  n'était  qu'une 
famille,  chaque  province  avait  un  gouverneur  pa- 
ternel ,  et  ce  système  plaçait  tout  le  monde  sous 
l'autorité  d'un  prince  fils  du  ciel;  il  fut,  dit-bn, 
changé  sous  les  trente-cinq  empereurs  de  la  dynasde 
de  Tscheou,  qui.€St  la  première  historique;  on  y 
substitua  une  aristocratie  entièrement  contraire  au 
caractère  nationaL  II  est  certain  que  Confocius  f  le 
célèbre  législateur  des  Chinois,  a  vécu  sous  oette 
dynastie  ;  mais ,  à  la  honte  de  la  chronologie  et  de 

I  Ce  Yao  doit  avoir  yécu  en  a357,  et  Con-fu-tse  a  com- 
mencé par  lai  son  Tschu-king.  On  fait  précéder  la  dynastie 
de  Tschang  par  trois  empereurs ,  qui  forment  celle  de  Hia  :  ce 
sont  Fouhi,  qui  rè|||(aii5  ans;  Ti^iu^nong,  qui  régna  i4o 
ans,  et  Niukua,  qyri  ^uyema  pendant  i3o  ans.  Ces  années 
et  les  60  qui  précèdent  le  commencement  du  premier  cycle, 
nons  conduisent  à  Fan  3o6a  ayant  J.  C.  On  sait  que  le  déluge 
de  Noé  «st  de  3044»  ettoiucoup  de  sayans  placent  à  Pan  3iol 
le  délugtt  indien  ou  le  commencement  du  Kali-juga.  Sans  ac- 
corder trop  d^importance  à  tout  cela ,  nous  n'^ayons  pas  youla 
priyer  nos  lecteurs  de  ces  renseignemens.  Noos  renvoyons  de 
plus  k  V^sia  poljrglotta  de  Klaproth,  pag.  19-30.  Du  reste, 
nous  svons  mis  d^autant  plus  de  précantion  dans  le  choix  de 
ce  que  nous  myons  admis  dans  lo  texte ,  que  nous  ayons  beau- 
coup de  oossidéiation  pour  le  morceau  intitulé  :  Antiquité 
des  Chinois ,  auquel  ont  travaillé  deux  hommes  de  cette  na- 
tion ,  01  que  nous  clferons  souvent.  Il  tient  prés  de  3  00  pages 
du  premier  yolime  des  Mémoires  conctrnantf  etc. 
I.  7 
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l'histoire,  on  ne  sait  s'il  a  véca  5oo  ans  ou  3oo 
ans  avant  J.  C  II  est  probable  qu'il  fut  contempo- 
rain de  Xerxès,  4^4  ^^^  avant  J.  C  Vers  ^2^8,  un 
conquérant,  Tschwang-syang-vang,  réunit  toute 
la  contrée  sous  un  même  gouvernement,  et  cela 
pendant  un  règne  de  trois  rus.  Il  fut  le  fondateur 
de  la  dynastie  de  Tsin ,  qui  n'eut  que  peu  de  durée. 
Le  gouvernement  de  la  Chine,  comme  nous  le 
montrerons  dans  le  paragraphe  suivant ,  reposait 
tout  entier  sur  les  savans  et  sur  les  livres ,  et  comme 
les  livres  de  son  temps  avaient  tous  été  rédigés  sous 
le  véffme  féodal,  le  restaurateur  de  la  monarchie 
les  fit  détruire  pour  efiacer  tous  les  souvenirs  de 
cette  époque  et  empêcher  l'invocation  des  exem- 
ples, autorité  qui,  en  morale  et  en  droit,  est  pour 
la  Chine  la  plus  forte  et  la  seule  preuve  admissible. 
Toutefois  nous  doutons  de  Texacâtude  de  ce  récit, 
car  les  kings,  que  dans  cette  supposition  l'empe- 
reur aurait  mis  le  plus  d'ardeur  à  détruire,  ont 
survécu  à  cet  ordre ,  tandis  <{ue  tous  les  livres  sur 
les  sciences  et  sur  les  arts,  contre  lesquels  rien  ne 
l'irritait,  ont  péri.  Il  est  vrai  que  M.  Klaproth  pré- 
tend que  CCS  kings  ont  été  rétabUs  de  mémoire  par 
le  secours  des  vieillards  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'il 
y  ait  à  l'appui  de  cette  assertion  voie  autorité  chi- 
noise. Après  quarante  -  deux  ans  cette  dynastie 
finit  dans  la  personne  j3e  son  quatrième  prince ,  et 
la  première  et  la  seconde  dynastie  de  Han  lui  suo- 
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cédèrent  depuis  206  avant  J.  C  jusqu'en  â65  s^rès 
lere  qui  date  de  sa  naissance.  Cette  dernière  année 
est  déjà  bien  près  du  terme  que  nous  avons  mis  à 
notre  histoire.  Nous  allons ,  dans  une  note  S  donnai 


1  Voici  un  tableau  extrait  des  Mémoires 

concernant  This^ 

toire,  le»  sciences  et  les  arts  des  Chinois,  roi.  I,  pag.  7 5. 

Noms 

CoMMENC.fiMfiBTT 

Nombre 

.  dts  dyi^asties. 

delà 

idyna 

stie. 

d^empereurs. 

Uia 

— 

— 

— . 

—          .. 

Tscbmg  ou  In 

— 

— . 

— 

—          — 

TsckM 

1  laa 

ayant 

J.  C. 

35 

Tsin 

a  48 

ayant 

J.  C. 

4 

Ojn.  de  Uan  occid.  ou  1 .'" 

ao6 

ayant 

J.  C. 

a5 

—   —    —     orient,  ou  a.* 

a38 

après 

J.  c. 

a 

T$in  orientaux 

a65 

— 

— 

i5 

S<wg 

420 

— 

— 

8 

Tsi 

480 

— 

— 

5 

Leang 

5oa 

— 

— 

4 

Tschin 

56o 

^^^  • 

— 

5 

« 

Song,  jadis  û^aei  ou  Swi. 
Tang     ^ 

590 

— 

— 

3 

618 

— 

— 

ao 

a.*  dynastie  de  Leang 

9»i 

— 

— 

2 

2.*        —       de  Taiïg 

9^4 

— 

— 

4 

3.«        —       de  Tsin 

937 

— 

— 

2 

Han 

948 

— 

— 

a 

3.*  dynastie  de  ^hu 

9$! 

— 

— 

3 

Song 

960 

— 

— 

18 

Yven 

laSo 

— 

— 

9 

Ming 

1368 

— 

— 

16 

TaiTfin 

1644 

L'empereur  ac« 
tuel  est  le  5.* 

.  Dans  le  Tschn-Tschi-  ' 

rhonng-Kian  (les 

Annales  chinoises 

(  ïoo) 
la  série  des  dynasties  chinoises  :  cela  facilitera  Fin^ 
telligence  de  notre  texte,  qui  s'occupera  plus  des 
points  de  iqontact  des  CSiinois  avec  les  autres  peu- 
ples» que  du  fastidieux  récit  de  guerres  et  de  fiiits. 
Jusqu'en  l'an  68 1  avant  J.  C. ,  les  peuplades  tur- 
ques ne  s'étendaient  que  jusqu'au  désert  de  Chamo; 
ce  ne  fut  que  dans  cette  année  que  l'empereur  de 
la  Chine,  qui  en  attendait  du  secours  contre  les 
barbares  du  nord,  les  reçut  au  sud  du  désert  de 
Chamo,  où  on  leur  permit  une  vie  nomade.  Ce 
fut  pour  la  première  fois  en  67  avant  J.  C. ,   que 


de  Pempire ,  en  i  5  toI.  in-8.'' } ,  les  dynasties  sont  tout  autre- 
ment désignées.  Voici  leur  chronologie. 
1  Tscheou  et  Tsin,     de  4o3  av.  J.  C.  juscpi^en  207  av.  J.  C. 


a  Uan  d^occident,      de  207  av.  J.  C. 

3  Han  d^orient  .  .      de     s  4  ^P*  J'  ^' 

4  Trois  royaumes  et 

les  Tsin  d^occident  de  220  ap.  J.  C. 

5  Les  Tsia  d'orient  de  3  16  ap.  J.  C. 

6  Les  Song  et  les  Tsy  de  4^0  ap.  J.  C. 

7  Les  Liang  et  les 

Tschin de  5oa  ap.  J.  (\ 

8  Les  Souy de  $89  ap.  J.  C. 

9  Thang de  619  ap.  J.  C. 

10  ïhang de  713  ap.  J.  C. 

11  Thang de  806  ap.  J.  C. 

12  Les  cinq  petites 

dynasties de  90$  ap.  J.  C. 

i3  Les  Sung de  960  ap.  J.  C. 

14  Les  Soung  ....  de  1 128  ap.  J.  C. 
i5  Mongols  ou  YiKfen  de  127g  ap.  J.  C. 


nsqu^en  24  ap.  J.  G. 
usqu'en  120  ap.  J.  C. 

usqu^en  3  16  ap.  J.  C. 
usqu'en^'-^o  ap.  J.  C. 
usqu'eh  IS02  ap.  J.  C. 

usqu^en  689  ap.  J.  C. 
usqu^en  619  ap.  J.  C. 
usqu'en  712  ap.  J.  C. 
nsqu-en  8o5  ap.  J.  C. 
usqu'en  904  ap.  J.  C. 

usqii'en  960  ap.  J.  C. 
usquVn  1127  ap.  J.  C- 
usqu'en  1^79  ap.  J.  G. 
usqu'en  i368  ap.  J.  G. 
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les  ambassadeurs  japonais  apportèrent  des  présens  : 
]  orgueil  chinois  qualifie  ces  présens  de  tribut  On 
veut  que  ces  Japonais  aient  été  des  hommes  à  demi 
sauvages ,  ne  connaissant  ni  les  sciences  ni  les  arts  : 
on  ajoute  que  leur  ambassade  ne  fut  pas  vue  avec 
|daisir.  Néanmoins  l'on  trouva  au  Japon  qu'il  était 
avantageux  d'entretenir  des  relations  avec  la  Chine, 
et  sous  la  dynastie  de  Quei  ou  Swi  (de  690  à  61.8 
de  J.  C),  on  y  fit  donc  venir  beaucoup  de  livrés, 
et  l'on  institua  des  écoles  à  l'exemple  de  celles  de 
la  Chine.  La  dynastie  de  Tang  (619  a  997)  acheva 
ce  qui  avait  été  commencé  sous  la  précédente  ;  et 
l'imprimerie,  inventée  précisément  dans  ce  temps, 
facilita  de  nouveau  la  multiplication  et  l'exportation 
d'un  grand  nombre  de  livres.  Avant  la  domination 
des  Ywen.,  c'est-à-dîre  des  races  nomades  qui^ 
sous  les  descendans  de  Gengis-Lan,  conquirent  la 
contrée,  les  Song,  dynastie  royale  qui  avait  dans 
le  midi  de  la  Chine  un  empire  florissant,  se  mirent 
en  relatioAs  étroites  avec  le  Japon,  et  contre  tous 
les  principes  de  la  Chine,  ils  ne  fixèrent  aucun  terme 
lux  progrès  des  sciences,  des  arts,  au  luxe,  non 
plus  qu'au  commerce  extérieur  ;  aussi  leur  sort  fu-» 
neste  estnil  toujours  présenté  comme  épouvantai!  à 
tous  ceux  qui  voudraient  s'écarter  des  anciennes 
mœurs.  Les  Song  ayant  été  renversés  par  les  empe* 
reurs  mongols,  les  liaisons  avec  le  Japon  demeurè- 
rent suspendues  jusqu'aux  Mings,  dynastie  d'origine 
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chinoise  qui  les  rétablit*  Les  Ywen  ou  souverain» 
mongols  entreprirent  une  expédition  contre  le  Ja-, 
pon,  mais  la  tempête  ayant  dispersé  leur  flotte,  elle 
demeura  sans  succès.  Le  plus  funeste  don  que  le 
Japon  reçut  de  la  Chine,  fut  le  culte  de  Foë.  Au 
surplus,  ce  n'était  ni  la  première  doctrine  étrangère, 
ni  la  première  idolâtrie  importée  de  l'étranger  dans 
la  Chine  ;  car  une  religion  dont  nous  n'entrepren- 
drons point  de  fixer  la  nature,  mais  qui  probable- 
ment était  le  bouddhaïsme ,  tel  qu'il  était  avant  de 
prendre  la  forme  du  lamaïsme  ,  y  avait  déjà  été 
prêchée.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  du 
temps  de  la  dynastie  de  Tsin  (248-206  avant  J,  C), 
un  empereur  guerrier ,  vainqueur  des  princes  qui  se 
partageaient  les  provinces ,  réunit  toute  la  Chine 
sous  un  même  chef.  Ce  fut  pendant  la  guerre  qu'il 
faisait  à  ses  vassaux,  que,  profitant  des  désordres 
inséparables  des  guerres  civiles ,  des  hordes  septen- 
trionales pénétrèrent  dans  le  pays ,  et  avec  elles 
les  apôtres  de  ce  culte  idolâtre.  Le  calme  ayant 
été  rétabli ,  les  empereurs  de  la  dynastie  que  nous 
ven(jns  de  nommer,  ceux  de  la  dynastie  de  Han 
et  des  deux  qui  lui  succédèrent,  reculèrent  de  beau-  , 
coup  les  limites  de  l'empire,  dont  les  provinces 
occidentales  furent  connues  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sous  le  nom  de  pays  des  Sères^  De  même 

1  Mémoires  concernant  les  Chinois ,  tom.  II,  pag.  4^^* 
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qu'une  partie  de  la  Tartarie  était  chinoise,  d'un 
autre  côte  les  Chinois,  étaient  en  reUiionfl  avec 
l'Inde  :  toalfibia  la  doctrine  religieuse  de  cette 
contrée  ne-Jiâiétra  dans  la  Chine  que  sous  U  forme 
qu  elle  avait  reçue  de  l'influence  du  christianisme.  ^ 
C'est  ce  qui  résulte  à  la  fois  et  de  la  date  de  son 
introduction ,  qui  n'eut  lieu  que  ^65  ans  après  J.  C, 
et  de  la  nature  même  du  dogme.  Quoiqu'elle  fit 
beaucoup  de  prosélytes  3,  il  lui  fallut  plier  devant 
l'antique  système  national.  Après  l'étabUssement  de 
la  doctrine  de  Foë,  cette  immense  région  se  sépara 
en  deux  empires  ^  ;  le  Nord  et  le  Sud  eurent  chacun 
leurs  empereurs  particuliers,  et  les  migrations  des 
Huns  iîirept  le  résultat  des  guerres  de  l'état  septen- 
trioïiaL  L'un  et  l'autre  furent  souvent  réunis ,  sou- 
vent divisés  de  nouveau.  On  vit  et  l'on  voit  encore 
errer  dans  l'intérieur  des  hordes  et  même  des  popur 

1  Mémoires,  etc.- Deux  Chinois ^^  éleyés  en  France  par  les 
Jésuites  et*  qui  retournèrent  en  CUiie  après  leur  éducation , 
ont  eu  une  grande  par^  l|  la  rédaction  de  ces  mémoires.  Ce 
sont  là  les  Chinois- jéauites  auxquels  nous  liaisons  souyent 
allusion  dans  le  texte  ^  on  nous  concédera  sans  peine  que  les 
jésuites  sont  Chinois  à  leur  tour,  lorqu^on  aura  lu  ce  qui  est 
dit  yol.  II ,  pag.  49^  •  Quolifue  Vidoldtri9  de  Foë  et  sa  doc^ 
trine  soient  entrées  en  Chine  depuis  Min-ti  des  Hans  orientaux , 
qui  monta  sur  le  trône  tan  58  de  notre  ère  9  on  n'y  a  pas  vu 
de  Bonnes  jusqt^U  Van  a65. 

a  Tom;  I.*',  pag.  ia3. 

3  3S6,  de  J.  C. 
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kdons  entières;  mais  tout  ce  qui  avait  pris  son 
assiette* avant  cette  époque,  tou£  ce  ({ui  habitait 
en  deçà  de  h  grande  muraille ,  se*  fonnaselôn  le 
caractère  antique  de  la  civilisation  chinoise'  Gengis- 
kan ,  qui  fonda  sa  puissance  sur  les  souches  tur- 
ques et  niongoles ,  anéantit  ces  deux  empires ,  et 
pour  un  temps  les  Barbares  parurent  l'emporter  ; 
mais 9  dès  que  ses  états  furent  partagés,  les  choses 
changèrent  de  face.  Dès  qu'ils  se  furent  établis  dans 
rénceiiite  de  la  grande  muraille ,  Kublai  et  ses  pre- 
miers successeurs  ramenèrent  tout  à  l'état  primitif 
(il  faut  le  reconnaître,  quelque  mépris  que  profes- 
sent les  Chinois  pour  cette  dynastie  des  Mûiigols  et 
des  Ywen).  Seulwient  ils  adressèrent  leunl  hoiûâaa- 
ges  au  lamaïsme  on  doctrine  mo'cBfiée  de  BtiÂdhai  ^ 


M'."m.  ■.  ■* m 


i  M-  Kiaproth  a  remarqué  avec  un  peu  At  rudesse,  mais 
avec  justice,  que  Schmidt,  quand  il  s^éloigne  de  son  terrain, 
n'est  digne  d^aucune  confiance  j  mais  ici  nous  pouvons  croire  à 
80n  autorité.  Il  nous  dit,  p.  i4o  de  ses  Recherches,  que,  long- 
temps ayant  que  les  M<mgols  fussent  admis  dansla  religion 
de  Schagkiamuni ,  les  prêtres  du  Thibet  avaient  mêlé  au  bud- 
dhaïsme  des  idées  indigènes  de  leur  pays.  Il  y  a  des  diffé» 
rences  ma)rqaées  entre  les  livres  traduits  du  sanscritt,  et  les 
ouvrages  des  savans  du  Thibet.  Les  Mongols  ont  moins  d'écrits 
originaux  que  de  traductions  de  ceux  du  Thibet.  Toutefois  ils 
ont  encore  un  assez  bon  nombre  de  productions  nationales. 
C^en  est  assez  pour  expliquer  comment  le  lamaïsme  naquit  du 
buddhaïsme.  A  la  page  1 4  ^  il  est  parlé  de  Tintroduction  de 
cette  doctrine  chez  les  Mongols.  Un  prince  de  la  famille  de 
Gengis-kan ,  nommé  Godan ,  fils  d'Uegâtai  et  frère  de  Gujuk , 
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Celte  doctrine,  que  Ton  a  su  adapter  avec  beaucoup 
d'art  aux  institutions  chinoises ,  est  depuis  demeu- 
rée dominante.  En  général,  tous  les  conquérans 
de  la  Chine  s'accommodèrent  à  ce  système  national 
de  mœurs  et  d'insdtutkliis ,  et  les  Mandschu ,  sou-» 
verains  actuels,  en  Ibàriâsâent  un  nouvel  exemple. 

fat,  selon  le  récit  de  Ssan^ng - Ssâtsân ,  attaqué  d^uae  /orie 
maladie  :  aucun  remède  n^  faisant  œuvre,  on  Fattribua  à  une 
influence  démoniaque.  On  lui  conseilla ,  et  probablement  ce 
fut  le  lama  de  sa  cour,  de  faire  yenir  Schag\ia  Pandida  du 
Tibet  ;  car  lui  seul  chasserait  de  son  corps  le  prince  des  dé- 
mons. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  la  lettre 
mongole  qui  est  insérée  et  traduite  dans  Fouvrage  de  SchmidL 
A  la  page  1 4^  il  est  dit  :  En  ia44  Scbagkia  Pandida,  étant  âgé 
de  soixante-trois  ans,  entreprit  ée  voyage,  et  ce  fut  en  1^47 
qu^il  arriva  près  du  prince  ^Sànï^II'le  guérit,  ce  qui  lui  fit 
beaucoup  d^onneur,  et  lui  valuX-'IUie  grande  réputation.  Il 
demeura  chez  les  Mongols  jusqu^à  sa  nort,  en  i25i.  Ssanang- 
Ssâtsân  le  dtegne  comme  celui  qui,  le  premier,  répandit  dans 
ces  contrées  la  religion 'de  Buddha;  tout  ceci  est  d^accord  avec 
ce  que  nous  disent  les  Chinois.  Voyez  Mémoires  concernant , 
etc.,  vol.  H,  pag.  496*  «  (Test  n^avoir  aucune  connaissance  de 
a  rhiçtoire  du  Tibet  ni  de  tous  les  pays  que  nous  nommons 
«  Tsang-ti ,  que  à^y  imaginer  des  Lamas  bien  des  siècles  même 
a  aprâs  Père  chrétienne.  Cette  secte  à  bonnet  jaune  (Hoang- 
K  nuiotschi-kiao),  comme  la  nomme  la  grande  géographie  \- 
in  tongtschi ,  ne  commença  que  sous  la  dynastie  Ming.  ^  Le 
lamaïsme  avait  déjà  pénétré  à  la  cour  des  Iwen,  qui  régnèrent 
en  Chine  de  laSi  à  i36Sj  depuis  Shi-tsu  jusqu^à  Shun-ti, 
et  il  se  maintint,  lorsqu^en  i368  les  Mongols  furent  remplacés 
par  la  dynastie  chinoise  de  Ming. 
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§.   2. 

Nature  des  rapports  intérieurs  et  de  Vadfninis" 

tratioi}. 

Commençons  par  deux  observations  générales  : 
la  première ,  sur  la  manière  dont  la  civilisation 
chinoise  se  répandit  au  loin;  la  seconde,  sur  sa 
nature  et  ses  rapports  avec  l'état  primitif!  Quant  à 
la  première  observation ,  il  est  utile  de  se  rappeler 
qu'en  tout  temps  on  voit  la  Chine  posséder  une 
plus  grande  masse  de  civihsation ,  et  renfermer  en 
elle-même  une  plus  grande  étendue  de  provinces 
que  toute  l'Europe.  Les  variétés  du  sol ,  des  pro- 
ductions, du  climat,  rendent  ces  provinces  beau- 
coup plus  indépendantes-  de  secours  étrangers  et 
d'importations  que  l'Europe  ne  l'a  jamais  été.  Re- 
marquons après  cela  que  les  institutions  chinoises , 
portées  si  haut  par  les  jésuites ,  nous  offrent  l'image 
des  états  primitifs ,  seulement  avec  cette  différence , 
que  les  institutions  de  ce  pays  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat de  principes  hiérarchiques  et  théocratiques , 
mais  l'ouvrage  d'une  froide  raison;  et  c'est  pour- 
quoi en  Chine  tous  les  besoins  matériels  ont  été 
réglés  et  satisfaits  dès  les  premiers  temps,  tandis 
que  tout  ce  qui  s'adresse  à  l'esprit  et  à  l'imagina- 
tion, est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  sans  culture  et 
sans  soin.  La  haute  opinion  que  les  Chinois  ont 
d'eux-mêmes  et  de  leur  organisation ,  est  un  exem- 
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pie  frappant  de  ce  que  devient  Thomme  quand 
toutes  ses  actions  sont  prescrites,  quand  la  doc- 
trine et  renseignement  sont  une  affaire  de  mémoire, 
calculée  dans  le  seul  intérêt  d'une  utilité  pratique  ; 
enfin  ,  quand  les  savans  sont  tellement  unis  au 
gouyemement  et  s'identifient  tellement  avec  lui, 
qu'un  certain  nombre  de  docteurs  privilégiés  règle 
tout  en  littérature,  comme  dans  les  villes  un  ma- 
gistrat règle  les  poids  et  mesures.  En  partant  de 
la  supposition  de  Klaproth ,  qui  fait  venir  les  pre- 
miers Chinois  des  montagnes  de  Kulkuui ,  voisines 
du  lac  Chuchunor,  nous  chercherons  l'origine  de 
leurs  institutions ,  de  leur  agriculture  et  de  leurs 
arts  dans  les  contrées  du  nord- ouest.  De  la  sorte, 
les  provinces  du  centre  de  la  Chine  seraient  le 
siège  primitif  de  sa  civiUsation  ^  savoir  :  celles  de 
Tschensi ,  Leang ,  Honan ,  et  plus  particuUèrement 
celles  de  Kiang-nan,  Hou-koang,  Houpe,  etc.  La 
civilisation  ne  s'avança  vers  le  Sud  que  plus  tard , 
mais  elle  y  prit  un  caractère  plus  libre  et  plus 
noble.  Aussi  voit -on  les  Chinois  se  plaindre  amè- 
rement de  ce  que,  peu  avant  Gengis-kan,  l'empire 
des  Song  ait ,  contre  toutes  les  règles ,  donné  cours 
il  la  liberté  de  la  pensée ,  toujours  comprimée 
dans  le  prévoyant  empire  du  Nord.  Ces  contrées 
du  centre ,  où  nous  mettons  la  naissance  de  la  civi- 
Usation chinoise  ,  ont  le  même  climat  que  la  Grèce 
et  l'Italie  ;  l'agriculture  y  exige  des  irrigations ,  des 
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canaux  et  des  digues,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on 
vit  paraître  ici  tous  les  arts  qui  naquirent  à  Baby- 
lone  et  en  Egypte  sous  llnfluence  de  circonstances 
semblables.  ^ 

Le  régime  patriarchal ,  dont  nous  avons  déjà  in- 
diqué la  haute  antiquité ,  fut  de  tout  temps  la  base 
du  gouvernement  chinois.  Les  sages  du  pays  se 
rassemblaient  autour  du  fils  du  ciel ,  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  le  chef  suprême  ^ ,  et  ils  compo- 
saient son  conseil.  Il  en  était  de  même  dans  les 
provinces ,  dont  les  chefs  réunissaient  autour  d'eux 
les  hommes  les  plus  capables,  et  cet  usage  s'obser- 
vait de  degré  en  degré  dans  chaque  district  et  dans 
chaque  canton.  Chacun  se  dirigeait  selon  l'impul- 
sion de  son  supérieur  et  du  conseil  de  ce  supérieur, 
et  cette  impulsion  arrivait  au  peuple  par  les  degrés 

1  Les  Chinois  disent  unanimement  que  leurs  meiHeurs 
préceptes  d^agricuUure  Tiennent  de  la  proyince  de  Tschensi , 
habitée ,  rendue  fertile  et  cultivée  la  première.  Cest  dans  le 
Tschi-king  et  dans  le  hi-Vi  que  se  trouvent  les  plus  anciennes 
et  les  plus  précieuses  règles  de  Tagriculture  asiatique.  Voyez  y 
sur  ^économie  rurale  des  Chinois,  le  Traité  de  C.  G.  Ecke- 
berg,  publié  par  Linné. 

a  Nous  ne  citerons  ici  qu^un  passage  tiré  d^un  livre  d^un 
excellent  philosophe  allemand ,  et  nous  renverrons  nos  lec- 
teurs k  son  ouvrage ,  lorsqu'ils  voudront  voir  les  développe- 
mens  systématiques  d'institutions  que  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer par  fragmens ,  sans  même  les  louer  toujours.  G.  B. 
Biilfingcri ,  Spécimen  doctrinœ  veterum  Sinaruni  moralis  et  pO" 
liticœ ,  etc,  Francof.,  18^4  >  1  a*  Il  y  est  dit,  sectio  septinia , 
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inférieurs  de  cette  hiérarchie.  Un  homme  exerçait 
donc  le  pouvoir,  un  certain  nombre  de  doctes 
faisait  la  loi ,  et  dès  les  premiers  temps  ils  inven- 
tèrent une  écriture  de  symboles,  appiopriée  à  leur 
langue  monosyllabique  :  d'abord  cette  écriture  ne 
fut  que  figurée.  Dès  les  premiers  temps  aussi  tout 
se  traitait  par  écrit ,  et  par  conséquent  avec  longueur 
et  pédanterie.  L'écriture,  devenue  la  représentation 
des  syllabes ,  présenta  de  grandes  difficultés  ;  Téru* 
dition  et  l'abus  de  l'érudition  naquirent  donc  pres^ 
que  en  même  temps  que  la  civilisation  ;  et  comme 
il  est  possible ,  en  fait  d'écriture  chinoise ,  que  quel- 
qu'un connaisse  tous  les  signes  de  certaine  époque 
ou  de  certaine  science ,  sans  pour  cela  savoir  ceux 
d'une  autre  époque  ou  d'une  autre  science ,  il  n'y 
a  point  de  terme  à  l'apprentissage  mécanique.  Avant 

specialts  de  administratione  imperii ,  pog,  2)9  y  §.  iQ^.  Impe- 
ratorem  cœli  filium  Sinœ  appellant ,  <fuod  ipsorum  sententia 
caUtus  obtingat  imperium ,  viriutis  prœmium  ,  prœoipue  obe* 
iientia  filialisa  exemplo  imperatoris  Tschun^  tegislatoris  sui^ 
de  quo  id  diserte  prœdicat  secundus  scieiUia  Stnicœ  libeUus 
elassicut  f  fol,  55  (looum  ante  allegavimus,  $.  67).  Tum  vero 
et  nia  diçti  ratim  mt  y  quod  soU  cœlo  in  imperaiorem  potestas 
fit;  atqym  is  ipse^eaelo  obedientiam  tanquam  JiliuM  debeau  In 
ipuum  rém  ëxfuiêita  ëst  imperatoris  antea  allegati  confessio. 
Voj«r  ansfi  Icf  $$.  i4o  et  \^\^  pag.  i65-i68,  où  le  bon  Bùl- 
inger  démontre  mathématiqaement  et  philosophiquement  que 
Bons  £ar0p^«iif  {homitu»  vehementcr  theoretici)  nous  sommeil 
loin  des  Cimoû,  4|ai,  selon  lui  y  sont  plus  pratiques.  Cest  fort 
bien  l 
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de  pousser  plus  loin  ces  remarques,  donnons  un 
regard  à  la  vie  domestique  et  aux  professions  des 
premiers  temps.  Dans  toutes  les  traditions  sur  les 
âges  primitifs  et  dans  tous  les  commentaires  sur  ces 
traditions  S  il  est  question  des  céréales  que  nous 
connaissons.  On  dit,  d'après  le  Tschi-king,  sans 
toutefois  que  je  veuille  garantir  l'exactitude  du  sens 
donné  aux  mots,  que  dès  l'origine  on  cultiva  le 
riz,  le  froment,  le  millet,  le  blé  sarrasin^  de  plus, 
une  ode  du  Li-ki,  nomme  les  pois  et  les  fèves 
comme  faisant  partie  nécessaire  de  certains  sacri- 
fices ,  ainsi  que  le  coton  et  le  chanvre.  Il  y  a  d'au- 
tant plus  de  raison  de  regarder  les  instrumens  de 
l'agriculture  comme  très  -  anciens ,  qu'ils  se  sont 
maintenus  dans  leur  simplicité  première.  Pour  ce 
qui  est  de  l'architecture ,  la  Chine ,  comme  Babj- 
lone ,  nous  montre  un  genre  qui  ignore  les  grandes 
masses ,  et  qui  n'a  point  été  inventé  par  les  habi- 
tans  des  grottes.  Les  Chinois  n'ont  pas  de  pierre 
de  taille,  ils  n'ont  que  des  pierres  de  construc- 

1  Meng-cbcHâ,  autenr  chioois  du  5.*  sièèle  ayant  J.  C, 
parlant  du  déloge  du  temps  d^Yao,  dit  :  «  L«8  «aux  j^uisMi^^s 
ft  sortirent  de  lenr  lit  et  submerg^ent  toot;^  les  plantas ^^  ^^ 
<t  les  arbres  s^élancèrent  avec  viçaenr,  les  «JseMix  et  )ee  ^^ 
<r  maux  sauvages  étaient  nombreux,  et  les  cinq  eq^ècee-4t  Ué 
(t  ne  germaient  pas.  ^  Selon  IIL  MLUproth,  le  CoauutatBtrtt 
du  Dschu-tschi  y  ajoute  :  que  les  oiaq  espèces  sont  le  ris» 
le  blé  sarrasin,  Torge,  le  froment,  les  féyes.  Ceci  tenit  d^ac-< 
cord  avec  ce  que  nous  ayons  dit  diaprés  d^autres  autorités. 


lion  et  des  briques,  qu'ils  febriquent  et  polissent 
d'après  un  procédé  particulier.  On  trouve  à  cet 
égard  des  détails  eurieux  dans  les  ouvrages  des 
jésuites,  qm  eoaoawMÎent  fort  bien  ce  pays  et 
qui  ont  puîaé  aaar  sources  chinoises  K  Ce  qui  dé- 
montre la  hwli  antiquité  de  cette  invention  ,  c'est 
celle  des  sigpee  syllabiques  qui ,  dans  les  auteurs , 
désignent  les  tuiles  et  les  bricp^s.  On  n'en  doit 
donc  pas  la  connaissance  mi  cidte  de  Foê ,  intro- 
duit en  Chine  58  ans  après  J.  C. ,  sous  la  dynastie 
de  Han ,  et  qui  ne  s^établit  que  beaucoup  plus  tard , 
en  265.  U  s'est  écoulé  un  temps  également  long 
depuis  que  la  laine  et  le  coton  ont  été  travaillés, 
et  que  la  plupart  des  i\stensiles  de  ménage  ont 
été  febriqués,  et  ce  sont  encore  les  caractères  qui 
les  désignent  qui  nous  en  fournissent  la  preuve.^ 
Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  sur  la  soie ,  qui 
ne  fut  cultivée  dans  l'empire  grec  que  sous  Justi- 

1  Mémoires  conceitpnit ,  etc.,  toL  XI,  pag.  Sai  et  suiy. 
Extrait  d^une  lettre  ê^fcf^  M.  Colas,  missionnaift  k  Pékin ^ 
1.*  sur  la  chanx  iioife  de  Chine;  a.®  sur  une  matiérç  appelée 
lieou'li,  qui  approche  du  yerre  j  3.^  sur  une  espèce  de  mottes 
à  brûler.  Voyez 'aiiitoi ,  tôI.  XIII,  pag.  $96  et  897  :  Notice 
sar  le  lieou-li  on  tuiles  chinoises  remissées,  par  feu  M.  Cibot, 
missionnaire  à  Pékin. 

a  On  fait  maintenant  peu  d^étoffes  de  laine  en  Chine ,  quoi* 
^^on  les  aime  beaucoup  et  qu^on  les  ait  fait  yenir  autrefois, 
et  particnlièrement  Técarlate ,  de^'^ts  musulmans  f  et  aujour* 
d^hui  de  cent  de  llSurope. 
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nîen ,  et  qui  ne  fut  qu'au  i  s."*  siècle  au  nombre  .des 
produits  méridionaux  des  régions  latines.  Notre 
première  conséquence  est  encore  tirée  du  signe  qui 
marque  l'étoffe  d'or  :  ce  signe  prouve  la  haute  an- 
tiquité des  tissus  dans  lesquels  la  soie  est  employée; 
car  il  consiste  en  un  trait  qui  représente  l'or,  et  en 
un  autre  qui  est  celui  de  la  soie,  selon  ce  que  di- 
sent les  Chinois,  qui  lui  donnent  au  moins  800  ans 
d'existence  antérieure  à  J.  C  ^  IVUds  lors  même  que 
l'on  douterait  de  l'exactitude  de  cette  indication, 
il  resterait  certain  que  l'invention  des  étoffes  de 
soie  est  le  propre  de  la  partie  de  la  Chine  que  nous 
avons  signalée  comme  ayant  été  la  première  civi- 
lisée. C'est  précisément  cette  partie  de  l'empire, 
séparée  de  la  mer  comme  de  l'intérieur  de  l'Asie, 
qui  offre  encore  de  nos  jours  des  espèces  de  che- 
nilles produisant  des  cocons  semblables  à  la  soie  : 
peut-être  supporteraient -elles  notre  climat  2.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  réfuter  les  fables  que ,  dans 
ses  remarques  sur  le  Périple  de  Néarque ,  Vincent 
a  propagées  à  son  tour ,  et  selon  lesquelles  la  Chine 
était  en  commerce  maritime  avec  l'Inde ,  qui ,  dès 
les  temps  les  plus  anciens ,  aurait  reçu  la  soie  par 
mer  et  l'aurait  exportée  vers  l'Asie  occidentale.  ^ 

1  Mémoires  concernant,  etc.,  yol.  II,  pag.  5o3. 
a  Voyez  les  Mémoires  concernant ,  etc. ,  vol.  II ,  pag.  $7  4" 
598 ,  sur  les  vers  à  soie  sanyages. 

3  Je  erois  pouvoir  affirmer  que  dans  les  premiers  temps  la 
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Il  suffit  de  rappeler -avec  quelle  précision  les  annales 
chinoises  rapportent  que,  vers  Fan  sSo  avant  J.  G, 
les  provinces  du  sud  et  les'  provinces  maritimes 
reçurent  de  celles  de  Tschensi  et  de  Tschansi  des 
améliorations ,  des  accrobsemens  de  population  et 
la  cultura  de  la  soie.  Il  est  vrii  ifoe  la  Bacharie 
fournissait  de  la  soie  aux  anciens ,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  Alexandre,  et  dans  aucun  cas  il  ne  &ut 
chercher  Sërica  en  Oiine.  ^ 


soie  était  fort  rare,  et  qne  Ton  n^a  point  de  pfnyesde  IVsage 
qu^on  en  attrait  fait  dana  TAsie  ancienne.  Il  «l'en  ett  parlé ,  je 
crois,  que  dans  le  8.*  siècle  avant  Jésus  -  Christ.  Il  est  dou-^ 
teux  que,  -dans  le  liTse  dlBsther,  im  signifie  la  soie,  non  plus 
que,  dans  le  chapitre  XIX,  9,  d^Is. ,  ''Hin.  Quand  M.  Ueerea 
dit  que  les  étoffes  de  Médée  sont  des  étoffes  de  soie,  je  de- 
mande où  en  est  la  preuve.  Ce  que  dit  Hartmann,  page  4io, 
de  la  £ancée  hébraïqve:^  sa  toilette  >.,  est  vague  et  général. 
Voyés  deux  ouvrages  anciens ,  mais  profonds  :  Braun ,  de  ves~ 
tUu  Saçerdotum  ffebr»,  pag.  126,  et  Schrœder,  de  vestitu  mu- 
lierum  MtM^4Èarum,  pag.  3ao. 

1  II  y  a  eu  silr'  «e  point  Se  nombreuses  contestations.  Man- 

aert,  dans  a». Qlc^aphie  des  Grecs  et  des  Romains,  4**  toI. » 

chap.  6,  pag.  5oo-5a8,  donne  les  passages  des  anciens  sur 

la  soie  et  sur  Serica }  mais  il  ne  paraît  pas  qu^il  ait  assez  connu 

Tétat  actuel  des  pays  dont  il  parle ,  non  plus  que  les  Annales 

chinoises.  Il  nous  paraît  que  M.  Klaproth  a  beaucoup  avancé 

la  question  ;  il  dit ,  dans  VAsia  polj-glotta  ,  pag.  3  $7  :  «  U  n^ 

a  a  nul  doute  que  le  peuple  appelé  Sère  (Xiip)  par  les  an- 

(t  ciens,  et  qui  fournissait  la  soie,  ne  fût  un  peuple  chinois. '^ 

M.  Klaproth  démontre  ensuite  sa  proposition.  Schmidt,  dans 

ses  Recherches,  etc.,  j'répond  par  une  raison  excelletite  (nbuj» 

I.  8 


("4) 

Des  siècles  qu'atteignent  à  peine  les  traditions, 

I 

ont  vu  naîtrt  pour  les  'Ûiinois  des  inventions  plus 
commodes  pour  l'écriture,  que  les  mAliériaux  em- 
ployés par  la  plupart  des  peuples  j  ils  eurent  <fti- 
bord  des  tablettes  et  des  livrets  de  bambou.  Lors€^ 
les  progtès  delà  civilisation  eurent  fait  tràuver in- 
commode l'usage  de  ces  morceaux  de  boi^,  on^ 
servit  de  l'écorce  qui  fournit  aussi  à  la  fabrication 

4 

des  étoffes,  et  Ton  écrivit  sjôr  lé  coum,  sur  la 
soie,  etc.  Enfin,  on  créa  des  étoffes  uniquement 


■  i«i 


passons  ce  qni  â^est  que  conjectAM).  «!<•  positlMn- géogra- 
«  phiqne  indiquée  par  les  ancieUf»  a^opposè  II  oe  qnf^  Serica 
«  soit  la  Chine.  "  Mais  M.  Klaproth  nons  parait  Vfjoir  entiè- 
rement  détruit  les  ol>jections  (tootefois  nous  ayons  entendu 
ce  qu^il  a  dit  dans  son  jisia  poljrglotta ,  absolument  comme 
M.  Schmidt).  Il  dit  donc  dans  sa  Réfutation  des  Recherches  t 
M  Pai  avancé  dans  mon  Asia  poljj^tt^ ,  que  je  regarde  les 
<c  Sères  comme  des  Chinois,  et  j''en  ai  développé  les  rafson»; 
«  mais  jamais  je  n''ai  dit  que  la  Chine  fût  la  SejEÎMi  ies  an- 
((  ciens..M.  Schmidt  paraît  ignorer  k  lui  seul  une  «iliOst  (M>nnae 
a  de  tous,  c^est  que  dans  le  a.  nècle  de  iMite  ère  le»  fron- 
a  tiéres  occidentales  de  Tempire  chinois  s^étéfedivAnt  jusqn^avx 
«  montagnes  de  Zung-ling,  et  jusqu^à  la  partie  supérieure  du 
<c  cours  du  Jaxartès  et  de  FOsus.  —  Les  négooîans  chinois 
a  Tenaient  en  foule  jusqu^à  ces  frontières  et  y  traftquaient  de 
(i  la  soie  et  dVutres  marchandises.  Ce  furent  ces  Chinois  ré- 
n  pandùs  à  Poccident  que  les  anciens  appelaient  Séres.  La 
((  contrée  appelée  Serica,  en  tant  qu^elle  est  indiquée  dans 
«  Ptolomée,  n''est  que  la  partie  orientale  de  la  petite  Balgarie, 
«  et  Sera  metropolis  est  Vun  des  chefs -lieux  da  gottf^Dme- 
«  ment  chinois.  " 
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destinées  à  récriture,  et  c'est  ainsi  ipia  les  éloges 

funèbres  flottent  encore  au-dessus  des  tombeaux. 

Cest  de  ces  ancienne^  coutumes  qu'oi^.'fiâft.  dériver 

les  pir^n  et  iui-tsée,  ou  longues  bandes,  chargées  de 

sentences  et  de  devises ,  que  les  Chinois  suspendent 

dans  leurs  salons  et  dans  leurs  cabinets.  Les  papiers 

employés  dans  la  dynastie  de  Han  sont  de  ce  genre  : 

ils  ont  jusqu'à  quarante  pieds  de  long  sur  cinq  de 

lairga   Ceux  dont  se  servent  aujourd'hui  les  Chi- 

B<W^  jGvrent  inventés  et  employés  chez  eux  1 5o  ans 

aviiit  X  C.  Ils  en  enseignèrent  la  préparation  à  la 

Bulgarie  9  et  les  Arabes ,  qui  changèrent  toutefois  les 

matières  premières,  apportèrent  ces  papiers  en  Eu-. 

rope  ail  moyen  âge.  Ce  n'est  que  800  ans  avant 

JL  ;Ç  que  nous  voyons  la  population  s'augmenter  et 

TeD^ire  prendrei'aspect  d'un  état  civihsé.  Jusqu'au 

7.*  liècle  il  y  eut  peu  de  villes  en  Chine  :  elles 

se  formèrent  là  611  résidait  le  chef  général  avec  ses 

vassaxix.  U  n'y  avait  daps  le  pays  que  des  bourgs  et  de 

grands  villagi^s  :  cependant  on  fait  mention  de  foires  ^ 

et  deWEarchés ,  de  résidences  de  la  cour,  on  parle 

d'arts*;  de  commerce.  Dans  le  4»^  siècle  avant  J.  G, 

le  nombre  dés  villes  s'accrut  beaucoup,  et  peu  avant 

sa  naissance  on  vit  se  former  cette  immense  et  sur-* 

prenante  population.   C'est  alors  que  s'augmenta 

en  Chine  cette  classe  bourgeoise  si  opprimée,  si 

hunutiée  ;  cette  classe  qui  a  procuré  à  notre  Europe 

la  domination  sur  toutes  les  parues  du  monde.  C'est 


(ii6) 

celle  des  artisans^  des  artistes ,  des  marchands,  quij 
selon  les  Chinois  jésuites,  ;^,ont  les  sangsues  et  les 
mauyaiftçi  b^bes  de  la  société  Quant  à  ce  qui  con* 
cerne  r^tdo^istration ,  qui  devint  possible  une  fois 
que  le  gouvernement  fut  transformé  en  machine 
systématique ,  nous  voyons  la  philosophie  spécur 
lative  opérer  en  Chine  ce  qu'ont  fait  en  d'autre 
lieux,  au  moyen  des  prêtres,  la  religion  et  la  su* 
perstition.  Les  livres  purement  chinois ,  la  doctrine 
et  la  philosophie  de  ce  peuple  ne  font  pas  iiMSQUmi 
de  Dieu.  Selon  les  Chinois  et  selon  leur  législar 
teur  Confucius,  la  religion  jest  tout- à -fait  étrangère 
à  l'imagination  j  elle  consiste  tout  entière  damf^Tob^ 
servation  de  devoirs  extérieurs  et  dans  le  jsôhk  de 
marcher  vers  le  but  que  se  propose  l'État  *.  Au-delà 
de  ces  préceptes  de  la  vie  communie ,  on  ne  trcmve 
qu'une  philosophie  naturelle  assez  obscure ,  ou  Jbien 
un  culte  pour  le  peuple  et  pour  ceux  qui  sentent 
le  besoin  d'en  avoir  un.  Aussi  vit- on  les  croyances 
religieuses  qui,  plus  tard,  s'introduisirent  dans  la 
Chine ,  contraintes  de  s'approprier  au  système  pré- 
existant,  de  plier  sous  l'ancienne  loi ,  de  subir  l'em- 
pire des  mœurs.  Elles  ne  purent  élever  une  nou- 
velle science;  il  fallut,  bon  gré  mal  gré,  cp'elles  se 
rangeassent  à  la  philosophie  dominante  et  athée  de 


I  Mémoires  concentant,  etc.,  vol.  JI,  pag.  366.^ 


la  Chine  ^.  Cest  ce  que  ne  voulurent  pas  les  bonzes 
de  la  secte  de  Tao-tsé  (les  bouddhaïstes  ).  On  entra 
donc  en  une  longue  lutte ,  et  les  vrais  doctes  chi- 
nois sont  encore  en  querelle  avec  eux.  Les  mission- 
naires de  la  doctrine  modifiée  de  Bouddha ,  les  apô- 
tres du  lamaïsme  ont  été  plus  sages  2-  aussi  leur 


1  Balfinger,  deSinarum  docirina  morali  et  politica  ,  Ç.  a 33, 
fag,  961.  IV on  est  multa  mentio  Dei  in  lihris  Sinicis ,  ejusdem" 
(fue  interpretatio  inttr.  JEuropœos  quosdam  eontroversa  :  Est 
eliqua  tamen^  ût  ejusmodi,  ut  videatur  ad  kanc  remfacere^ 
Ha  enim  prœcipitur  p  ut  primmvam  a  cœlo  inditam  innùcen" 
tiam  nitamur  restmurûte ,  ut  venerelnur  cœlum ,  ut  ne  cogita'^ 
tionem  quidem  admittmmus,  cujus  conscium  esse  césium  noli» 
mUs ,  ut  unius  cœU  arhUrio  aequiescamus ,  etc, 

a  Schmidt  se  trouve  ici  sur  son  terrain  :  en  le  citant,  nous 
ayons  recours  au  plus  grand  connaisseur  de  la  littérature  mon- 
gole. Il  dit,  p.  137  et  i38  de ' ses  Recherches  :  «  Une  religion 
n  qui  n^oblige  k  Téttide  des  lirTès  4{iie  ses  prêtres,  et  qui,  sans 
et  en  éloigner  le  petf|^e ,  le  déltlrre  de  tontes  charges  et  de 
a  toute  oppression ,  en  déroulant  à  ses  jeux  Fespérance  d^heu-' 
«  reuses  renaissances  ;  une  religion  qui  dédommage  le  prêtre 
a  de  ses  études  pénibles ,  en  le  représentant  comme  étant  dès- 
«  lors  en  contact  ayec  la  divinité ,  en  soumettant  le  peuple 
«  à  son  pouvoir;  une  telle  religion,  disons -nous,  doit  se 
K  faire  promptement  de  nombreux  prosélytes.  Il  devait  être 
«  indifférent  au  laïque  de  voir  tomber  une  partie  de  ses  trou- 
«  peaux  sous  de  sanglans  sacrifices  au  Taigri  (le  ciel) ,  en  payant 
«  les  jongleries  de  ses  devins,  ou  de  livrer  vivans  ses  bestiaux 
n  k  une  caste  de  prêtres  ennemie  du  sang,  et  qui  promettait 
«  d''après  ses  livres  beaucoup  plus  de  félicité  que  les  autres  n'en 
R  pouvaient  même  imaginer.  ^  —  G^est  k  la  page  139  qu^oxk 
trouve  les  choses  les  plus  essentielles.  ^  Les  missionnaires  du 
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doctrine  se  répandit-elle  beaucoup  plus  aisément. 
Elle  prit  le  dessus  sans  rien  déranger  à  l'essence 
d'aucune  ancienne  institution ,  tandis  que  le*  chris- 

«  buddhaïsme,  quoique  demeurés  conséquens  avec  la  substance 

ce  de  leur  doctrine  ,  ne  se  sont  pas  fait  de  scrupule  d^admettre 

(c  et  de  fondre  dans  leur  système  les  idées  des  peuples  qu^ils 

c(  convertissaient.  Ils  leur  laissèrent  donc  leur  ciel,  leurs  es- 

4(  prits,  leurs  bons  et  mauvais  génies,  et  ils  y  joignirent  encore 

K  les  habitans  du  ciel  indien ,  en  les  habillant  à  Ift  façon  du 

il  nord  ^  ils  se .  livrèrent  à  leur  touf  aux   conjurations  pour 

«  lesquelles  le  galimathias  indien  étàU  encore  plus  énergique. 

n  Toutefois   ils  se  gardèrent  bien  de  conUarier  le  monarque 

«  qui  se  disait  fils  du  ciel  et  de  race  dii^inê}  ils  mirent  beau- 

(c  coup  df*  habileté  à  faire  ehtrer  Chormuêdu^  dans  leur  système, 

((  sans  lui  donner  le  rôle  principal.  Ils  firent  valoir  aux  yeux 

«  de  leurs  élèves,  que  les  livres  enseignaient  non -seulement 

(t  la  renaissance  dans  Fempire  do  Ghormiitfda ,  mais  promet-* 

«  taient  encore  un  plus  haut  degré  de  félicité ,  consistant  k 

K  quitter  entièrement  Fortschilang  ou  cercle  des  renaissances, 

«  pour  s^unir  à  Buddha.  Cest  Chormusda  uni  à  Buddha  ;  c^est 

(t  le  pouvoir  temporel  uni  au  pouvoir  spirituel  ;  enfin ,  c^est 

«c  le  Chaghom  et  le  Lama ,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne , 

<i  mais  agissaïkt  ensemble ,  qui  peuvent  gouverner  le  monde 

tt  pour  le  bonheur  des  peuples.  Tel  était  le  sens  de  la  doc- 

a  trine   non   de  Bouddha ,  mais  des  prêtres  buddhistes  ;  tel 

ft  était ,  sous  le  voile  brillant  dans  lequel  ils  Favaient  caché ,  le 
«but  de  leurs  efiorts^  but  auquel  ils  parvinrent,  surtout  après 

«  la  chute  de  la  monarchie  du  Thibet  et  sous  la  dynastie  des 

<t  Ywen ,  qui  leur  fut  si  favorable  en  Chine.  Ils  dépassèrent 

<t  même  leur  but  dans  la  suite  ^  car  au  i  5."  siècle  la  hiérarchie 

«  du  Thibet  était  à  Fapogée  de  sa  puissance,   et  le  pouvoir 

a  temporel ,  battu  en  brèche  de  tous  côtés ,  gisait  k  ses  pieds 

«  sans  force  et  sans  énergie.^ 
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tîanisme,  par  cela  senl  qu'il  TOuIaii  s  en  aflranchir 
et  subsister  par  Iqi  aeul  9  m^^put  jeter  aucune  racine» 
Au  Js^on»  le  syâtème  des  bonzes  et  Fidolàtrie  triom- 
phèrent de  la  doctrine  des  Chinois.  Le  chef  des 
bonzes  devint  pape  et  empereur  à  la  fois;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  renoncer  aux  dignités  mon- 
daines et  ne  jouit  plus  d'aucun  pouvoir  dans  l'État. 
En  Chine,  celui  qui  est  à  la  tête  du  gouvernement, 
est  toujours  fils  et  vice -roi  du  ciel,  auquel  la  reU* 
gion  primiUve  le  rattache  lui  et  FÉtat  même;  à  lui 
seul  et  à  sa  famille  appartiennent  les  privilèges 
héréditaires.  Il  faut  que  le  prince  connaisse  tous 
les  rouages  de  la  machine  qu'il  doit  faire  mouvoir, 
pour  ne  jamais  faire  un  pas  qui  n'ait  été  fait,  pour 
ne  point  donner  son  approbation  à  une  invention, 
à  un  perfectionnement  ou  même  à  une  extension 
dldées ,  si  elle  n'est  pas  en  accord  par&it  avec  la 
sagesse  écrite  des  anciens.  Tout  le  malheur  des 
Song,  dynastie  du  sud  qui  a  précédé  celle  de  Gen- 
gis-kan ,  est  attribué  à  la  Uberté  de  développement 
({u'ils  accordèrent  aux  sciences  et  aux  arts.  Afin 
(jue  l'empereur  puisse  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires et  participer  aux  occupations  des  savans 
qui  doivent  à  leur  mémoire  une  si  grande  influence, 
on  l'instruit  avec  soin  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , 
et  on  le  charge  d'nne  masse  effrayante  de  science 
apprise.  Après  la  famille  impériale  les  lettrés  com- 
posent le  second  ordre  de  l'État ,  mais  il  n'est  pas 
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î<si  question  d'hérédité.  Ces  lettre,  m^  divisent  en 
autant  de  classes  et  de  grades  cpCîlj  a  de  sciences , 
et  ceux  qui  ont  la  plus  par&ite  connaissance  des 
signes  employés  pour  leur  branche,  forment  autour 
de  la  personne  de  l'empereur  le  conseil  du  gou- 
vernement sous  le  nom  de  Han-lin.  Ce  conseil  est 
chargé  de  la  surveillance  relative  aux  livres,  et 
cela  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  qui,  selon 
les  Chinois,  a  été  inventée  de  9^5  à  934  de  notre 
ère.  Le  conseil  (aii  faire  les  livres  dont  il  juge  qu'on 
a  besoin.  Nous  allons  indiquer,  d'après  les  jésuites 
chinois  et  les  Chinois  jésuites,  qui  vantent  beau- 
coup cette  institution,  ce  que  c'est  que  ces  livres. 
Il  n'y  est  question  ^  que  de  conserver  le  dépôt  de 
.  .'  '  '   '  ■  ,    ..1      ■ 

1  Comme  on  pourrait  croire  que  c^est  une  satyre ,  nous 
citerons  les  propres  paroles  de  ces  pères ^  et  d'autant  plus, que 
nous  avons  sujet  de  croire,  que  quelques-uns  des  auteurs,  ou 
du  moins  de  leurs  élèves  immédiats,  travaillent  à  la  gazette 
intitulée  V Etoile ,  et  qu'ails  ne  désavoueront  pas  ce  qu'ils  ont 
ëcrit  (Mémoires  conoamant,  etc.,  vol.  I,  pag.  10  et  11).  Les 
Chinois  éleyés  en  France  par  les  jésuites,  disent^  ((Notre  gou-. 
«  vemement  a  voulu  avoir  des  sayans  et  des  sciences ,  mais  k 
«  sa  manière  et  selon  les  vues  de  sa  politique  ;  c'est-à-dire , 
(I  pour  conserver  dans  Pempire  la  pureté  de  l'enseignement  pu- 
«  blic ,  pour  maintenir  les  règles  de  la  morale ,  pour  fixer  les 
tt  découvertes  des  arts  de  besoin  ou  utiles ,  pour  élever  la 
(I  jeunesse  daqs  la  connaissance  et  la  pratique  de  ses  devoirs; 
((  enfin ,  pour  distinguer  dans  la  foule  ceux  qui  ont  des  talens 
(I  pour  les  affaires,  et  tenir  occupés  ceux  qui  n'ont  que  de 
ff  l'esprit.  En  vertu  de  ceKe  façon  de  penser,  qui  ^  présidé 
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la  mémoire,  que  de  préceptes  de  morale,  que  de 
décoavertes  d'art  d'une  utilité  immédiate.  On  ne 
doit  élever  la  jeunesse  qu'à  gérer  les  affaires  des 
parens,  et  l'on  fournit  l'occasion  de  publier  leurs 
idées  à  ceux  qui  se  sont  distingués  en  ce  genre. 
Mais  ceux  qui  ne  font  lîen  pour  la  vie  pratique» 
et  qui  n'ont  que  du  génie,  doivent  être  écartés 
par  toutes  sortes  de  subtilités  :•  on  les  abandonne 


0  à  tontes  les  lois  qui  oracement  les  sayans  et  les  sciences , 
ff  il  fant  que  toutes  les  études  des  écoles,  tous  les  examens 
«  qui  conduisent  aux  degrés,  toutes  les  récompenses  qui  en- 
a  conragent  ou  illustrent  les  talens ,  se   rapportent  à  la  fin 
((  qnVn  s^est  proposée.   De  là  les  petites  tIUcs  ne  peuyeut 
((  admettre  qu^un  certain  aoaiiTe  d^étudians  au  premier  degré 
((  de  la  littérature  ;  les  capitales  des  provinces  ont  seules  le 
H  droit  d^accorder  le  second  degré  à  un  assez  petit  nombre 
R  de  bacheliers;  et  il  n^appartient  qu^à  la  capitale  de  Tcmpire 
R  d'élerer  an  doctorat ,  et  encore  de  trois  à  trois  ans.  Autant 
«  le  gouyemement  est  attentif  à  aplanir  et  k  semer  de  récom- 
a  penses  le  chemin  qui  conduit  aux  connaissances  qu'ail  veut 
a,  étendre. on  conserver,  autant  il  laisse  crottre  d^épines  dans 
a  ceux  qoi  mènent  vers  celles  qn^il  dédaigne  ou  qu^il  rejette. 
«   Notre  ministère  n'a  d''autre  cri  que  le  bien  public  :  il  ne  veut 
a   qam  les  gens  de  lettres  dont  il  a  besoin  pour  la  chose  pu- 
«    hlique»  et  les  plus  beaux  génies  n'attirent  ses  regards  qu'an- 
ft    tant  qu'ils  se  rendent  utiles.  Il  est  si  singulier  à  cet  égard, 
<c    que  ,  tandis  qu'il  fait  nommer  dans  Routes  les  gazettes  un. 
(c    simple  soldat  qui  a  reçu  des  blessures  à  la  guerre ,  il  ne  per- 
ic   mettrait  pas  de  dire  un  seul  mot  en  cent  ans  sur  mille  fai- 
te   seurs  de  systèmes.  Le  savoir  et   le^  talent  ne  sont  que  des 
c    mots  pour  lui,  quand  l'État  n'en  retire  aucune  utilité  réelle.^ 
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à  toute  espèce  de  chicanes ,  pour  prévenir  le  danger 
de  leur  malheureux  penchant  à  la  pensée.  Toute 
science,  toute  affaire  publique  est  réduite  en  règles , 
que  l'on  apprend  par  cœur.  On  examine  tout  le 
monde,  le  guerrier  comme  l'administrateur,  comme 
le  jurisconsulte  ;  et  afin  qu'aucun  degré  ne  puisse 
être  franchi,  et  que  le  collège  des  pédans  de  la 
capitale  soit  sans  contestation  le  noyau  de  tout 
l'empire,  on  a  établi  entre  les  villes  la  même  hié- 
rarchie qu'entre  les  employa,  et  du  village  jus- 
qu'à la  capitale  on  a  créé  une  chaîne  non  inter- 
rompue. Les  province*  ont  leur  rang  déterminé 
selon  leurs  villes  ,  les  villes  selon  leur  population , 
et  les  pouvoirs,  civils,  militaires  ou  judiciaires, 
sont  strictement  attaché»  à  cet  ordre ,  de  telle  sorte 
que  la  capitale  réunisse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé.  Nous  ne  fatiguerons  point  nos  lecteurs  par 
la  liste  de  rang  des  villes  chinoises,  nous  dirons 
seulement  que  celles  du  premier  rang  sont  appe- 
lées fou^  celles  du  second  tscheu^  et  celles  du 
troisième  hien)  et  que  plus  une  proviitoe  a  de 
villes  du  premier  rang,  plus  elle  est  importante. 
Les  petites  villes  ne  donnent  aux  lettrés  que  de 
petits  avantages  :  la  capitale  seule  communique  ta 
noblesse  du  savoir.  Quant  à  la  poésie ,  à  l'inven- 
tion, aux  beaux -arts,  ils  ne  donnent  vraiment  de 
considération  qu'autant  qu'ils  sont  approuvés  d'en 
haut  Le  célèbre  décret  du  peuple  d'Éphèse  règne 
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sûr  toute  la  Chine  ^  Nul  mdîvidu  n'arrive  par  luî- 
méme  à  la  oélébriié,  aucun  journal  ne  parlera  de 
lui,  il  ne  pourra  publier  aucun  livre,  à  moins 
que  le  conseil  ne  lait  approuvé  et  n'ait  déclaré 
Fauteur  savant  Â  côté  de  ^cette  noèiesse  de  pé* 
dans  et  de  faiseur»  de  livres  se  place,  dans  l'ordre 
des  rangs  sociaux,  toute  cette  série  d'honimes 
que  la  pratique  ef'Fécole  tel -instruits  aux  fonc- 
tions de  mandarins  de  diverses  classes  et  de  divers 
boutons.  Tout  le  reste  n'est  que  peuple ,  quel  que 
soit  d'ailleiirs  le  savoir,  quelle  que  soit  la  richesse 
des  individus.  Les  jésuites ,  auxquels  nous  em- 
pruntons ces  notions ,  s'écrient  pleins  de  joie , 
que  le  plébicisme  Uttéraire  est  sans  e^temple  dans 
la  capitale  comme  dans  les  provinces.  Les  savans, 
disent  ces  pères  2,  sont  entièrement  suhjugués  par 
le  ton  du  gouvernement  :  ils  s'inquiètent  peu  de 
voir  jouer  suj[]|i  scène  des  pièces  qu'on  y  jouait 

1  En  exilant  Hermodore ,  parce  qu**!!  était  le  meilleur  ci- 
toyen ,  les  habitans  d^Éphèse  disent  :  «  Il  ne  faut  pas  que  par- 
ie mi  nous  il  y  en  ait  un  meilleur  que  les  autres  ;  s^il  s^en 
a  trouve  un ,  qu^il  s^en  aille  et  sorte  du  pays.  '*  Voy.  Schleier- 
macber  dans  son  Herakleitos  der  dunkle,  von  Ephesos,  (Musée 
de  la  science  de  Fantiquité ,  vol.  I ,  pag.  4^  >  •  ) 

a  Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  I,  pag.  i3.  et  La  jeunesse 
a  de  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  des  sciences^  se  passe 
K  à  étudier  notre  langue  et  nos  caractères ,  la  doctrine  des 
A  King  et  les  ouvrages  de  Confucius.  S^ils  ne  réussissent  pas, 
a   ils  rentrent  dans  la  sphère  où  ils  sont  nés.  ^' 
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il  y  a  mille  ans ,  non  plus  que  d'en  voir  rajeunir 
le  style  vieilli.  L'émulation  est  ici  inconnue;  on 
travaille  de  même  et  de  la  même  manière ,  et  le 
temps  de  la  plus  bouillante  jeunesse  est  absorbé 
par  la  lecture  et  l'interprétation  de  la  langue  an- 
cienne. Un  négociant,  un  artiste,  continuent  ces 
pères,  ont  bien  moins  qu'un  lettré,  l'audace  de  se 
prétendre  quelque  chose  par  eux-mêmes;  ils  n'ont 
point  de  volonté ,  point  de  cet  orgueil  d'une  exis- 
tence indépendante,  et  toujours  il  faut,  quand  ils 
adressent  la  parole  à  un  fonctionnaire ,  qu'ils  se 
servent  d'expressions  telles  que  celles-ci  :  votre 
petit  sers^iteur^  votre  mauvais  serviteur^.  Ils  peuvent 
jouir  dans  leur  intérieur  de  toutes  les  délices  atta- 
chées à  la  fortune;  mais  au  dehors  tout  est  réglé 
par  la  police;  tout,  jusqu'à  l'habillement  et  à  la 
distribution  des  maisons.  U  est  aussi  impossible 
de  faire  subir  aucun  changement  à  l'architecture.  ^ 

1  Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  II,  pag.  4^3. 

3  Mémoires  concernant,  etc.,  toI.  II,  pag.  5i8.  «  Dans  le 
a  grand  recueil  en  cinquante  volumes  de  Fempereur  Tong- 
a  tching,  père  de  Tempereur  régnant,  sur  la  manière  de  bâtir 
«  les  édifices  publics,  on  suit  la  même  méthode.  Dès  <|u''une 
«  colonne  a  deux  pieds  de  diamètre  à  sa  base ,  il  faut  qu^elle 
«  en  ait  quatorze  de  hauteur  ;  sur  Tune  et  Fautre  de  ces  me- 
«  sures ,  on  peAt  dire  celles  de  tout  le  bâtiment  et  de  toutes 
tt  ses  parties.  Vitruve,  Palladio  ni  Vignole  n^ont  jamais  dit 
it  ni  articulé  tant  de  mesures  et  de  proportions,  que  les  lois 
ft  de  notre  police  sur  toutes  les  espèces  de  palais ,  hôtels  et 
«f   maisons,  ^ 
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Le  palais  d'un  prince  du  premier,  du  second,  du 
troisième  rang  ;  celui  d  un  comte  de  la  &mille  im- 
périale ;  celui  d'un  chef  de  ministère ,  d'un  prési- 
dent de  l'un  des  grands  tribunaux ,  enfin ,  d'un 
mandarin,  d'un  sayant,  sont  assujettis  à  des  règles 
invariables.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  bâtimens  publics 
des  grandes  et  des  petites  villes  dont  la  forme  ne 
détermine  le  rang.  L'homme  qui  n'a  point  de  place, 
possédàt-il  des  millions ,  est  obligé  de  bâtir  comme 
le  plus  petit  bourgeois ,  et  cela  non-seulement  pour 
ce  qui  concerne  l'extérieur,  c'est  jusque  dans  les 
cours  les  plus  reculées  qu'il  faut  que^  l'on  évite 
l'apparence  d'un  rang  qu'on  n'a  pas.  Sans  doute, 
un  tel  État  est  privé  de  vie,  la  machine  primitive 
marche  sur  ses  six  roues  ^  jusqu'à  ce  qu'une  se- 
cousse vienne  de  l'extérieur;  mais  celle-là,  une 
fois  arrivée,  doit  être  essentiellement  destructrice. 
Ce  que  la  morale  apprise  ne  fait  point ,  est  opéré 
par  les  distinctions  de  rang,  devant  lesquelles  tout 
le  monde  fléchit  11  n'est  personne  qui  soit  à  l'abri 
du  bouton  du  mandarin  ,  ou  de  la  baguette  de 
bambou.  Quant  à  la  religion,  il  y  a  force  que  cha- 
cun adopte  celle  de  l'empereur,  qu'il  y  croie  ou 

qu'il  n'y  croie  pas  ;  c'est  une  formalité  essentielle 

-    —  ^  -- 

1  Mémoirm  coaccmant,  etc.,  pag.  4^6,  note  Sa.  «  On  ne 
((  connaît  que  sis  Ofdres  de  citoyens  en  Chine  :  les  manda- 
c  rins ,  les  g«Bt  de  gvene ,  les  lettvés ,  les  cultirateurs ,  les 
<(  artisans  cfl  Uê  auirchaiids.  ^ 
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coniiiie  en  Angleterre  le  serment  du  tesL  La  cul* 
ture  de  la  terre  et  l'industrie  elles-mêmes  dépen-^ 
d^it  des  livres  de  la  tradition  et  de  la  police.  En 
voici  un  exemple  :  la  culture  de  la  vigne  était  fort 
répandue  ^  ;  ce  fîit  assez  d'un  décret  impérial  pour 
l'anéantir  dans  tout  le  pays.  Lors  même  que  l'on 
rencontrerait  en  Chine  des  bornes  à  l'obéissance, 
lors  même  qu'il  est  avancé  par  les  jésuites  qu'il  y 
aurait  de  la  déraison  à  proscrire  encore  toutes  les 
boissons  enivrantes^,  toujours  faudra-t«il  recon- 

I  Nous  n^entreprendrons  pas  de  décider  si ,  en  Chine ,  la 
vigne  était  indigène,  ainsi  qull  faudrait  le  reconnaître  si  TaS' 
sertion  des  Mémoires ,  tom.  V,  pag.  48 1  ,  était  avérée.  On  y 
dit  que  112a  ans  avant  J.  C.  on  connaissait  déjà  la  culture 
de  la  vigne.  «  Qne  les  idées  de  rEuropc  s^en  étonnent  tant 
«  qa^les  voudront,  il  est  certain  qu^il  fat  un  temps  où  Ton 
«  planta  asses  de  vignes  dans  les  provinces  de  Ghan-si,  Chen- 
(c  si,  Pe-tchc-ly ,  Clian-tong,  llo-nan  et  Hou-kouang,  pour 
((  que  le  vin  de  raisin,  qui  avait  la  propriété,  dit  Fhistoire, 
^  de  se  conserver  un  grand  nombre  d^années ,  et  qu^on  enter- 
re rail  pour  cela  dans  des  urnes,  fut  très-commun,  etc.  *'  On 
lit,  pag.  4^3  :  fi  On  en  a  apporté  différentes  plantations  de 
((  Samarcande ,  de  la  Perse,  du  Tibet,  de  Cashgar,  du  Tour- 
ci  fou  y  de  Ha -mi  et  des  autres  pays  avec  lesquels  la  Chine  a 
ft-  eu  des  relations.  Enfin ,  sans  parier  des  temps  plus  reculés 
«  encore,  les  annales  font  mention  clairement  da  vignes ,  de 
«  raisin ,  et  nommément  de  vin  de.  raisin  sous  la  règne  de 
Cl  Tempereur  Vou-tjr,  des  Hans,  qui  monta  sur  le  trône  Pan 
«    i4o  ftvant  Père  chrétienne.  ^ 

9  Mémoires  concernant ,.  etc. ,  vol.  V,  pag.  467,  on  j  voit 
une  dissertation  sur  la  bière  (c^est  le  tia  de  Chine).  Ces  mes- 
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naître,  d'après  d'autres  indices,  que  le  propre  du 
caractère  chinois  est  de  s'en  tenir  à  ce  qui  est  pri- 
mitivemeot  établL  L'agriculteur  se  contente  toujours 
encore  des  préoqptes  du  Li-ki  et  du  Tschi-king.  Le 
hvâàe ,  pcDk  propre  an  labour,  n  a  jamais  été  remplacé 
par  une  antre  béte  de  trait,  et  ce  sont  toujours  des 
hommes  qjoi  trainent  la  charrue.  Quand  des  guerres 
ou  des  irruptions  de  M^ongols  avaient  détruit  une 
partie  de  la  population  agricole ,  lempereur  faisait 
distribuer  des  bœufs  et  défendait  qu'on  en  tuât; 
mais  bientôt  les  choses  reprenaient  leur  train  ac- 
coutumé. La  même  invariabilité  préside  à  toutes  les 
autres  affaires,  telles  que  l'administration  des  digues 
et  des  étangs ,  celle  du  halage ,  du  passage  des  ba- 
teaux par  les  écluses,  du  transport  des  marchandises 
d'un  canal  à  l'autre ,  tout  cela  est  depuis  tous  les 


sieurs  disent  :  «Peut-être  m^me  auraient-ils  bien  des  ques- 
a  tions  à  faire  sur  le  parti  qu''a  pris  la  dynastie  régnante  de 
«  faire  une  loi  qni-défend  le  vin  et  Teau-de  Tie  ;  car  enfin 
n  cette  loi  n^ayam^  fdi  tomber  ni  la  fabrique  ni  Iç  débit  de 
(c  Tan  et  de  PaaM,  et  son  infraction  étant  notoire,  quel  en 
«  a  pu  ètn  It  Imt  ?  etc.  '  Cest  absolument  ce  que  disaient 
les  papes  qttâad  ils  furent  parreans  à  vendre  leur  alun  aux 
peuples  qoi  le  tiraient  à  meilleur  compte  de  la  Turquie.  Jules 
II  y  ffénssit,  en  excoanmniant  et  les  habitans  de  Bruges ,  et 
PiiiVppe,  père  de  Charles  V,  leur  mattre;  mais  Paul  II  fut 
obligé  de  renoureler  cette  excommonication.  Paul  IV  et  Grê- 
lon XIII  y  eurent  recouis  en^  rain.  Voyez  Beckmann ,  Bey- 
triige  saw  Geschichte  der  Erfindungen ,  roi.  II  ^  pag.  i38  et  suiy. 
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siècles  dépard  à  la  même  classe  d'individus,  à 
quand  les  Chinois  considèrent  notre  mouvemimt 
littéraire,  nos  agitations,  et  nos  troubles  politiques 
et  religieux  9  cette  activité  de  l'esprit  leur  paraît  une 
monstruosité.  «  Que  nous  voulez -yon^f  s'écrient- 
((  ils,  nous  jouissons  de  tous  les  arts  ^  tuiles,  nous 
((  cultivons  le  blé,  les  légumes,  les  fruits;  outre  le 
«  coton,  la  soie  et  le i chanvre,  un  grand  nombre 
•ce  de  racines  et  d'écorces  nous  fournissent  des  tis- 
cc  sus  et  des  étoffes.  On  ne  peut  pousser  plus  loin 
«  que  nous  l'exploitation  des  mines,  l'art  du  char- 
te pentier,  la  menuiserie,  la  poterie,  la  fabrication 
((  de  la  porcelaine,  celle  du  papier;  nous  excellons 
«  dans  l'art  du  teinturier,  du  tailleur  de  pierre,  du 
ce  charron.  "  Tout  cela  est  vrai  depuis  des  miUiers 
d'années  ;  mais  malheur  à  celui  qui  voudrait  per- 
fectionner, qui  voudrait  user  de  l'unique  préroga- 
tive que  la  nature  ait  donnée  à  l'homme  ! 

§.3. 
Littérature  chittoUe. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  dans  le  vaste  champ 

de  la  bibliographie  chinoise,  que  nous  ne  nous 

— ■  —  I 

1  Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  I,  pag.  4^1.  «Pour  les 
«  arts  utiles,  c^est-à-dire  qui  augmentent  la  quantité  des  choses 
a  nécessaires  en  perfectionnant  la  qualité,  en  multipliant,  en 
ff  simplifiant  l'usage,  il  est  difficile  de  les  porter  plus  loin 
n  .que  les  Chinois*  " 
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sommes  hasardi^s  dans  le  domaine  sans  bornes  de 
son  histoire  particulière.  D'ailleurs^  nous  ne  pour- 
rions donner  ici  nos  vues  personnelles ,  étant  obli- 
gés de  puiser  à  des  sources  étrangères  ;  c'est  donc 
à  elles  qae  nous  renverrons  le  peu  de  personnes 
qui  s'occupent  de  la  science  chinoise  ^  Nous  nous 
bornerons  à  un  coup  d'oeil  sur  l'origine  et  la  base 
de  toute  cette  littérature,  sur  le  premier  législateur 
et  sur  les  ouvrages  des  temps  primitifs.  Confiicius , 
le  fondateur  de  la  Uttérature  chinoise»  n'apparaît 
(pie  comme  le  collecteur  dldées  populaires  anté- 
rieurement établies ,  que  comme  celui  qui  a  coor- 
donné entre  elles  les  inventions  dues  aux  sages  de 
la  nation  :  c'est  ainsi  que  chez  les  Indiens  les  Yédas 
sont  nés  d'une  parole  sacrée  ;  c'est  ainsi  que  chez 
les  Perses  des  prophètes  et  des  maîtres  divins  ont 
puise  le  Zendayesta  dans  les  sciences  anciennes. 
Gonfucius  est  comme  Zoroastre ,  comme  Moïse  y 
comme  Lycurgue ,  comme  beaucoup  d'autres  légis- 
lateurs, sages  ou  prophètes  de  l'antiquité  :  il  fixe  et 
détermine  ce  qui  était  encore  vague  et  incertain  ; 

\  Yojei  Fappendice  de  la  Doctrina  veterum  Sirutrum  de 
Bôlfinçery  dont  le  titre  :  De  Litteratura  Sinensi  dUsertatio 
extemporalis ,  est  asseï  impropre.  Voyez  le  premier  yolume 
des  Mémoires  concemant ,  etc. ,  à  Tarticle  Antiquité  des  Chi- 
nois :  Notices  des  lirres  et  monumens  anciens.  Dans  les  Asia^ 
Uêk  rtêearehei ,  yol.  II,  note  i3,  p.  iQS-aoS  ,  Jones  a  donné 
une  notice  sur  Ut  Kings. 

ï-  9 
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et,  de  son  propre  aveu,  ses  œuvres  ne  sont  qu'un 
recueil  d'anciennes  doctrines  et  de  vieilles  tradi- 
tions. Nous  n'en  savons  guères  plus  sur  Zoroastre, 
sur  Pythagore,  sur  Lycurgue,  que  sur  Confucius, 
que,  par  conséquent,  nous  pouvons  leur  comparer. 
Pas  plus  que  le  premier,  il  ne  voulut  créer  une 
caste  de  prêtres  ;  pas  plus  que  le  second ,  il  ne 
voulut  introduire  dans  Tétat  un  ordre  de  puissans; 
enfin ,  pas  plus  que  Lycurgue ,  fl  ne  voulut  élever 
sur  le  cultivateur  et  à  ses  dépens ,  une  noblesse  de 
héros.  Il  chercha  à  développer  d'une  manière  spé- 
culative, et  à  rendre  pratique  par  des  exemples  du 
temps  passé ,  la  doctrine  simple  et  antique  qax  ré*- 
gnait  en  Asie.  Grâces  à  la  langue  et  à  l'écriture  dont 
il  se  servit,  les  choses  les  plus  simples  devinrent  des 
énigmes  embrouillés  :  la  lecture,  la  connaissance  des 
figures,  des  symboles  et  des  allusions,  devinrent  une 
science  particulière,  et  bien  que  Confucius  ne  don- 
nât point  à  sa  nation  de  prêtres  pour  guides ,  il  n'en 
rendit  pas  moins  indispensable  fexistence  de  pédans 
systématiques  et  d'érudits  d'école.  Parmi  les  derniers 
le  plus  célèbre  est  Mung-tsé.  Quant  aux  rapports  qui 
existent  entre  la  doctrine  de  Confucius  et  celle.de 
son  interprète ,  et  quant  à  ceux  qui  les  unissent  à  la 
vieille  Uttérature  des  Kings,  nous  ne  nous  en  occu- 
perons pas  5  car  il  y  règne  autant  d'obscurité  sur  la 
rédaction  des  Kings  que  sur  leur  restauration.  Touter 
fois  on  peut  prendre  pour  certain ,  que  ces  livres  dont 
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Vautorité  est  aussi  grande  que  celle  des  Yédas  dans 
rinde,  n'ont  pas  été  écrits  dès  lès  premiers  temps, 
quoique  leur  contenu  soit  de  la  plus  haute  anti- 
quité et  qu'ils  renferment  toute  Thistoire  primitive; 
Les  Chinois  ont ,  outi*e  ces  Kings ,  quatre  autres 
classes  de  livres,  qu'ils  appellent  Uttérature  ancienne. 
Nous  allons  d'abord  indiquer  les  Kings  :  le  premier 
c'est  T-king,  ou  collection  de  symboles,  d'emblèmes, 
d'attégories  sur  toute  sorte  de  sujets;  c'est  un  genre 
qui  occupe  beaucoup  les  lettrés  chinois,  et  l'esprit 
actif  de  nos  occidentaux  y  trouverait  peut-être  ma- 
tière h  une  science  toute  nouvelle  ^  Le  plus  impor- 
tant de  ces  livres,  le  seul  que  Ton  attribue  à  Con- 
fiicius ,  est  le  Tschu-king ,  qui  a  été  traduit  en  latin 
et  en  français.  On  veut  que  Confiicius  l'ait  rédigé 
484  SDS  avant  J.  G,  et  271  ans  avant  l'incendie 
général  des  livres.  Alors  il  y  avait  vingt  ans  qu'il  étu- 
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1  AntiqoM  Aes  Chinois,  pttg.  4^.  «  Quelques  misfioiiiiftires 
a  européens  ont  es  la  boahomie  d'expliquer  FY-^kiog  dans 
ff  jm  sens  ptopfaétfque  et  mystique  ^  d'autres  y  ont  cru  Toir 
«  une  aliégorie  morale  et  historique  sur  les  commeucemens 
«  de  la  dynastie  des  Tscheou  ^  nos  lettrés  enthousiastes  y  trou-> 
«  rent  la  pierre  philosophalts  des  arts  et  des  sciences  :  les 
«  Ttais  sayans  le  regardent  comme  un  tissu  dVmblémes  et 
^  cPaHégories  sur  toutes  sortes  de  sujets,  sans  excepter  la 
«  religion  et  la  dirinitë  ,  qu'on  ne  peut  méconnaître  aux. 
«  grandes  choses  quHl  en  dit  dans  le  style  le  plus  sublime.  ^ 
D'antres  y  Toient  Tathéisme  le  plus  complet.  Qui  derinera 
eeUe  é^igivû  ? 


^ 
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diait  les  ouvrages  dans  lesquels  il  le  prit  ^  Voici  ce 
quHl  renfermait  Confucius  voulait  conserver  les 
principes  du  droit  public  et  les  préceptes  de  Fart 
de  gouverner,  et  ses  extraits  furent  faits  en  ce'sœis^, 
qu'il  prenait  tout  ce  qui  était  propre  à  rendre  pal- 
pables les  idées  de  justice ,  de  sagesse  et  leur  utilité 
pratique.  C'est  pourquoi  il  met,  comme  Tite-Iive, 
des  discours  et  des  entretiens  d'hommes  célèbres  à 
la  place  des  faits  ;  car  les  faits ,  selon  les  pères,  jé- 
suites, peuvent  être  interprétés  de  différentes  ma- 
nières. Mais  le  Tschu-king  n'est  pas  seulement  une 
anthologie  de  discours  et  de  sentences  ;  car,  outre 
le  narré  qui  les  amène ,  ces  discours  renferment 

1  Antiquité  des  Chinois,  pag.  62  et  63.  «Nos  Scaligef  et 

«  nos  Graevius  assemblent  et  dissipent  des  nuages  de  critiqne 

<c  sur  la  plupart  dés  chapitres  ;  mais ,   outre  -que  cette  sorte 

a  d^érudition  serait  trop  insipide  pour  FEurope  ,  elle  remonte 

(t  si  fort  k  tâtons  dans  Tantiquité ,  que  nous  croyons  faire  plaisir 

(c  au  commun  des  lecteurs  de  ne  pas  nous  y  arrêter.  Ceux  qui 

«  auraient  la  curiosité  de  s^en  amuser,  peuvent  consulter  le 

(I  Ouking-ton-kao,  la  bibliothèque  de  Matouan-lin,  et  les 

«  grands  commentaires  du  Chou-king,  soit  de  cette  dynastie, 

a  soit  de  la  précédente.  '^  Alors  le  Chinois  laisse  suivre  quel- 
ques fondemens  sur  la  vérité  du  contenu  :  a  1.^  Tout  ce  qui 

n  nous  reste  de  notre  Socrate  ,    tout  ce   qu^on  en   raconte , 

«  prouve  qu'il  était  profondément  versé  dans  la  connaissance 

u  de   notre   histoire,  qu'il  n'éuit  point  crédule,    qu'il  était 

(i  d'ailleurs  trop  philosophe  et  trop  bon  critique  pour  se  mé- 

«  prendre  au  point  de  donner  des  choses  douteuses  en  témoi- 

tt  gnage  de  la  doctrine  de  Faatiquité  qu'il  enseignait  et  n*»k 
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eux-mêmes  des  faits  et  des  particularités  trè^ 
attrayans.  Ce  livre  commence  par  Yao  et  finit  à 
Tannée  6ao.  Tous  les  critiques  chinois  sont  d'ac 
cord  sur  ce  point,  que  les  renseignemens  fournis 
par  Confucius  sur  chaque  dynastie,  sont  empruntés 
aux  livres  de  la  bibliothèque  impériale,  qui  fut  ou- 
verte à  cet  homme  célèbre.  Le  troisième  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  à  parler  est  le  Tschi-king; 
cW  un  recueil  de  trois  cents  poèmes  qu'on  dit 
avoir  été  extrait!  pic  GMfocius  des  grandes  collec- 
tions de  la  bibliotbèqne  impériale  des  Tschu.  Les 
jésuites ,  dans  les  dëtiik  ^  qu'ils  donnent  à  ce  sujet, 
ne  paraissent  pas  avinr  grande  confiance  dans  Fan- 

«  avait  si  k  cœarde  éonserrer.  s.*  Un  habile  hypocrite  ne  sa- 
a  crifie  pas  sa  fortime ,  commo  fit  Conlaciiis ,  plutôt  que  de 
a  trahir  la  yérité.  Il  est- le  premier  des  sages  qui  ait  parcouru 
A  les  yilles  et  les  provinces  pour  prêcher  aux  peuples  Famour 
«  de  la  vertu.  Plus  intrépide  et  plus  fidèle  que  Socrate,  il 
«  n''hésita  jamais  dans  ses  enseiçnemens  «  non -seulement  suc 
«  la  divinité  en  général ,  mais  même  sur  la  providence ,  jus^ 
d  qn'^à  dire  k  ses  disciples  efi'rajrés  :  si  lo  Tien  n'est  pas  eon'^ 
a  traire  à  la  doctrine  que  f  enseigne ,  les  hommes  ne  pourront 
„  ni  la  détruire  ni  lui  nuire.  ~-  —  —  —  —  3-.^  Quoique  les 
«  livres  fussent  asses  raref  an  temps  de  Confucius,  le  Chou- 
«  king  étant  Thistoire  de  la  nation  et  la  censure  des  mœurs, 
M  et  du  gouvernement,  il  n^entre  pas  dans  Tesprit  qn^il  eût 
«  pu  en  imposer  dans  un  temps  où  les  gens  de  lettres  étaient 
«  en  grand  nombre  et  voyageaient  d^ua  royaume  à.  Tantre.  ^ 
1  Antiquité  des  Chinois,  pag.  4^.  —  •—  «  Ce  recueil  est 
«  divisé  en  trois  parties.  La  piemièffe,  ialitalée  Koott-fong; 


tiquité  des  précis  que  renferme  ce  recueil.  Le  qua- 
trième des  KingS)  est  le  li-ki^  collection  d'odes , 
de  chansons,  d'anecdotes;  de  quarante-neuf  sections 
dont  il  se  compose ,  les  Chinois  n'en  tiennent  que 
dix -sept  pour  être  à  peu  près  authentiques.  Quant 
au  Yo-king  ou  Code,  de  la  musique,  on  le  dit  en- 
tièrement perdu,  et  le.  Tschu-tsieu  s'est  mis  à  sa 
place  dans  le  cinquième  rang  des  Kings.  Il  renferme 
l'histoire  jusqu'à  Confucius,  ou  plutôt  l'histoire  des 
rois  de  Lou,  c'est-à-dire  de  la  province  Chan-tong; 
il  est  donc  la  suite  du  Tschu*luitg.  Trois  commen- 
taires ont  conservé  des  fragmens  de  ce  travail  de 
Confiicius;  malheureusement  ib  sont,  comme  la  plu- 
part des  commentaires ,  divergiens  d'opinion  sur  les 


T— ' 


«  (Mœurs  des  rojanmes),  contient  les  poésies  et  chansons  qui 
(i  ATaient  cours  parmi  le  peuple  et  que  les  empereurs  ordon- 
4t  naient  de  recueillir  quand  i-la  faisaient  la  yisite  de  Fempire, 
<c  pour  juger  par  le  ton  sur  lequel  elles  étaient  écrites  et  par 
M  les  maximes  qu^on  y  trourait ,  quels  étaient  Fétat  des  mœurs 
fc  publiques ,  les  dispositions  des  peuples ,  etc. ,  de  chaque 
a  petit  royaume.  La  seconde ,  intitulée  Ya  (Exeellence),  se 
ff  divise  en  Ta-ya  et  Siao-ya  (grande  et  petite  Excellence)  ^ 
«  Fun  et  Fautre  oenUennent  des- odes,  des  chansons,  des  can- 
A  tiques,  des  élégtes ,.  des  satjres,  des  épithalames ,  etc.  La 
«  treisième,  noonmée  Song  (louanges),  est  un«  compilation 
<f  de  cantiques,  et  d^hynnes  qu^on  chantait  dans  les  sacrifices 
Ht  et  dans  les.  eérémonies  aux  ancétrea.  Il  n^y  a  que  quelques 
«  hymnes  de  cette,  dcmièm  partie  qui  soient  de  la  dynastie 
«  des  €hang.  Toutes  les  autres  pièces,  selon  nos  critiques, 
«  app»ffti«Éiieat  k  oelJe  des  Tçhcou.  » 
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points  les  plus  essentiels ,  en  sorte  que  suivre  Tun 
c'est  se  mettre  en  opposition  avec  les  autres.  Le 
reste  de  la  littérature  est  plus  récent  que  la  chute 
de  Tempire  d'occident.  ^ 


1   En  Toicî  une   courte   notice.  Nous  la  donnons  dans   les 

propres  termes  des  auteurs  qui  nous  servent  de  source.  Anti- 

qaité  des  Chinois,  pag.  43»  «  Après  les  grands  Kings  Tiennent 

e  les  livres  du  second  rang,  improprement  appelés  Kings  :  les 

«  deux  premiers  sont  FY-li  et  le  Tscheou-li ,  qui  faisait  partie 

«  du  grand  recueil  attribué  au  prince  Tcheou-kong. '^  —  Pag. 

49.  «  Le  Ta-hio,  le  Tchong-yong,  le  Lun-ju  et  Mong-tsée 

R  q«*on  appelle  yulgai  rement  Sée-chou,  les  quatre  liyres  par 

«  exceUence ,  sont  aussi  du  nombre  des  petits  Kings.  Comme 

«   ils  ont  été  traduits  ou  plutôt  paraphrasés  par  le  père  Noël, 

«  on  doit  les  connaître  en  Europe.   —    —    —  Le  Hiao-king 

«  ou  livre  de  la  piété  filiale ,  est  le  huitième  des  petits  Kings 

a  et  le  dictionnaire  Eulh-ya  le  neuvième.  **  —  Puis,  p«g.  Sa. 

«  La  troisième  classe  des  anciens  livres   renferme   cenx  qui 

«  ont  été  interpollés ,  changés  ou  composés  par  des  écrivains 

(t  entêtés  des  rêveries  des  Tao-sée.  On  sent  que  des  livres  der 

«  cette  espèce  ne  peuvent  pas  ooacoarir  avec  ceux  des  deux 

a  premières  classes,  non-seulemeat  perce  qu^ils  en  reconnais* 

a  sent  Tautorité  et  les  contredisent,  mais  qalls  se  contredisent 

«  même  les  uns  les  autres ,  et  sont  remplis  de  lîibles  qui  cho* 

■   quent  le  bon  sens.  Les  moins  mauvais  de  ces  livras  sont  le 

Koue-ju  de  ïso-^hi  et  le  Kia-yn  de  Confucius.  *  —  Pag.  53  ^ 

«   La  plupart  n^ont  pas  été  publiés  juridiquement,  presque  tons 

u   sont  des  derniers  temps  de  la  dynastie  des  Tscheou  et  on 

K   n^en  imprime  plus  aujourd'hui  que  des  extraits.  Tons  leurs 

«   livres  sont  des  livres  de  philologie,  de  morale,  de  poli- 

M   ^que ,  de  ntjrsdciti  et  de  quiétisme  idoU trique.  *  Pag.  54* 

K  Enfin,  car  nous  nous  ennuyons  dVnnnyer,  la  deniièrd  clMse 


« 
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CHAPITRE  IL 

L'Inde. 


S-  i" 

Histoire  de  Plnde. 

U  est  si  généralement  reconnu  que  les  Hindous 
n'ont  absolument  rien  de  semblable  à  ce  que  l'Oc- 
cident appelle  de  la  chronologie  et  de  l'histoire, 
que  nous  pourrions  nous  contenter  de  renvoyer  à 

(c  de  nos  anciens  liyres  contient  ceux  qui  sont  regardés  uni' 
«  yéiseUemcnt  comme  supposés  et  fait^  après  l^ncendle ,  et 
«  ceiix' qui 'sont  purement  romanesques  et  fabuleux.  Du  nombre 
f(*  de* -premiers 'sont  le  litre  San-fen,  la  botanique  de  Chin- 
<c  nong,  la  médecine  de  Hoangti.  Les  vers  et  les  poésies  nom- 
(t  mées  Tsou-tsée,  le  Chan-haï-Idng ,  les  marbres  du  Tcheou 
«  sont  des  seconds.  Nos  beaux  esprits  font  grand  cas  du  style 
«  poétique  duTsou-tsée,  qui  est  très  -  brillant  ;  les  commen- 
i;  tateurs  ont  mille  peines  à  Texpliquer,  et  nos  savans  qui 
«c  n^en  connaissent  pas  Pauteur ,  ne  font  usage  qu^avec  béan- 
te coup  de  précaution  des  traits  de  notre  ancienne  histoire 
«  qu^on  troure  ça  et  là.  Si  on  en  excepte  le  Tchou-chou,  dont 
(c  nous  parlerons  plus  bas,  et  le  Tao-te-king,  dont  nous  n^a« 
n  TOUS  pas  Toulu  parler ,  parce  que  nous  n*y  "voyons  autre 
0  chose  que  la  doctrine  des  Tao-sée,  comme  on- peut  s^en 
«  convaincre  dans  la  traduction  que  nous  avons  envoyée ,, 
tt  voilà  à  peu  ptè»  tous  les  livres  qui  nous  restent  de  la  havte 
«  «tttiquité. '^ 
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des  livres  que  tout  le  monde  lit  ' ,  et  glisser ,  sans  en 
parler,  sur  ce  qui  est  à  proprement  parler  l'histoire 
de  cette  nation  ;  mais  nous  croyons  devoir  au  lec- 
teur les  raisons  de  ce  silence.  M.  Klaproth  dit  : 
a  Celui  qui  veut  connaître  les  caractères  physiques 
K  et  moraux  qui  distinguent  les  Indiens  des  Chi- 
«  nois ,  n'a  autre  chose  à  faire ,  que  de  comparer 
«  la  civilisation  orientale  des  Chinois  à  celle  des 
„  Hindous ,  qui ,  à  la  couleur  près ,  ont  une  physio- 
«  nomie  sociale  toute  semblable  à  celle  de  TEu- 
«  rope.  Qu  il  considère  l'inépuisable  système  reli- 
(c  gieux  des  Bramanés  avec  la  croyance  simple  et 
«  fondée  sur  la  terreur  qui ,  chez  les  anciens  habi* 
«   tans  de  la   Chine,   mérite  à  peine  le  nom  de 

1  On  verra ,  par  Texemple  de  Maurice ,  qui  en  a  fait  deux 
volumes  in-4'%  conibien  il  serait  facile  de  s^étendre  sur  This- 
toire  de  Plnde^  en  voici  le  titre  :  The  hUtory  of  Hindostan^ 
ils  arts  and  its  sciences  as  connected  with  the  historjr  of  the 
other  great  empires  of  Asia  during  the  most  ancient  periods  of 
the  worldy  with  numerous  illustratiue  engrawings.  Bjr  the  au^ 
thor  of  Indian  antiquities.  Il  appelle  le  premier  volume  dis  < 
eussing  the  Indian  cosmogonjr,  the  four  yugs ,  or  grand  astro- 
nomical  periods  ;  the  longeuitjr  of  the  primitive  race  and  other 
interesting  subjects  of  antideluvian  history,  containing  in  very 
ample  détail  the  Indian  ang  other  Oriental  accounts  of  the 
général  déluge  y  extensive  inquiries  relative  to  the  exagerated 
chronology  of  eastern  empires ,  etc.  Ce  n^est  qu^au  deuxième 
volume,  pag.  677,  qu^il  arrive  à  Alexandre.  Nous  supposons 
toujours  à  nos  lecteurs  la  connaissance  des  Idées  de  Heeren 
sur  la  politique  et  le  commerce  des  anciens  peuples ,  et  nous 
évitons  de  redire  ce  qui  y  a  été  si  bien  dit. 

I.  * 
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c  religion.  Qu'il  porte  ses  regards  sur  la  stricte 
ft  division  des  Hindous  en  castes ,  divisions  pour 
«  lesquelles  Thabitant  de  l'empire  du  centre  n'a 
«[  pas  même  de  mot  ;  enfin ,  qu'il  compare  ce  qu  il 
«  y  a  de  sec,  de  prosaïque  dans  le  caractère  chi- 
«  nois  avec  l'esprit  élevé  et  poétique  de  Thonane 
«  des  bords  du  Gange  et  de  Dsumnah.  Ajoutez  à 
«  cela  le  sanscrit  venu  à  son  plus  haut  degré  de 
«  richesse  sous  la  protection  de  Saraswadi ,  et  cette 
«  langue  sans  couleur  et  sans  harmonie  des  Chi- 
«  nois.  Chez  les  derniers ,  la  littérature  est  pleine 
«  de  faits  et  de  choses  dignes  d'attention  ;  combien 
iK  il  y  a  loin  de  là  aux  écrits  insignifians  de  la 
«  philosophie  ascétique  des  Indiens ,  qui  ont  fait 
«  entrer  l'ennui  jusque  dans  la  haute  poésie,  faute 
ft  de  savoir  s'arrêter.  ^^  Nous  avons  trois  raisons  de 
.  penser,  avec  les  admirateurs  de  l'Inde,  que  dès  les 
temps  primitifs  les  Hindous  étaient  constitués  en 
état;  et  d'abord  l'organisation  indienne,  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Mahométans,  portait  tous  les  caractères 
du  monde  primitif;  en  second  lieu,  l'antiquité  de 
llnde  parait  une  conséquence  de  ce  que  nous  avons 
dît  de  la  patrie  de  la  race  caucasienne  ;  enfin ,  et 
c'est  la  moins  forte  de  nos  raisons ,  les  anciens  sont 
unanimes  à  cet  égard.  Nous  n'y  comprenons  pas 
les  témoignages  indiens  dont  nous  examinerons  la 
qualité ,  mais  ceux  des  auteurs  grecs  et  des  auteurs 
mahométans ,  qui  accordent  à  peu  près  la  même 
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date  aux  Hébreu^t  et  aux  Indiens  ^  Quant  à  ce  qui 
est  des  renseignemens  fournis  par  les  Indiens  eux- 

1  On  trouTe  dans  les  ouvrages  àe  M.  Heeren ,  dans  la  Sym- 
bolique àt  M.  Creuzer  ,  dans  Phistoire  des  peuples  et  du 
monde  de  Beck  ,  Tindication  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
l'Inde  y  nous  n'^ajoiiterons  donc  que  peu  de  ohose  ^  noire  texte. 
Nous  y  ATons  nommé  les  Grecs  et  les  Mahométaus.  Qn^il  nous 
suffise ,  quant  enx  premiers ,  d^diquer  deux  passages  :  Tun 
^,  à  la  YéAHf  a  excité  le  rire  de  Bayer  (Regnum  Bactria- 
numj  p.  36),  donne  aux  Indiens  i53  rois  de  Bacchus  ^  San- 
drocottnsy  et  604^  *ns  de  durée;  le  second,  c^est  lo  témoi- 
gnage de  Mégasthène ,  recueilli  dans  les  Stromatcs  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  liy.  I,  pag.  224  de  Fédition  de  Sylburg. 

yçi^iï  ùtiretrrA  fjLtv  ros  rai  Tno)  Çtiatcùç  tt^njUivet  ttol^ 
Toîç  elv^^atioiç  Xiytrûtt  Koù  TretgÀ  To7ç  t^u  riç  'EAXct/bç 
ÇtXoo'o^ùîic*  9  ri  fjuv  ttolû  'ly/b/ç  vtg  Boa^^iivcûV  9  rat 
re  ev  ri  Ivgiet  vtto  rSv  ttoiXovfxivov  ^1ovJ)sucûV*  Selon  Arrien 
(Hist.  ind.,  e,  g),  Mégasthénes  y  ajoutait  que  depuis  Bacchus 
les  Indiens  couplaient  604^  ans.  Dans  Pline,  1.  XVI,  c.  17  , 
il  n^est  question  que  de  6402.  Quant  aux  auteurs  mahomé- 
taus ,  il  est  yrai  que  le  célèbre  historien  de  Flode ,  Mahomet 
Casem  Ferischtah,  qui  écnyait  yers  le  commencement  du  7.* 
siècle,  ne  savait  pas  le  sanscrit;  mais  Abu  Fazel,  Fhistorien 
du  grand  MogolÀklMir,  qui  Tirait  de  i58o  à  i6o4)  outre  qu'il 
entendait  probablemciit  un  peu  cette  langue  lui-même ,  arait 
envoyé  son  frère  Feïsy  à  Funiversité  de  Benares  pour  y  ap- 
prendre le  sanscrit.  Or,  Ferischtah  et  Abu  Fasel  conviennent 
tous  deux  qu'il  n'y  a  ni  histoire  ni  chronologie  des  anciens 
Indiens,  quoique  Abu  Fasel,  dans  l'Ayeen  Akbar,  donne  des 
notices  sur  la  théologie  et  la  littérature  de  ce  pays.  Abumazar» 
grand  astronome,  qui  vécut  (de  £i3  à  833  de  J.  C.)  à  la  cour 
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mêmes ,  nous  pouvons  renyoyer  à  un  homme  qui 
a  fait  son  unique  occupation  de  cette  étude,  pour 
lequel  toutes  les  sources  et  toutes  les  recherches 
ont  été  accessibles ^  Mais,  pour  ne  pas  nous  atta- 
cher uniquement  à  une  autorité  étrangère  pour  con- 
duire nos  lecteurs  par  la  voie  la  plus  directe  aux 
résultats  que  nous  proclamons  avec  Colebrooke, 
le  plus  grand  des  connalaseurs  en  fait  de  langue , 
d'astronomie  et  d'antiquité  des  Hindous,  nous  allons 
parcourir  rapidement  ce  que  l'on  sait  de  nos  jours 
de  riiistolre  et  de  la  chronologie  de  l'Inde.  Dam 
le  second  volimie  des  Recherches  asiatiques  ,  lé 
docte  président  de  la  société  de  Calcutta ,  WilUam 
Jones ,  donne  une  dissertation  où  l'Adam  et  le  Noé 
des  Indiens  sont  assez  semblables  aux  personnages 
qui  portent  ces  noms  chez  les  Juifs  ;  mais  lui-même 
nous  enlève  toute  espérance  de  parvenir  à  une  his- 
toire au  moyen  de  son  système  ^.  Il  n'y  a  pas  plus 

de  Mamun ,  qui  habita  la  Perse  et  principalement  Balk ,  qui 
fit  de  rhistoire  une  étude  particulière  j  Abumazar,  enfin,  dit 
que  du  déluge  à  son  temps  les  Indiens  comptaient  37^5  ans; 
il  paraît  en  conséquence  ayoir  regardé  comme  historique  la 
période  appelée  kali-juga.  M.  Klaproth,  pag.  so  de  son  Asia 
poljrglotta ,  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  un  tableau  de 
la  chronologie  des  Hindous. 

1  The  hisiory  ofBritish  India ,  by  James  Mill  y  second  édition  ^ 
in  6  V.  m-8."5  Lond. ,  i8ao^  v.  /,  Book  3.  Ofthe  Hindus,  eh.  i. 
ChronologY  and  ancient  history  ofthe  H  indus ,  pag.  i33-  iSa. 

d  II  termine  sa  dissertation  :  Asiatick  researches ,  tom.  Il  y 
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de  sujet  d'espoir  au  commencement  d'une  disser- 
tation que  Wilson  a  donnée  sur  Thistoire  de  l'Inde 
dans  un  des  volumes  suivans.  Il  dit,  sans  détour, 
qu'il  y  a  dans  les  systèmes  de  géographie ,  d'histoire 
et  de  chronologie  des  Indiens ,  absurdité  et  mons- 
troosité  ^.  La  suite  répond  à  ce  conunencement , 
et  le  même  Parasora  qui ,  selon  Jones ,  vivait  1 180 
avant  J.  G ,  est  placé  par  Wilson ,  de  l'avis  de  l'as- 
tronome Davis,  à  l'an  iSgi  avant  J.  C.  Bentley  suit 
une  tout  autre  route;  dans  sa  Dissertation,  im- 
primée immédiatement  après  celle  de  Wilson,  il 
Êdt  entrer  mille  années  poétiques  dans  une  année 
commune.  Ce  même  Bentley  démontre ,  dans  le  8.** 
volume  des  Recherches  asiatiques ,  avec  une  pré- 
cision astronomique  et  une  par&ite  connaissance 
de  la  littérature  indienne ,  que  pas  \m  seul  point 
d'histoire  ou  de  chronologie  antérieur  à  Jésus- 
Christ  ,  ne  peut  être  fixé ,  ne  fût-ce  même  qu'avec 

pag.  1 1 1  - 1 48  ( On  tke  êhronologj-  of  the  Hindus^  pag.  1 45  ) , 

ayec  cette  phnfte  affligeante  :  but ,  on  a  subjtet  in  itself  so 

obscure  9  and  so  much  clouded  bjr  thejietions  oftke  Brahmans , 

who  to  aggrandtjte  themselt*es  Kaue  deêignedijr  raised  their  an- 

tUfuiîjr  bejrond  tke  truth^  we  must  be  satUJiod  with  probable 

conjecture,  ete,  * 

1   On  the  ehronologjr  of  the  Hindus ,  Asiatick  researohes , 

totn,  V^  pag.  34^"  396*  Indeed  their  Systems   of  geographjr, 

chronoiogjr ,  and  history  are  ail  equaUy  moMtrous  and  absurd, 

La  DisaerUtion  de  BenUej ,  paç.  3 1 5 ,  est  intitnlée  :  On  the 

principal  merae  and  dates  of  the  anoient  Hindus. 
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une  sorte  de  vraisemblance  >.  Mais,  pour  ne  laisser 
de  doute  à  personne  sur  cette  absence  absolue  de 
toute  histoire,  nous  n'y  ajouterons  que  deux  exem- 
ples empruntés  aux  temps  modernes  ;  ils  frapperont 
même  ceux  qui  n'ont  entendu  que  le  murmure 
lointain  de  cette  tempête  d'érudition  indienne,  qui, 
depuis  quelcpies  années,  soufle  sur  TEurope.  Le 
premier  de  ces  exemples  est  relatif  aux  rois  de  Ma- 
gadha,  et  particulièrement  à  ceux  de  la  dynastie 
d'Andrali  :  on  veut  qu'ils  aient  été  les  seigneurs 
suzerains  de  tous  les  princes  de  l'Inde.  Il  y  a  de 
cette  lignée  une  foule  de  généalogies  et  de  chrono- 
logies, et  de  cette  masse  d'écrits  on  n'en  a  publié 
que  quatre.  Eh  bien ,  sur  les  quatre  il  y  en  a  deux 
qui  s'accordent,  dans  im  petit  nombre  de  cas,  sur 
le  même  nom;  si  Ton  en  réunit  trois,  laccord  de- 
vient encore  plus  rare;   enfin,  il  n'existe  jamais 

i  yésiatick  researches ,  vol.  F'III ,  n.*  6,  pag,  195-345.  On 
the  H  indu  Systems  ofastronomjr  taid  their  eonneetion  wtth  his- 
tory  in  ancient  and  modem  times.  Quiconque  est  doné  d^es- 
prit  de  critique  et  ne  s^est  point  laisse  éblouir,  Tena  par  œ 
qui  est  dit  à  la  page  3o3,  que  tout  jugement  porté  en  Europe 
sur  Tantiquité  indienne,  est  nécessairement  entaché  d''nn0  ri- 
sible  présomption.  Bentley  ajoute,  pag.  ^44  *  ^^  mmy  now 
plainljr  pereeive ,  from  the  whoie  of  the  above  facts  ,  tJkm  UilU 
dependence  there  is  to  he  piaeed  on  what  is  iuuaili  calied  tke 
universal  or  gênerai  opinion  of  cAe  Uindus  :  which ,  \yken  tAo- 
roufijhfy  sifUd  and  examined  fo  the  bottom,  protêts  mt  imst  to 
hajbmnded  principaUy  in  vanitjr^  ignorance  ^  mmd  vedalitj\ 
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pour  les  quatre.  Le  second  exemple  est  relatif  aux 
rois  Yicraniaditya  et  Saliwaliana  :  ils  sont  très-im- 
portans  pour  l'histoire  littéraire ,  puisque  Calidasa , 
poète  célèbre  même  parmi  nous ,  vécut  à  la  cour 
du  premier,  et  que  les  guerres  de  ces  deux  rois  ont 
été  la  source  d'innombrables  poèmes  pour  ce  peu- 
ple entièrement  dominé  par  l'imagination.  Les  re- 
cherches asiatiques  ont  aussi  consacré  un  ample 
traité  à  ces  rois  y  mais  le  résultat  n'en  est  pas  beau- 
coup plus  satisfaisant  ^  Des  quatre  érudits  qui  se 
sont  appliqués  sérieusement  à  rechercher  l'époque 
à  laquelle  ils  vécurent,  l'un  a  indiqué  l'an  180:2 
avant  J.  C,  un  autre  982  avant  J.  C,  un  troisième 
56,  et  le  quatrième  674,  et  toujours  avec  cette 
défaite  ordinaire  des  chronologistes  inquiets,  c'est, 

disent-ils,  qu'il  a  existé  plusieurs  rois  de  ce  nom.^ 

^— — ^^^— ^— ^^— — ^  ■     ,_^_^_^_^_^.^.^_  , ,         _^_^^      _^_^__^,^^ 

1  Essay  on  the  kings  of  Magad'ha  ^  tkeîr  chronolosj',  et 
euajr  on  f^icramaditjra  and  Salivahana  and  their  respectiwr 
eras.  j^siatiek  researches  ,  pag.  8a  -  a4^' 

9  Asiatick  reseurokes ,  vol.  JX ,  pag.  an.  This  explains  d 
passage  from  the  Varaha-sanhita^  in  which  it  is  said,  that 
Salii^ahana  or  Saca,  the  ruler  ofthe  period  denominated  afier 
him  y  appeared  Mvhen  a5a6  jreards  of  the  era  of  Yudhishihira 
had  elapsedf  that  i$  to  sajr,  he  yvas  born  574  y  tards  b,  C,  and 
the  jrear  544  '*'  comsidered  as  that,  eilher  of  his  manifestation 
to  the  vi^rld  as  a  legislator,  or  ofhis  ascension  into  Iieatfen.  The 
Jainas,  as  well  as  the  followers  of  Brahmà  ,  daim  Salivahana 
as  their  ovvn ,  and  suppose ,  that  he  fftanifested  himsclf  scveral 
times  to  the  world  ^  and  as  there  are  several  y icramadiijras  ^ 
tkere  arc  of  course  several  f^orthies  ofthe  name  of  Salivahana, 
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Nous  n'en  sommes  que  plus  autorisés  à  déclarer 
avec  Colebrooke  * ,  que  les  dynasties  qui  régnèrent 
sur  rinde  entière ,  ne  pourront  pas  plus  que  celles 
qui  eurent  la  souveraineté  de  moindre  districts, 
être  déroulées  chronologiquement.  On  ne  pourra 
pas  davantage  dévoiler  les  institutions  politiques  et 
les  événemens  militaires  d'une  période  déterminée; 
du  moins  l'étude  d'écrits  dont  la  date  est  connue» 
nous  permet  de  juger  l'état  des  mœurs,  et  de  dire 
quelle  doctrine  dominait  à  telle  ou  telle  époque. 
Mais,  avant  d'aborder  cet  examen,  accordons  encore 
quelques  mots  à  l'histoire  moderne  de  l'Inde.  Nous 
appelons  ainsi  celle  que  nous  ont  fait  connaître  les 
Grecs  et  les  Romains.  Il  résulte  de  tous  leurs  rap- 
ports ,  et  surtout  de  ceux  puisés  par  Strabon  et  par 
Arrian  chez  les  témoins  oculaires  de  l'expédition 
d'Alexandre ,  ou  chez  les  hommes  envoyés  dans 
l'Inde  par  les  Séleucides ,  que  chez  les  Indiens  Tor- 
gauisation  sociale  et  la  civilisation  se  perdent  dans 
une  haute  antiquité  ;  toutefois  nous  sommes  aussi 
éloignés  que  Bayer  d'en  faire  la  source  de  toute 
civilisation,  de  tout  dériver  de  l'Inde,  ainsi  qu'on 
faisait,  il  y  a  cent  ans,  dériver  de  l'histoire  juive 
tout  ce  qui  existait.  Quand  nous  parlons  de  notions 
des  anciens  stu*  llnde,  ce  n'est  point  d'Hercule, 

1    On  ancient   monuments  containing  Sanscrit  inscriptions , 
dans  le  IX.*  yolume  des  Asiatiok  researches ,  pag,  398. 
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de  Bacchus ,  de  Prométhée  qu'il  faut  Tentendre  ;  il 
£iut  ks  laisser  à  ceux  qui  aimenl  les  explications 
proj^étiques  de  choses  obscures  et  inintelligibles. 
Nous  ne  parlons  pas  plus  de  Sémiramis ,  de  Sésos- 
tris,  ni  des  expéditions  qui  doivent  avoir  porté  la 
gaerre  dans  ces  contrées  dans  les  temps  antéhis- 
toriques.  U  est  question  de  cette  époque  de  la  do- 
mination des  Perses  sur  la  haute  Asie,  où  Tlnde 
apparaît  comme  une   contrée  extraordinairement 
peuplée ,  inunensément  riche ,  protégée  par  d'inac- 
cessibles montagnes  et  néanmoins  ouverte  à  toutes 
les  attaques,  bien  que  son  étendue  et  le  nombre 
des  habitans  de  ses  provinces  la  gai*antissent  d'une 
conquête  intégrale.  Les  Assyriens  régnent  jusqu'à 
findas;  sous  Cyrus  et  Cambyse  les  Perses  s'empa- 
rent d'une  partie  du  pays  ^  ;  sans  la  résistance  de 
son  armée,  Alexandre  se  serait  avancé  jusqu'au 
Bengale.  Seleucus  Nicator  soumet  à 'sa  domination 
les  provinces  vaincues  par  Alexandre,  et  à  la  bataille 
dlpsns  il  se  sert  d'un  grand  nombre  d'éléphans 
indiens.  C'est  ici  surtout  que,  pour  l'intelligence 
de  ce  qui  suit ,  il  convient  de  faire  remarquer  l'in* 
suffisance  des  institutions  de  Tlnde  ;  c'est  en  général 
ce  qu'ont  de  défectueux  toutes  les  connaissances 

1  Arrian,  hUl,  Ind,  ^  cap.  i,  edit,  Jlapheliij  pag,  S^Q*  Hi 
oUm  Aêtyriis  parebant  :  postquam  vero  Medi  in  Persarum  po- 
testaum  venerunt,  trihuta  etiam  Cjrro  CamhytU  Jilio  ex  suh 
regionihu  pependeruni» 
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sacerdotales  pour  chaque  peuple ,  quand  ce  peuple 
vient  à  se  mettre  en  rapport  avec  un  autre  chez 
lequel  il  y  a  plus  d'activité.  Il  n'y  eut  probablement 
qu'une  poignée  d'hommes  pissés  par  Alexandre 
(comme  cela  se  fit  depuis  sous  les  Anglais),  et  c'est 
avec  ce  peu  de  Grecs  que  le  roi  indien  Sandro- 
cottus  se  rendit  maître  des  contrées  populeuses  du 
Gange.  Ce  roi  en  fit  hommage  à  Seleucus,  quand 
celui-ci,  pénétrant  jusqu'au  fond  de  l'Inde,  occupa 
l'immense  ville  de  Palibothra,  traversa  la  Dschumnah 
et  conquit  une  grande  partie  du  Bengale  ^  Lors- 
que, dans  la  suite,  tous  les  peuples  vaincus  secouè- 
rent le  joug  des  faibles  successeurs  du  premier  Se- 
leucus,  leurs  gouverneurs  demeurèrent  pendant  plus 
de  soixante  ans  encore  maîtres  d'une  portion  con- 
sidérable de  l'Inde.  Antiochus  HT ,  que  l'on  connaît 
dans  rOccident  par  sa  guerre  contre  les  Romains, 
entreprit  ,114  ans  après  la  mort  d'Alexandre ,  une 
grande  expédition  dans  l'Orient,  et  après  avoir  sou- 
mis les  Parihes  et  les  Bactriens ,  qui  s'étaient  déta- 
chés de  lui,  il  fit  d'importantes  conquêtes  dansllnde; 
mais  ,  ayant  perdu  dans  sa  guerre  contre  Rome 
toute  l'Asie  mineure  et  la  meilleure  partie  de  son 
armée,  ses  possessions  indiennes  à  l'occident  de 
l'Indus  se  déclarèrent  pour  Euthy dème ,  le  troisième 
des  rois  grecs  qui  s'étaient  emparés  de  la  Bactriane. 


1  Voyc»  Bayer,  Hist,  Bactr,,  pag.  35. 


(i47) 

Llnde  obéit  plus  volontiers  à  cet  étranger  que  ne 
le  faisait  son  propre  pays  ;  car  il  ne  put  réussir  à 
faire  régner  après  lui  sur  la  Bactriane  son  fils  Dé- 
métrius ,  tandis  qu  il  n'éprouva  nulle  comradiction 
pour  lui  soumettre  une  vaste  contrée  de  llnde. 
Sous  Eucradde,  cinquième  roi  grec  de  la  Bactriane, 
les  possessions  indiennes  y  furent  de  nouveau 
réunies ,  et  toutes  les  dynasties  perses  en  ont  eu 
dans  rinde,  jusqu'à  ce  que  les  conquérans  ma* 
hométans  la  vinssent  occuper  en  entier  :  depuis 
environ  mille  ans  elle  est  devenue  la  proie  de  tous 
les  brigands  audacieux  qui  veulent  en  tenter  la  çon- 
quête.  Les  anciens  nous  ont  donné  de  fort  bon^ 
renseignemens  sur  Téut  de  l'Inde  et  sur  ses  institua 
iUons;  mais  ils  nous  ont  laissés  dans  l'ignorance 
sur  son  histoire  politique.  La  sagacité  de  nos  savons 
s'est  bien  exercée  pour  faire  accorder  les  noms  trans- 
mis par  les  anciens  avec  les  noms  modetnes;  elle 
s'est  bien  efforcée  de  recomposer  l'histoire  cc»n* 
mercia|:e  it  Faide  de  vraisemblances  et  d'hypothèses  ^ 
mais  que  l'on  comparé  ce  qu'en  ont  dit  Rennel^ 
Mannert,  Heeren,  etc.,  et  l'on  verra  par  la  diver- 
gence des  résultats  combien  est  ii^ce^l^ine  tputç 
histoire  que  l'on  attache  à  rintei|)rétÂtion  des  mots 
ou  aux  argumens  tirés  de  la  position  des  lieux.  *  ^ 


I  «■■**■ 


1  Non*  mous  oonteateroos  d^indi^uer  ici  les  passages  à  .con- 
•■Iter^  e^est  d^abbrd  la  5.'  partie  de  Mâanert,  g^ogra^hie  des 
Grecs  et  des  Romains.  Gt  qa^l  en  dit  est  sîvnple  etsew€oni*> 
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§.    2. 

Rapports  intérieurs  ^  administration. 

L'Inde  offre  encore  de  nos  jours  des  vestiges 
d'un  état  primitif,  dans  lequel  la  puissance  sacer- 
dotale créa  le  même  mécanisme  qui ,  en  Chine ,  fut 
le  résultat  du  caractère  propre  à  la  nation  et  de  la 
philosophie  spéculative^  Pour  donner  à  ceci  plus 
de  développemens ,  commençons  par  reconnaître 
comme  base  de  ce  qui  suit,  que  les  castes  des  Hin- 
dous présentent  le  mélange  de  diverses  branchés 
de  la  même  souche  de  peuples  ;  c'est  ce  qui  ne 
saurait  être  contesté.  Or,  l'expérience  nous  apprend 
que ,  lorsqu'une  contrée  réunit  différentes  branches 
d'une  même  souche,  et  qu'elles  ont  avec  les  mêmes 


plication  d^bjrpothèses.  Voyez  la  collection  de  Burignj,  tnt 
rhistoîre  ancienne  des  Indes  (Mémoires  de  Tacadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  vol.  XXXIV,  pag.  74*94)  >  P^^s 
Heieren,  {Comment,  societ,  regiœ  Oœtting. ,  voL  Xî,  de  Grœ- 
eorum  de  India  notitia  ;  Sprengel ,  dans  la  deuxièiae  partie  dn . 
XI.*  Yolume  de  la  Géographie  de  Biisching,  articles  Indostan 
et  Dakan,  pag.  55.  Toutefois  nous  ayons  trouvé  ridicule  cette 
route  qui,  selon  Sprengel,  est  faite  par  Seleucus,  réparée  par 
Pompée,  et  la  facilité  avec  laquelle  cet  auteur  adopte  la  no- 
menélature  de  marchandises  mise  en  avant  par  Balducci  Pego- 
lettitf  Que  Tota  oppose  à  cela  les  vues  profondes  et  savantes 
de  Beclunann  ,  dans  le  deuxième  volume,  page  117,  de  ses 
Bejrtrâge  zur  Gesohiehte  der' Erfindungen.  Il  est  toujours  dan- 
gereux de  mêler  les  choses  nouvelles  avec  des  notions^  priiM 
aux  jaoU  oa  9,ut  phrases  des  anciens. 


(»49) 

forces  physiques  des  facultés  intellectuelles  sem- 
blables ^ ,  elles  vivent  ensemble  et  font  disparaître 
les  nuances  de  famille  sans  s'opprimer  les  unes  les 
autres.  Si  la  guerre  éclate,  celui  dont  les  chances 
de  la  guerre  ont  fait  le  vaincu,  sert  le  vainqueur 
sans  que  le  poids  de  la  conquête  se  fasse  sentir 
long-temps.  Mais ,  lorsque  ces  branches  n'ont  point 
entre  elles  cette  égaUté  de  forces  et  d'intelligence , 
Tune  de  ce$  J&milles  de  la  souche  principale  est 
placée  dans  un  état  de  dépendance  ^  auquel  elle  s'ac- 
coutume au  point  de  la  regarder  comme  loi  de  la 
nature.  Nous  trouvons  cette  inégalité  chez  prescpie 
tous  les  peuples  ;  mais  c'est  Tastuce  sacerdotale  qui 
en  fait  pour  eux  une  autre  loi  ^  une  seconde  nature  ; 
c'est  le  résultat  de  doctrines  et  de  règles  enseignées 
et  préchées  comme  divines  de  génération  en  géné- 
ration. C'est  ce  qui  arriva  dans  l'Inde  ;  car  la  branche 
indienne  de  la  souche  du  Caucase  ^  comme  la  bran- 
che de  l'Egypte ,  avait  été  douée  par  la  nature  d'une 
imagination  ardente  et  d'un  penchant  décidé  pour 
les  idées  mystiques.  Ce  fut  une  famille ,  une  classe 
de  sages  qui,  lorsque  la  population  s'accrut  et  que 
les  affaires  se  divisèrent ,  transforma  en  culte  des 
dieux  l'obscure  doctrine  du  panthéisme;  doctrine 
que ,  sous  une  autre  forme ,  nous  retrouvons  en 

.1   Comme  cela  est  arriyé  pour  les  branches  de  la  sougIm 
celtique,  gennanique  et  hellénique. 
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Chine  comme  la  plus  ancienne;  doctrine  qui  régnait 
dans  les  temps  primitifs  de  la  haute  Asie,  et  dont 
les  vestiges  sont  encore  apparens  dans  l'adoration 
de  la  nature  chez  tous  les  peuples  ;  doctrine  y 
enfin,  qui  sert  de  base  aux  Védas^  Un  premier 
essai  une  fois  couronné  de  su<;cès,  le  privilège 
une  fois  acquis  de  conserver  la  connaissance  du 
passé  et  de  créer  un  culte  pour  le  reste  du  peuple, 
ainsi  que  cela  arriva  au  moyen  des  Védas,  les  sages 
dont  nous  venons  de  pailer  firent  naître  peu  à  peu 
une  mythologie  dont  iious  suivrons  la  dégéné- 
ration progressive.  Ain^i  les  livres  saints  et  les 
cérémonies  instituées  par  eux  fondèrent  une  caste 
sacerdotale  :  les  familles  dont  les  membres  s'étaient 
donnés  pour  être  exclusivement  les  serviteurs  de 
la  divinité ,  et  pour  comprendre  seuls  la  sagesse 
cachée  sous  les  fables  et  sous  les  allégories,  purent 
facilement  s'entourer  peu  à  peu  d'une  apparence 
de  sainteté  au  moyen  du  respect  que  l'on  vouait  à 

I  Ici  nous  avons  pour  nous  Ward  lui-même  ,  dont  nous 
citons  à  regret  la  mauvaise  compilation.  Ward,  View  ofihe 
histoiy,  littérature  y  and  religion  ofthe  Hindoos ,  v,  II,  p.  Su  y 
dit  :  77tus  the  same  notions  of  the  Jirst  cause  and  tke  origin 
cf  things  appear  to  pret^ail  in  some  modification  or  other,  ail 
over  India ,  Tartary ,  China ,  Japan ,  the  Burman  empire ,  Siam. 
and  the  Indian  isles.  The  divine  energy,  dweliing  in  gods,  or 
in  lifting  asceticks,  is  adored  ail  over  thèse  immense  régions.  Il 
avait  reiuarqué,  pag.  3io,  qu^avant  Zoroattre  il  en  était  de 
même  eu  Perse. 
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leur  aecrète  intelligence ,  et  à.  leurs  vertus  Traies 
ou  feintes.  Toutefois  sans  pouvoir  dans  l'État, 
n'ayant  d'action  que  sur  l'esprit  et  sur  Fimagina- 
don,  ces  hommes  ne  purent  s'assurer  la  posses- 
sion de  ces  respects  du  peuple  qu'en  donnant 
place,  à  côté  d'eux,  aux  guerriers  et  aux  riches. 
Cela  fait,  la  législation  sacrée  étant  commencée,, 
la  théocratie  marchant  vers  ses  développemens  y 
les  autres  castes  se  rangèrent  facilement  et  comme 
d'elles-mêmes.  Si  nous  pouvions  déterminer  l'o- 
rigine de  la  religion  de  Brama,  il  ser^t  aisé  d'as- 
signer à  chacune  des  institutions  indiennes  une 
époque  précise  ;  car  nous  savons  qu'après  les  Vé- 
das ,  qui  sont  remplis  de  formules  reUgieusçs , 
mais  hbres  encore  de  tout  esprit  d'idolâtrie,  la 
première  place  est  due  aux  lois  de  Menu,  tant 
sous  le  rapport  de  l'antiquité  cpie  de  la  véné- 
ration dont  elles  sont  l'objet.  Ce  sont  là  des  re- 
cherches qui  en  supposent  d'autres  sur  la  forme 
actuelle  de  la  religion  de  l'Inde,  en  tant  qu'elle 
s'écarte  des  Védas  ,  bien  qu'elle  puisse  en  être 
dérivée.  Cependant  une  histoire  des  cultes  de  ITndé 
exigerait  un  ouvrage  spécial,  il  faudrait  y  appor- 
ter d'autres  coniudasances  que  celles  de  l'histoire , 
une  autre  disposition  que  la  nôtre.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  demander  à  ceux  qui  étudient 
la  langue  et  les  mœurs  de  l'Inde ,  lequel  des  trois 
systèmes  religieux  qui  régnent  sur  elle  est  le  plus 
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ancien?  Est-ce  cdui  des  Bgaomo^j  ^«kâ  des 
Buddhaïstes  ou  celui  de  Dschi^?  Les  opimens  de 
deux  savans  ^  profonds  justifieront  notre  pensée  y 

1  Schmîdt,  Forschungen  f  pag.  186.  «  Letpel  est  le  plus 
«  ancien  du  baddhaïsme  ou  du  bramftnisme  ?  On  n^a  pas  en- 
«c  core  répondu  k  cette  question  d^une  manière  satisfaisante  ; 
<{  beaucoup  de  sayans  donnent  la  priorité  au  bnddhaïsme. 
u  Cependant,  en  lisant  ce  que  racontent  les  écrits  des  bud- 
u  dbaïstes  sur  la  .fierté,  la  présomption,  les  contradictions 
it  dont  Scbagkiamuni  et  ses  partisans  eurent  à  souffrir  de  la 
«  part  des  Brahmanes,  il  faut  bien  reconnaître  qu^alors  il  y 
a  avait  déjà  des  Brahmanes..  Toutefois  ils  pourraient  figurer  là 
4i  comme  caste  et  non  comme  sectateurs  de  la  religion  actueUe 
a  de  Brahma.  Les  passages  sur  les  Brahmanes  seraient -ils  des 
(t  interpoUations  faites  dans  un  temps  où  les  sectateurs  de  Bud- 
«  dha  étaient  déjà  persécutés  ?  Quoi  qoHl  en  soit,  le  buddhaisme 
«  était  autrefois  fort  répandu  dans  la  presqu^tle  occidentale, 
H  où  on  n^en  trouve  plus  que  peu  de  vestiges.  Il  paratt  que 
<c  les  monumens  dVrchitecture  et  les  plus  anciennes  inscrip* 
a  tions  lui  appartiennent.  Son  berceau,  son  siège  principal, 
(c  c^est  le  centre  de  Flnde,  Tempire  de  Magada.  G^est  là  que 
<(  se  manifestèrent  tous  les  Buddha  du  temps  passé,  c^est  là 
«  aussi  quHls  se  manifesteront  à  Pavenir.  Je  pense  que  les 
«  deux  sectes  sont  issues  de  la  même  source ,  d^abord  pure , 
«  puis  troublée  ;  mais  que  le  buddhaïsme  en  est  sorti  le  pre- 
«c  mier.  Au  surplus,  si  Ton  cfn  excepte  la  migration  des  âmes, 
<t  le  buddhaïsme  a  bien  peu  de  rapports  avec  le  bramanisme 
a  et  ses  sectes;  il  ne  dit  rien  de  la  Trimnrti  ni  du  Lingam, 
«  etc.  ^  —  Ce  que  nous  venons  de  transorite  est  tout -à- fait 
conforme  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  texte  et  à  notre 
classification  de  la  littérature  des  Brahmanes  :  nous  n^y  ajou- 
terons  qu'aune  chose,  et  elle  suffira  pour  détruire  dans  le 
lecteur  instruit  toute  opinion  d^une  hante  antiquité  j  on  lit» 
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selon  laquelle  Jaidocirine  de  Brama  fut  la  première 
qui  dégénépa  en  tromperie  sacerdotale.  Quant  au 
buddhaisme  ^  nous  croyons  qu'il  a  la  même  source 

pag.  1 93  :  «  L^ntrodoction  du  buddhaïsme  fut ,  pour  le  Tibet , 
«  une  époqae  noayeUe;  selon  les  chroniques  qu'*bnt  suivies  les 
«  auteurs  mongols,  elle  n''eut  lieu  qu^au  5.*  siècle  de  notre 
c  ère,  environ  vers  IHin  407  >  c^est-k-dire  beaucoup  plus  tard 
«  qu'en  Chine ,  où  cette  religion  fut  reçue  dès  le  /.*'  siècle.  11 
«  y  avait  alors  sept  cents  ans  depuis  le  point  éclaire  par  les 
((  chroniques,  point  qui  marquait  le  commencement  de  Thistoire 
R  du  Tibet.  *  Passons  au  second  témoignage  ;  il  est  consigné  dans 
one  dissertation  d^rskine ,  an  3.*  volume  det'  Transactions  of 
tke  litterary  society-  of  Bombay.  Il  commence  par  y  déclarer 
qu^il  s'est  donné  tontes  les  peines  imaginables  pour  trouver  à 
laquelle  des  religions  de  Buddha ,  de  Brahma  ou  des  Dschaïns 
appartenait  la  priorité;  mais  qu'il  n'y  a  pas  réussi,  parce  que 
les  Indiens  se  sont  peu  appliqués  aux  sciences  qui  reposent 
sur  l'obMfffetion  de  faits ,  et  encore  moins  à  l'histoire  qu'à 
toute  autre.  Du  aeste,  Erskine  pense  avec  Colebrooke  que  le 
système  des  Bramines  est  le  plus  ancien.  Il  ne  croit  pas  que 
Ton  puisse  faire  remontée  le  bnddhaïsme  au-delà  de  la  pé- 
riode de  Gontamas,  qu'il  îlx^  à  54o  ans  avant  J.  C.  :  mais 
tout  cela  est  si  incertain,  que  Ward  {A  uiew  ofthe  history^ 
litteraiMure  and  religiûne  ofthe  Hindoos ,  vol.  II,  pag.  207) 
adopte  l'année  700  avant  J.  C.  Erskine  rappelle  à  cette  occa- 
sion que  ia  langue  sacrée  des  buddhai'stes  est  appelée  bali, 
pâli  ou  màgrada ,  tandis  que  le  sanscrit  est  celle  des  Brah- 
manes. Ces  systèmes  sont  d'accord  sur  les  migrations  des  âmes  \ 
leur  géographie ,  leur  cosmogonie  ,  leur  astronomie  ,  les  causes 
qu'ils  assignent  aux  éclipses ,  les  idées  du  ciel  et  de  l'enfer  sont 
les  mêmes.  Selon  le  système  des  Bramanes ,  la  divinité  appa- 
raît de  temps  à  autre  sous  la  forme  d'un  animal  pour  rétablir 
Tordre.  D'après  les  Buddhaïstes,  il  naît  quelquefois  des  hom- 
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que  le  bramaïsme ,  et  que  d'abord  il  fîit  opposé  à 
ses  abus  sacerdotaux ,  mais  qu'ensuite  il  dégénéra 
lui-même  en  idolâtrie  et  en  doctrine  de  prêtres. 
Dans  la  presqu'île  en -deçà  du  Gange,  où  l'esprit 
de  caste  avait  gagné  au  bramaïsme  les  hautes  classes 
de  la  société,  il  ne  put  y  avoir  d'existence  durable 
pour  le  buddhaïsme,  et  après  une  longue  lutte 

mes  qui ,  de  degré  en  degré ,  deirienBeiit  dieu.  Ainsi  Fun  de 
ces  systèmes  transforme  les  dieux  en  Lommes ,  Tautre  les  hom- 
mes en  dienz.  Les  Bramanes  Toient  en  tout  Faction  immédiate 
de  Dieu  ;  ils  croient  à  la  création  de  la  matière ,  leur  foi  s^at- 
tache  aux  Védas  et  en  grande  partie  aux  Puranas.  Le  Dieu 
des  Buddhaïstes,  au  contraire,  demeure  en  un  repos  sans  finj 
la  matière  leur  parait  étemelle  ,  et  ni  les  Védas  ni  les  Puranas 
n^ont  à  leurs  yeux  le  caractère  divin.  Ce  qu^il  y  a  de  plus  im- 
portant, c''est  que  les  Buddhaïstes  ne  reconnaissent  point  de 
castes,  et  choisissent  leurs  prêtres  indifféremment  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Leurs  prêtres  ne  peuvent  point  se 
marier  ;  mais  ils  peuvent  déposer  le  sacerdoce ,  rentrer  dans 
le  monde ,  puis  prendre  une  femme/  Les  prêtres  vivent  en 
commun  dans  des  couvens  voisins  des  temples.  Tout  cela  est 
organisé  chez  les  Brames  d^une  manière  opposée.  L'adoration 
du  feu  et  les  sacrifices  si  fréquens  chez  les  Brames  n'ont  point 
lieu  chez  les  Buddhaïstes.  Les  Brames  regardent  comme  im- 
pur ce  qui  reste  du  corps  après  la  mort,  et  ne  révèrent  que 
Dieu.  Les  Buddhaïstes  vénèrent  les  reliques  de  leurs  saints  et 
même  de  leurs  éléphans  sacrés.  C'est  dans  Fouvrage  de  Holwel, 
imprimé  à  Leipzic  en  17 78,  que  se  trouve  le  meilleur  essai 
sur  la  religion  de  Brama.  On  lit  à  la  page  178  jusqu'à  la 
page  543  un  traité  des  doctrines  de  la  mythologie ,  de  la  cos- 
mogonie,  des  fastes  et  des  fêtes  publiques  des  Gentoos  qui 
sont  soumis  au  Shastah  de  Brama. 


ses  sectateurs  furent  obligés  de  vider  le  terrain; 
dans  llnde  ultérieure  et  au  Tibet,  ne  trouvant 
plus  d'obstacle  dans  les  castes',  Tastuce  er  l'esprit 
prêtre  enfanta  aussi  une  doctrine  de  mensonge.  En 
nous  rappelant  le  caractère  fondamental  de  la  phi- 
losophie indienne  ^ ,  en  admettant  comme  préexis- 
tante une  famille  sacerdotale  et  les  bases  du  système 
de  caste;  enfin,  la  rédaction  d'un  code  de  formules 
de  prière  ;  en  supposant  une  législation  sacrée  avec 
une  révélation  et  des  prêtres,  nous  verrons  dans 
ces  lois  de  Menu,  qu'on  dit  être  les  plus  anciens 
livres  connus,  le  sceau  de  la  législation  actuelle. 
Quiconque  a  réfléchi  sur  Zoroastre,  sur  Moïse,  sur 
la  place  occupée  par  l'oracle  de  Delphes  dans  la 
législation  de  Lycurgue,  sur  celle  assignée  à  la 
nymphe  dans  les  lois  de  Numa ,  nous  concédera 
Êicilement,  quelle  que  soit  d'ailleurs  son  opinion 
sur  l'antiquité  des  lois  de  Menu,  qu'elles  doivent 
^partenir  aux  temps  primitifs  de  l'Inde.  C'est  ce 
que  confirme  tout  ce  que  nous  savons  par  les  an- 
ciens sur  llnde ,  sur  les  Bramanes ,  les  Germains , 
les  gymnosophistes;  nous  abandonnons  à  d'autres 

1  Klenker  a  fait  an  spplément  aa  livre  de  Holwel ,  intitule  : 
Ueher  die  Beligion  und  Philosophie  der  Indier,  Le  contraste 
(jni  existe  entre  la  philosopha  greccpie  et  la  philosophie  in- 
dienne ,  me  semble  parfaitement  exprimé  par  ce  que  dit  Ca- 
lanns  dans  Athenœus ^  de  machinis,  Yojez  les  Mathem.  veter,; 
Paris  ;  169$,  iu-foL,  pag.  s. 
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la  comparaison  qu'on  en  peut  fidre  avec  les  bud- 
dhaïstes  et  les  Dschainas.  Le  grand  secret  de  la  ma^ 
chine  politique  de  llnde,  c'est  la  division  des  castes, 
consacrée  par  la  loi  divine.  Nous  n'entrerons  point 
dans  de  doctes  recherches  sur  les  subdivisions  da 
peuple ,  non  plus  que  dans  Ténumération  de  ses  in^ 
nombrables  sectes.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer 
ici  que  les  quatre  castes  principales,  les  Bramines, 
les  Tschetris ,  les  Waischas  ou  Bise ,  et  les  Sudras, 
font  de  la  nation  comme  quatre  peuples  entièrement 
différens.  Quant  aux  Parias ,  on  ne  peut  les  ind^ 
quer  comme  formant  une  caste  ^  Toutes  sont  par- 
tagées en  sections  habilement  réparties  ;  la  seule 
caste  sacerdotale  est  une  et  sans .  subdivision.  Un 
système  religieux  commun  unit  toutes  les  castes 
contre  les  étrangers;  mais  des  préjugés  mutuels, 
une  constante  vanité  envers  les  inférieurs ,  une 
aversion  prononcée  pour  les  supérieurs  immédiat, 

1  La  dmsîon  des  castes  peut  être  étudiée  dans  Ritter  (Géo- 
graphie) et  dans  beaucoup  d^autres  livres;  elle  est  étrangère 
à  notre  plan.  Voyez  aussi  Mill,  HUtory  of  British  Jndia,  v.  I, 
pag.  1 53-  174*  Cependant  il  ne  nous  a  pas  satisfait,  quoique 
la  classification  lui  soit  particulière.  Voyez ,  dans  le  5.*  toL, 
pag.  399  de  la  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  par 
Mannert,  sous  quel  point  de  vue  les  anciens  envisageai«iit  li 
chose,  et  pourquoi  (comme  le  fait  Niebuhr  dans  son  Voyage) 
ils  admettaient  sept  castes.  Dans  son  Histoire  du  christianisme 
des  Indes,  La  Croze  compte  98  divisions,  comprises  dans  sept 
castes,  qui  k  leur  tour  le  sont  daAS  quatre. 
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les  éloignent  tellement  les  unes  des  autres  qu'il  ne 
£iut  pas  même  songer  à  les  réunir  contre  l'usur- 
pation des  puissans.  La  caste  sacerdotale  a  jeté  des 
radnes  d'autant  plus  profondes ,  qu'elle  a  su  ratta- 
cher à  elle-même  les  arts,  la  littérature,  la  supers- 
tition^ tous  les  usages  de  la  vie  civile,  et  même  de 
honteuses  voluptés ,  auxquelles  le  climat  dispose 
plus  particulièrement  cette  nation.  Nous  ferons  voir 
«a  sujet  de  leur  littérature,  comment  les  Bramanes, 
pour  affermir  le  culte  affreux  qui  existe  aujour- 
d'hui, et  la  mythologie  ^  qui  en  est  la  conséquence, 
ont,  pendant  une  longue  suite  de  temps,  inventé 
des  poéfmes,  des  récits,  des  interprétations,  des 
cosmogonies  et  des  théogonies.  En  d'autres  termes , 
on  ahuse  du  penchant  de  ce  peuple  vers  les  choses 
obscures  et  mystiques ,  pour  enfouir  la  véritable 
philosophie  sous  les  secrets  et  sous  les  allégories. 
Ainsi  l'on  symbolise  tout,  philosophie,  histoire  et 
même  les  faibles  notions  que  l'on  avait  sur  la  phy- 
sique et  sur  l'astronomie  :  bientôt  les .  prières  des 
Védas  elle-mémes  cessèrent  d'être  intelligibles.  Au- 
jourd'hui ces  livres  ne  sont  plus  que  des  formu- 
laires, qu'on  peut  réciter  même  à  rebours,  la  force 
magique  étant  dans  les  paroles.  Les  fêtes,  les  so- 
lennités, les-  superstitions,  la  paresse  et  la  volupté 

1  II  faut  recoarir  à  Ward ,  qai  montre  k  quel  point  ont 
éle  portés  les  abus  :  du  reste ,  son  livre  n^est  qa*ane  iuTectiye 
oentinasUe  oontre  lldoUtrio  indienne. 
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furent  Introduites  dans  la  vie  des  castes  élevées, 
non -seulement  par  des  poèmes  à  la  fois  religieux 
et  licencieux,  mais  encore  par  l'éducation  même 
de  la  jeunesse,  de  telle  sorte  qu'aucune  puissance 
ne  pourrait  les  déraciner. 

Après  les  développemens  de  la  domination  sa- 
cerdotale, il  nous  faut  examiner  le  système  du  gou- 
vernement :  quant  à  présent ,  nous  ne  parlerons 
que  de  l'administration  supérieure.  Une  sorte  de 
système  féodal  soumettait  à  un  suzerain  une  foule 
de  seigneurs  ou  princes  vassaux ,  sur  lesquels  il 
étendait  au  loin  son  pouvoir  comme  un  dieu.^ 
C'est  c€  que  nous  apprennent  et  les  notions  qui 
nous  sont  parvenues  sur  l'expédition  d'Alexandre, 
et  l'ambition  de  Taxile  et  de  Sandrocottus  ;  l'em- 
pire de  Magadha  ou  l'Inde  du  centre ,  siège  de  pa- 
reils suzerains ,  en  reçoit  dans  les  traditions  natio- 
nales une  haute  importance.  Si  quelques  passages 
d'auteurs  anciens  nous  parlent  ici  d'États  libres,  ce 
ne  peut  être  qu'une  méprise  2,  en  ce  qu'il  s'agit 

1  Strabon,  liv.  XV,  pag.  1017  de  Tédit.  de  Falcoa.  Voye» 
Penzcl,  4**  vol.,  pag.  1974*  Il  est  fait  mention  non  de  Pusage 
de  se  prosterner  la  figare  contre  terre,  mais  de  celui  d^adorer 
sans  restriction  comme  des  dieux  les  rois  et  les  personnef  en 
puissance  et  en  dignité ,  ce  qui  est  Fexacte  traduction  dfli  ces 
mots  :  TTùifft  Toîç  iv  i^ovcici  ttstt  VTJ-ipo^n* 

a  Nous  avouons  qu^ici  les  expressions  dont  se  senrent  les 
anciens,  sont  contre  nous;  mais  l^istoire,  Forganisation  et  les 
lois  de  rinde  sont  en  notre  faveur  :  tans  doate  il  n^est  pas 
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sans  doute  de  Tindépendance  où  ils  sont  quant  aux 
étrangers,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient 
soumis  à  des  princes  indigènes.  Au  temps  d'Alexan- 
dre, tout  le  nord  de  llnde  avait  des  princes  qui 
ne  craignaient  point  de  se  détruire  Fun  l'autre  à 
l'aide  de  secours  étrangers  ^  et  l'on  sait  combien  il  y 
trouva  d'alliés.  Ces  potentats  avaient  tout  aussi  besoin 
du  Bramine  et  de  sa  bénédiction,  que  le  roi  de  Perse 
du  mage  ^  Une  contrée  renfermant  une  multitude 
de  cours,  un  peuple  porté  vers  k  vie  contemplative 
devaient  avoir  des  sciences  et  des  arts  libéraux  et  mé- 
caniques, et  en  pousser  quelques-iuis  jusqu'au  point 
où  la  doctrine  sacerdotale  arrête  l'essor  du  génie. 
Parlons  d'abord  de  l'astronomie  des  Indiens ,  sur  la- 
quelle on  a  débité  tant  de  fables.  Dans  son  Histoire  de 
l'astronomie,  De  Lambre  a  donné  sur  ce  sujet  plus 

besoin  de  traduire  etVTOVOpM  (Bvn  par  peuples  libres f  mais, 
outre  le  passage  d'Arrien  que  nous  aUons  oiter,  Strabon  op- 
pose les  etàrofo/Âm  tSm  à  ceux  qui  tont  assenris  eei  Ag^orrou» 
Arrien ,  liy.  V,  chap.  ai,  dit  :  u  nvet  ttqoç  tùuç  o^ÙéUç  Toij 
'Tj'ûauâTOVTrorafMV  eoJTOfOfJLct  tBvn  ^IvS'Sv  ys/ntreu,  et  ch.  a  a  : 
tSv  aLVTOVojuLOf  *lf^Sv  aXXovç  ri  r/yaeç.  Cela  est  ambigu, 
mais  Toici  qui  derient  clair  ;  ch.  1 1  il  est  dit  :  Tot/ç  ^opovç 
TOiç  Tf  fèdJTiXwvi  vuà  rivi  TriXtvt  offott  etvrovofAOt ,  ovroi 

1  Strabon,  édit.  Falcon. ,  pag.  1017.  —  —  prœter  Indorum 
philoêophorum  consuetudimem ,  ^ui  Indiœ  regibus  assistunt ,  ea 
prœcipientes  quœ  ad  deorum  cuUmn  pertinent ,  qnomodo  Magi 
PenantM  regibus  soient. 
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de  détails  que  n'en  comporte  le  nôtre  ;  il  avait 
d'ailleurs  à  réfuter  son  prédécesseur  Bailly,  qui 
avait  essayé  de  rendre  vraisemblable,  au  moyen 
de  Tastronomie  des  Indiens  et  de  ses  merveilles, 
Tezistence  d'une  civilisation  primitive  répandue  sur 
l'Asie ,  et  celle  d'un  peuple  qui ,  selon  la  spirituelle 
expression  de  d'Alembert ,  nous  aurait  tout  appris, 
excepté  son  nom.  De  Lambre  a  la  justice  de  con- 
céder aux  Indiens  une  méthode  particulière  de  faire 
les  calculs  astronomiques ,  ainsi  que  les  tables  ma- 
thématiques; mais  il  montre  aussi  que  cette  science 
tant  vantée  ne  va  pas  même  au  point  de  sufiBre  aux 
plus  simples  phénomènes ,  tels  que  les  éclipses  de 
lune  et  de  soleil ,  comment  les  Indiens  pourraient- 
ils  avoir  une  astronomie,  eux  qui  n'ont  point  re- 
cueilli d'observations  ?  De  Lambre  leur  accorde 
l'avantage  sur  les  Chinois  ;  encore  il  est  bien  diffi- 
cile de  séparer  ce  qui  leur  appartient  de  ce  qu'ils 
ont  pu  apprendre  des  Grecs  et  des  Mahométans. 
L'architecture  ,  ainsi  que  la  sculpture,  est  très- 
ancienne  chez  les  Indiens;  toutefois  nous  noua 
abstenons  ici  de  développemens ,  parce  que  nous 
reviendrons  sur  ce  point ^.  Quant  aux  arts  usuels, 

1  Dans  son  Mithridate,  vol.  I,  pag.  lao-iai,  Adelang  a 
cité  les  principanx.  monamens  d^architectare  et  de  scalptUTe 
indienne ,  et  les  liyres  dans  lesquels  on  pent  s^instraire  de  ces 
objets  :  noos  y  renToyont.  Mais  ayant  d^en  porter  aucun  jtiçe- 
ment,  on  fera  bien  de  voir,  dans  le  a.*  Yolome  dee  Alémoires 
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l'habileté  des  Indiens  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voyaient^, 
n'étonna  pas  moins  les  Grecs  qui  suivirent  ^Alexan- 
dre dans  son  expédition,  que  la  splendeur  et  la 
richesse  déployées  à  leurs  yeux  ^.    Nous  remar- 

de  la  société  de  Bombay,  ce  qui  est  dit  sur  les  fouilles  exé- 
cutées dans  le  temple  de  Boro  Budor  de  Hle  de  Jaya ,  et  sur 
ses  scolpâires  gigantesques.  Nous  citerons,  comme  plus  ins^ 
tructiyes  encore ,  celles  qui  sont  sur  la  route  de  Guxerate 
à  Malya.  Des  planches  facilitent  riutelligence  des  descriptions. 
Consultes  principalement  Mill,  History  ofBritish  India  ,  t.  II, 
pag.  1-18.  Tout  j  est  réuni  et  jugé  ayec  sagacité. 

1  Strab.,  liy.  XY,  p.  1016,  éd.  de  Falcon. ,  dit  que  les  In- 
diens ayant  TU  en  la  possession  des  Macédoniens  des  Ronges , 
cherchèrent  à  les  imiter,  et  il  explique  leur  procédé.  Ils  firent 
aussi  en  peu  de  temps  des  étrilles  et  des  yases  pour  lliuîle. 
Strdbon,  différent  de  ceux  qui  leur  refusent  Tnsage  des  lettres, 
dit  quHls  écriyaient  sur  du  beau  papier  de  coton.  G^est  ainsi 
que  j^entends  tv  ffivi^tPi»  Us  trayaillaient  le  cujyre  au  moyen 
du  feu  et  non  par  le  marteau  j  mais  Strabon  n^en  donne  pas 
de  motif,  car  ce  n''en  est  pas  un  que  de  dire  que  les  yases 
faits  de  la  sorte  se  brisent  en  tombant. 

9  Sttabon,  liy.  X  ,  pag.  1018.  Dans  leurs  fêtes  on  yoit  beau- 
coap  d^éléphans  ornés  d^or  et  d^argent  :  ils  sont  suiyis.  de  qua- 
driges et.de  bœufs.  Les  hommes  marchent  ensuite  parés  ma- 
gnifiquement. Les  yases,  les  tables,  les  chaises,  les  plats  sont 
ornés  de  brillans  et  de  toute  sorte  de  pierres  précieuses  de 
rinde  {ivùpet^tv  'irJVxoîç).  On  y  yoit  des  yt^temens  br6dés 
d^OTy-des  lions ,  des  panthères,  et  des  oiseaux  dont  le  chant  est 
hatmoni^nx.  Clitarque  dit  que  des  arbres  yerts  étaient  traînés 
sur  des  chariots  à  quatre  roues,  et  que  les  oiseaux  appriyoisés 
se  tronyaient  sur  leurs  branches.  Sur  tout  cela  yoyez  la  der- 
nière partie  du  i.^yolume  de  Mill,  et  le  commencement  dû 
•cnniçE, 
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quÊroBft  seulement  que  tout  était  alors  comme  cela 
est  aujourd'hui,  et  comme  cela  était  peut-être  plu* 
sieurs  siècles  avant  Alexandre.  Du  reste,  on  voit 
que  ces  arts  et  cette  littérature  étaient  accommodés 
au  culte  et  à  la  caste  qui  le  dirigeait.  Voilà  pour- 
quoi on  trouve  partout  de  l'imagination,  et  même, 
dans  les  productions  plus  récentes,  de  la  sensibilité. 
Mais  en  général  on  y  chercherait  en  vain  une  rai- 
son dominant  sur  l'ensemble ,  une  unité  de  forme 
et  de  sujet  ^  on  voudrait  en  vain  leur  assigner  la 
même  valeur  aux  yeux  de  l'intelligence  formée  par 
la  logiquie  et  à  ceux  de  l'expérience ,  qui  sont  les 
vrais  juges  de  la  vie  hmnaine..  Voilà  pourquoi  les 
Hindous  adoptèrent  si  facilement  les  idées  juives , 
persanes,  grecques  et  chrétiennes;  une  imagination 
sans  bornes  les  eut  bientôt  habillées  à  la  manière 
des  Bramines ,  et  elles  devinrent  tellement  mécon- 
naissables qu'on  ne  pourra  jamais  décider  si  l'Inde 
est  la  source  de  quelques  croyances,  ou  si  elle  n'a 
£dt  que  les  modifier.  Quant  à  nous ,  notre  unique 
affaire  c'est  de  montrer  qu'ici  comme  ailleurs  le  sys- 
tème théocratique  et  hiérarchique  a  façonné  l'esprit 
humain  à  une  forme  qui  peut  avoir  de  fort  belles 
choses  9  mais  qui  en  deux  points  essentiels  s'écarte 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  Boble 
dans  le  caractère  de  l'homme.  D'abord  cette  forme 
anéantit  ce  ^e  la  nature  a  étabU  de  commun  entre 
tous ,  puisque  chaque  classe  reçoit  de  la  nmgJi^Q^ 
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même  une  civilisation  »  une  organisation  particu- 
lière, et  regarde  toutes  les  autres  comme  impures. 
U  s'en  suit  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec 
ce  système  hiérarchique  l'idée  consolante  ou»  si 
Ton  veut,  le  rêve  heureux  de  développemens  pro-* 
gressift  du  genre  humain,  opérés  ches  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps ,  comme  on  l'observe 
chez  ceux  de  race  hellène  et  germaine.  Ajoutes  à 
cela  une  obscurité  qu'il  est  défendu  d'éclairer  au- 
trement qu'avec  des  demi -clartés,  de  telle  sorte 
que  la  masse  ne  voit  que  des  images  d'autant  plus 
troubles  qu'elles  s'adressent  plus  bas.  Ainsi  l'on  est 
trompé  par  une  doctrine  secrète  dont  le  fens ,  Une 
fois  qu'il  est  découvert,  ne  paraît  plus  valoir  la 
peine  qu'on  s'est  donnée  pour  le  chercher  ;  l'on  est 
déçu  par  une  image  qui  ne  se  montre  qu'à  demi 
et  qui  échappe  dès  qu'on  cherche  à  la  saisir.  Ces 
jeux  d'images  et  de  mots  firent ,  dès  le  principe  ^ 
de  la  vie  4ç9  castes  supérieures  un  rêve  agréable  ; 
ils  i^ng^ent  les  ordres  inférieurs  dans  de|  vicis- 
sUndes  de  souffrances  et  de  voluptés  honteuses, 
et  tous  s'assoupirent  au  sein  d'une  ^lollesse  effé»- 
minée.  Ces  observations  no^s  doivent  guider  d^Qs 
nos  études  sur  l'état  politique  des  Indieps.  Il  nç 
£iut  perdre  de  vue  ni  leurs  ancienne^  lois  pi  I4 
physionomie  actuelle  du  pay^  :  ^ela  est  si  vrai 
qu49  Malcolm  ^ ,  qui  a  été  à  la  tête  de  l'administra* 
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tion  de  l'Inde,  fait  voir  dans  son  dernier  ouvrage 
que  ses  guerriers  ont  toujours  été  vaincus  par  des 
étrangers ,  mais  que  ses  institutions  ne  pourraient 
être  anéanties  que  par  la  destruction  de  la  popu- 
lation elle-même.  Les  institutions  civiles  et  ecclé- 
siastiques qui  renversent  les  droits  individuels,  qui 
font  des  uns  les  bêtes  de  somme  des  autres,  qui 
favorisent  les  bonzes  et  -les  hypocrites ,  doivent 
avoir  existé  déjà  au  temps  de  la  rédaction  des  lois 
de  Menu;  il  faut  même  que  dès- lors  elles  aient  déjà 
opéré  les  effets  qu  elles  produisent  de  nos  jours  et 
qu'elles  produiront  toujours.  Dans  ces  lois  tout 
anncmce  la  Êiusseté  et  le  mensonge,  et  c'est  la  con- 
dition nécessaire  de  tout  culte  qui  préfère  de  gros- 
sières impressions  sur  les  sens  à  la  crainte  de  la 
divinité ,  chacun  ayant ,  en  cas  de  besoin ,  la  Ëiculté 
de  se  reconcilier  avec  elle  et  avec  sa  conscience. 
Cest  pourquoi  la  preuve  testimoniale,,  seule  con^ 
nue  chee  hss  nations  de  souche  "germanique,  est  ici 
de  nulle  valeur;  elle  est  remplacée  par  les  épreuves 
et  les  jugemens  de  Dieu.  Cest  en  cela  surtout  qu'on 
voit  combien  diffèrent  les  peuples  qui  laissent  à 
l'eiltendement  un  libre  cours ,  et  ceux  qui  l'em- 
barrassent de  liens  sacerdotaux.  Les  Grecs  au^si, 
cela  est  indiqué  par  divers  passages  de  Sophocle^ 
eurent-  leurs  épreuves  ;  mais  elles  furent  bannies 
de  la'  procédure  quand  les  progrès  de  la  dfntisa- 
tion  anéantirent  les  conceptions  hiérarchiqaes.  J^u 
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moyen  âge,  les  jugemens  de  Dieu  s  évanouirent 
avant  même  qu'il  fût  question  de  réformes  reli- 
gieuses. Non-seulement  l'Inde  a  conservé  les  siens, 
mais  les  Anglais  sont  forcés  d'avouer  que  l'intro-^ 
duction  de  la  preuve  par  témoins  a  tout  giité ,  tout 
embrouillé  chez  ces  peuples.  Nulle  part  ailleurs 
ce  refuge  vers  la  superstition  ne  s'est  montré  sous 
des  formes  plus  multipliées,  et  l'Inde  a  jusqu'à  sept 
espèces  de  jugemens  de  Dieu.  On  peut  faire  à  peu 
près  les  mêmes  remarques  sur  les  peines,  qui  s'a- 
doucissent à  raiaoïà  des  progrès, dé  la  civilisation, 
mais  dont  hk  cruauté  ^est  wcore  jugée  nécessaire 
dans  l'Inde  pour  maintenir  l'ordre  et  forcer  à  l'o- 
béissance. Celle  dégm^alion  de  ihomine  est  visible 
aussi  dans  les  npporis  établis  entre  l'habitant ,  la 
patrie  et  la  prapsôété,  L'homme  attaché  à  la  terre 
par  genre  de  cuhare,  finit  par  mettre  son  orgueil 
dans  son  abaissement,  et  trouve  son  unique  félicité 
dans  une  vie  mécanique,  dans  une  apathie  sans 
mouvement  A  la  vérité  il  n'y  a  point  d'esclaves  ^ , 
mais  l'esclavage  n'en  est  pas  moins  réparti  sur  toutes 
les  classes  inférieures ,  le  sol  n'en  est  pas  moins  la 
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1  Arien,  Hisu  IndU,^  ùap.  X,  fait  parler  Méfasthène,  éd. 
de  Ra^el. ,  pag.  57 1  :  Hoc  etiam  ess€  memorabile  in  India , 
omnes  Indos  liberos  esse,  netfue  ullum  omnino  Indum  seruum 
esse ,  qua  quidem  in  re  Indis  cum  l^acedœmoniis  convenit.  Lace- 
dœmoniis  quidem  Helotes  tantum  servi  sunt  >  serviliaque  munia 
obeunt»  Indi  vero  nec  aliis  senfU  utuntur^  Indo  veto  nêttiitte^ 
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propriété  du  souverain.  Nous  avons  dit ,  d'après  les 
indications  des  anciens ,  d'accord  avec  celles  des 
livres  de  llnde ,  que  cette  contrée  était  divisée  en 
beaucoup  de  petites  monarchies ,  dont  les  unes 
avaient  un  suzerain,  tandis  que  les  autres  pouvaient 
peut-être  se  dire  indépendantes.  Dans  ces  grands 
empires  on  vit  chaque  principauté  former ,  comme 
de  nos  jours,  un  ensemble,  un  tout  isolé;  il  en 
fiit  de  même  de  chaque  canton 9  de, chaque  ville, 
de  chaque  village.  Le  peiqp|e;illdîeli  ignore  entiè- 
rement ce  grand  sentîtann  dfrJjb  patrie»  qui  a  pour 
nos  concitoyens  les  jiiéïkMS  tfiêts  qpie  Thonneur 
et  la  cmiscience  de  km  fonses*,  il  qui  assure 
l'existence  de  nos  -étais  inâéfWiiiidanuMÉl  d&  la  bé- 
nédiction d'un  prêtre  ou  de  la  r^AofOXér^u»,  maître. 
Pendant  les  derniers  temps,  la  éottntêkm  anglaise 
ne  s'étant  pas  encore  répandue  stu*  toute  l'Inde , 
les  guerres  intérieures  contraignirent  les  campa- 
gnsffds  à  s'enfuir  dans  les  provinces  les  {dus  Soi- 
gnées. Des  districts  entiers  ftirent  abandonnés ,  et 
leurs  habituas  en  furent  éloignés  pour  plusieurs 
géuératicMËS)  et  cependant  le  temps  ne  put  détruire 
les  relations  qui^  de  loin,  se  continuèrent  depuis 
f aïeul  jusqu'au  petit-fils.  Après  de  longues  années, 
là  pail  ayaïtt  été  tixùktiïét  pat  les  Anglais ,  'On  vit 
dès  villages  entiers  ressaisis  par  leurs  anciens  pos- 
sessems ,  et  les  choses  reprirent  leur  train  ordinaire 
sans  aucune  contestation.  Chacun  connaît  son  su- 


périeur  immédiat,  le  reste  il  rignore  entièremetiL 
Le  produit  ées  moissons  est  regardé  dans  chaque 
village  comme  un  bien  commun  »  tous ,  et  chacun 
de  ses  habitans  de  race  primitive  y  a  sa  part,  de 
sorte  qu'il  ne  peut  être  question  de  richesses  indi^ 
vidueUes,  comme  étant  le  résultat  d'une  plus  grande 
activité.  On  prélève  d'abord  ce  qui  revient  au  sou* 
verain,  au  prêtre,  au  seigneur  du  pays,  puis  Ton 
fait  la  portion  des  fonctionnaires  de  la  commune. 
Pour  éitre  juste ,  il  fimt  &ire  remarquer  ici  un  avan^ 
tage  qui  appartient  à  cette  administration  hiérar* 
chique  et  théocratiqiie  :  lorsqu'une  fois  les  cultiva- 
teurs ont  ainsi  payé  leur  tribut,  on  ne  se  mêle  plus 
de  leurs  affaires.  Le  ^principal  habitant  ou  PàUûl 
exerce  une  sorte  de  police,  et  de  plus  il  peiçoit 
les  revenus  de  FÉlat  Un  autre  fonctionnaire  ,«c'est 
le  cumum ,  qui  tient  les  livres  terriers  et  les  con^tes 
publics  relatife  à  l'agriculture.  Celui  qui  rend  la 
justice  civile  est  le  iallier.  Quaib  au  totie^  il  est 
assez  semblable  à  nM  "maires  de  village.  U  y  a  un 
gardien  du  territoire  ou  plutôt  de  la  baoliecie ,  qui 
veille  à  l'observation  des  limites  en  général,  et  de 
ceUes  de  chaque  champ  en  particulier^  Enfin,  un 
inspecteur  des  otfnaux  et  des  étangs  est  chargé  de 
la  répartiticADr  de  Feau ,  dont  l'usage  est  indispensa* 
ble  à  l'agriculttffie  êtt  Orient  A  la  suite  de  ceux-dL 
viennent  le  Bramine,  ministre  du  culte  dans  le  vil- 
lage, le  maître  d'école,  qui,  de  nos  jours,  comme 
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il -y  a  deux  mille- ans  ,'eiiieigne  la' lecture  et  récri- 
ture en  traçant  ses  caraetères  sur  le  sable  ;  enfin ,  le 
devin ,  qui  avemt  des  in^tans  favorables  ou  con- 
traires «ux  semailles ,  et  qui  dit  quand  il  Êiùt  battre 
en  grange.  Les  récoltes  communes  servent  même 
aux  ouvriers  et  à  ceux,  qui  font  métier  d'amuser  : 
ainsi  le  maréchal ,  le  menuisiei',  le  potier,  le  blan- 
chisseur, le  barbier ,  le  vacher,  le  médecin,  la  dan- 
seuse, le  poète  et  le  musicien  participent  également 
à* ces  distributions.  Ce  qui  reste  après  cela,  se  partage 
dans  la  proportion  des  propriétés  de  chacun.  Les 
anciens  nous  montrent  les  mêmes  usages  quant  aux 
emplois  héréditaires  et  quant  aux  distributions.  En 
ce* qui  concerne  les  villes  et  l'organisation  militaire, 
Stiaibon^  cite  les  inspecteurs  des  .fleuves  et  leurs 
subcK-donnés ,  ceux  de  la  chasse, 'ceux  qui  sont 
chargés  de  surveiller  la  morale  ou  les  arts  usités  à 
là  campagne,  tels  que- les :travau:î  des  charpentiers, 
des  forgerons ,  des  mineurs ,  etc.  Strabon  nomme 
aussi  rinspecteur  des  chemÎBS^pubUcs ,  et  à  cette 
occasion&nous  apprenons  que  l'Inde  avait  de  grandes 
routes  inarquées  de  pierres  miUaires  de  distance  len 
distance  'y  ces  pierres  indiquaient  aussi  les  maisons 
où  les  voyageurs  seraient  reçUbftJV' A  ^M>ut  cela  était 
«ous  une  administration  partiouUèner  tky  avait  pour 
les  fonctions  municipales  des  ^es  six  classes  d'em- 

'         N  ■    I  ,  •  ...  .     ■  I  , 
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ployés ,  et  chacune  était  subdivisée  en  cinq  sections. 
L'une  des  six  classes  surveillait  les  ouvriers ,  l'autre 
les  aubergistes  ','la  troisième  tenait  les  actes  de  nais- 
sance et  de  décès,  tant  à  cause  des  impôts  que.de 
la  police  ;  l»^qlU[|fftème  classe  s'occupait  .des  cabft^ 
rets  et.  de  la  fV«Me%d6»  marchandises  3;  la  cinquième 
était  charge*  de  h  lépartition  des  travaux  ;  «nfin , 
la  sixième  ptrccvait  le  dixième  du  prix  de  toutes 
les  ventes ,  et  la  peine  de  mort  frappait  quiconque 
en  recâait  une  partie.  Les  magistrats  s'occupaient 
isolément  de  ces  sortes  d'affaires  ;  jnais  réunis ,  ils 
.composaient  le  conseil  de  la  ville  et  veillaient  aux 
approvisionnemens ,  aux.  prix  des  marchandises, 
au  commerce  dans  les  marchés  et  dans  les  ports  ; 
enfin  y  au  culte  divin  ^.  Une  orgasÀiation  aussi  in- 

-ï ■    '    '       ' ^ : : 

1  Straboi^  Iît.^^V.  Cette  sarveiUance ,  selon  lui,  avait 
pour  objet  le  bien-être  des  étrangers,  les  soins  à  leur  donner 
en  cas  de  flialadie ,  et  Textradition  de  leurs  effets  à  leurs  fa- 
milles' 'tm^*&if  de  mort.  "T  ' 

3  L«eft  Uéj  et  les  mesares  Hgales  étaient  aussi  .^  dans,  leurs 
atiribntioa» 

3  j$yabon ,  liv.  XV.  Les  préposés  de  la  milice  sont  aussi 
répartis  en  six  divisions.  L'aune  surveille  les  marins  j  la  se- 
conde ,  lés  B<]èufs  dont  on  se  sert  pour  t'ratner  les  bagages 
(c^esC»eet^  ISlasSe  de  ichefs  qui  choisit  les  fifres  et  les  tambours , 
ainsi  que  les  palefreniers ,  enfin ,  les  fourragenrs  qui  yont  chev- 
cber.la  nourriture  des  bœufs  au  son  du  tambour)^  la  troisième 
classe  est  chargée  de  Finlanterie  ^  la  quatrième  inspecte  les 
chevaux  \  ht  cinquième  les  chariots  ; .  la  sixième  les  éléphans. 
On  nourrit,  dans  les  écuries  royales ,  les  cheraux  et  les  autres 
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variable  peut  bien  amener  une  |)erfection  mécani-* 
que,  xnais  jamais  rien  de  grand,  rien  de  cet  esprit 
qui  se  manifeste  par  les  progrès  et  par  les  inven- 
tions. Ainsi  resserrée  dans  des  bornes  étemelles, 
la  vie  individuelle  peut  bien  être  tranquille  et  agréa- 
ble ,  mais  elle  demeure  uniforme  et  peut  devenir 
voluptueuse  et  dissolue^  Nouiu  avons  déjà  &it  re- 
marquer qu'à  l'exception  de  la  soie,  l'Inde  n'avaie 
pas  besoin  d'importations  étrangères,  et  que  ses 
riches  produits  en  tout  gehre  sont  fort  recherchés 
par  les  autres  peuples.  Ajoutez  à  cet  avantage  le 
caractère  national^  si  tranquille  et  si  propre  aux  arts^ 
mécaniques ,  ce  qui  permet  aux  Indiens  de  livrer 
des  objets  de  qualité  supérieure  à  beaucoup  meiL* 
leur  compte  que  ne  le  ferait  une  nation  vive  et  im-* 
patiente.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'aversion  des 
Indiens  pour  les  étrangers,  le  conunerceavec  eux, 
loin  d'être  interdit  comme  il  l'est  en  Chine  et  en 
Egypte,  est  suivi  par  une  paitie  de  la  nation  placée 
assez  haut  dans  l'ordre  des  castes.  U  ne  sera  pas 
plus  difficile  d'expUquer  les  prodiges  de  Tarchitec- 
ture  et  de  la  sculpture  de  Flnde  et  de  l'Egypte; 
c'est  le  résultat  de  leur  administration  théocra- 
tique.  Nulle  part  ailleurs  la  domination  sacerdotale 

bétes  dont  on  a  besoin  à  la  guerre.  Il  y  a  de  pliu  un  afsenal 
royal,  dans  lequel  chaque  soldat  d^ose  ses  armes  après  la 
guerre.  Il  rend  de  même  les  cheyaux  et  les  éléphans  qui  lui 
ont  été  confiés ,  et^« 
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ne  s'établit  à  un  plus  haut  degré  et  ne  dura  plus 
long-temps.  En  Assyrie ,  à  Babylone ,  en  Perse ,  les 
castes  et  les  prêtres  furent  absorbés  bientôt  par  les 
élémens  monarchiques  ou  despotiques  :  il  n'était 
plus  besoin  de  tenir  la  masse  du  peuple  occupée 
au  service  de  la  divinité  ;  les  gueives  suffisaient  à 
ce  but  Llnde  et  l'Egypte  furent  les  seules  contrées 
où  les  générations  successives  continuèrent  les  erre- 
mens  de  leurs  devanciers ,  et  il  y  eut  bien  <lbrce  que 
le  temps ,  la  multitude  des  bras ,  la  superstition  et 
la  patience  produisissent  des  travaux  gigantesques. 
Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de  rechercher  quel 
lut  le  caractère  de  la  sculpture  dans  Tlnde  et  dans 
l'Egypte ,  nous  ne  voulons  que  &ire  remarquer  l'u- 
niformité  de  la  figure  primitive  et  le  peu  de  liberté 
laissé  à  l'imagination  de  l'artiste.  Il  en  résulte  qu'il 
eA  fbrt  difficile  de  distinguer  les  épôcpes  des  mo- 
numens*  En  c««  qui  concerne  le  dttsûi^  les  Indiens 
paraissent  être  demeurés  en  arrière  des  Égyptiens  ; 
car  les  connaisseurs  qui  nous  ont  Eût  part  des  ino- 
numens  de  ceux-<â,  accordent  la  préférence  précisé* 
ment  à  ce  que  l'É^pte  a  de  plus  ancien  ;  tandis  que 
le  peintre  Hodges ,  qui  a  vu  toutes  lei  grottes  de 
llnde  et  qui  en  a  publié  les  dessins ,  a  dit  :  «  La 
ce  partie  mécanique  de  tes  ouvrages  est  exécutée  avec 
«r  une  grande  perfection  ;  mais  je  ne  puis  comparer 
«  le  dessin,  quand  je  le  juge  en  artiste,  qu'avec  les 
«  essais  informes  que  j'ai  vus  à  Otahiti  et  dans  les 


«r  îles  de  la  mer  du  Sud.  ^  L'art  du  tisserand  est 
tout  aussi  ancien ,  tout  aussi  slationnaire  :  les  pré* 
très  profitèrent  des  dispositions  de*  ce  peuple  nom- 
breux à  la  paresse,  pour  l'occuper  d'un  travail  qui 
devait  toujours  le  retenir  dans  la  sujétion.  Il  en 
£iut  dire  autant  des  ouvrages  en  métal  et  en  pier- 
reries, qui  étaient  ou  employés  pour  le  culte,  ou 
nécessaires  à  la  défense  d'une  nation  exposée  par 
ses  richaMes  aux  attaques  de  ses  voisins. 

S'il  feut  de  tout  ceci  tirer  une  conclusion  géné- 
rale qui  indique  les  rapports  de  l'Inde  avec  les  dé- 
veloppemens  de  l'esprit  humain ,  nous  répondrons 
qu'il  est  impossible  de  faire  exactement  l'histoire 
de  ces  rapports ,  parce  que  nous  manquons  de  don- 
nées, et  parce  que,  chez  les  anciens,  le  nom.de 
l'Inde  a  des  sens  fort  différens  les  uns  des  autres. 
La  prompte  formation  de  la  langue,  qui  est  Tune 
des  plus  parfidtes ,  est  tout  aussi  démontrée  que 
l'antiquité  de  l'invention  des  caractères,  les  déve- 
loppemens  de  certains  arts  et  l'organisation  des  cas- 
tes et  du  régime. sacerdotal  On  peut  ajouter  qu'un 
système  monacal  poussé  au  dernier  degré ,  qu'une 
philosophie  phantastique  liée  à  la  plus  grande 
splendeur  de  culte,  et  à  de  sensuelles  solennités, 
en  ce  qui  concerne  la  caste  populaire,  sont  les  ca- 
ractères propres  au  pays,  et  que  plus  d'ime  fois 
ces  caractères  ont  excité  l'étranger  à  la  conquête.  Il 
est  impossible  de  mettre  l'Inde  en  rapport  avec  les 
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autres  peuples  pour  les  temps  antérieurs  h  Alexaii'' 
dre.  Sans  doute,  la  connaissance  de  la  littérature 
indienne  )  celle  des  mœurs  et  de  l'administration 
de  cette  contrée,  ont  ouvert  à  la  science  européenne 
un  monde  nouveau;  mais  on  n'y  rencontre  point 
ce  qui  est  ordinairement  le  fruit  des  renseigiDemens 
que  l'on  obtient  des  anciennes  civilisations.  L'étude 
de  l'antiquité  indienne  peut  ouvrir  la  voie  à  quel- 
ques profondes  pensées  philosophiques  ;  l'imagi- 
nation sera  stimulée  par  de  nouvelles  injages ,  par 
des  sensations  poétiques  ;  mais  le  principal  profit 
que  puisse  y  faire  la  science  est  de  connaître  les 
institutions  du  monde  primitif  Quel  est  celui  dont 
l'esprit  ne  reculerait  pas  devant  ces  inflexibles  bor- 
nes ?  Qui  ne  préférerait  la  civilisation  de  son  siècle 
à  cette  coupable  limitation  de  la  raison  humaine, 
à  cette  déception  insensée,  substituée  aux  torrens 
de  lumières  qui  découlent  de  la  divinité  même  ?  * 

§.3. 
Littérature  des  Hindous  j  sa  marche  progressive. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  littérature  des 
Hindous  se  compose  d'écrits  en  trois  langues ,  qui 
sont  le  sanscrit ,  le  prakrit  et  Tindostan.  La  pre- 
mier^ n'est  plus  parlée;  la  seconde  l'est  peu,  et  la 
troisième  se  divise  en  ime  midtitude  de  dialectes. 
Nous  donnerons,  dans  les  notes,  des  extraits  capa- 
bles de  Élire  connmtre  la  langue,  l'écriture  et  quel- 
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ques  ouvrages  séparés  ^ ,  notre  but  n'étant  ici  que 
de  montrer  comment  le  système  actuel  des  castes, 
la  religion  moderne  et  les  idées  dominantes  sont 
peu  à  peu  entrées  dans  la  littérature.  Bien  entendu 
qu'à  dé&ut  d'autres  bases  nous  admettrons,  quant  à 
l'époque  des  différens  livres  et  quant  à  leur  plus 
ou  moins  de  sainteté,  que  les  idées  des  Hindous 
peuvent  servir  à  apprécier  le  temps  auquel  ils  ont 
été  faits.  Nous  prendrons  pour  règle  distinctive  le 
principe  consacré  dans  les  lois  de  Menu  (II,  §.  lo)^ 
que  toute  sagesse  est  ou  révélée  (Sruli) ,  ou  acquise 
par  l'expérience  {Smiriti).  Il  convient  encore  d'y 
ajouter  la  littérature  profane,  accessible  même  aux 
Sudras ,  qui  composent  la  quatrième  caste.  Passons 
sous  silence  d'innombrables  divisions  et  subdivi- 
sions ,  et  ne  parlons  que  des  six  classes  princi- 
pales de  livres  ;  savoir  :  les  Védas ,  les  Upavédas ,  les 
Puranas ,  les  Dhermas  et  les  Dersanas.  L'astuce  des 
Brames  a  su  y  intercaler  les  lois  de  Menu,  comme  si 
elles  étaient  à  peu  près  de  la  même  date  que  les  Védas. 

1  Toutes  ces  indications  sont  réunies  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Beck  (Introduction  à  la  connaissance  de  Thistoire  du 
monde  et  des  nations).  Voyez,  sur  les  deux  anciennes  langi^es, 
Colebrooke  Asialick  rcsearches  ^  toI.  VII,  pag.  377,  et  vol.  X, 
pag.  389.  Hermann ,  dans  sa  Description  de  Plnde  orientale , 
a  donné  on  catalogue  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  à  Cal- 
cutta ,  en  Angleterre ,  et  de  ce  qa^en  Allemagne  ont  cité  Bopp 
et  Schlegel.  Quant  aux  manuscrits  y  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  k  Paris,  voy.  le  Magasin  encyclopêd.  de  Juill.  1807. 
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1*.  Les  quatre  Vidas. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  des  no- 
tions incomplètes  ^  les  formules  des  quatre  Y édas 
sont  le  Ritsch ,  le  Tadjusdi ,  le  Saman  et  l' Atharvan , 
qui  aippartiennent  à  quatre  systèmes  difierens,  et 
par  la  langue  et  par  leur  caractère  ^  La  substance 
des  Védas  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  li- 
vres de  prières  persanes ,  qui  passent  en  Europe , 
sous  le  titre  de  Zend-Avesta ,  pour  être  l'ouvrage  de 
Zoroastre.  On  ne  voit ,  dans  les  Védas ,  aucune  trace 
des  ËJbles  absurdes  ni  de  la  fâcheuse  idolâtrie  dont 

>■  '  - ■■  ■  ■  I    ■  I  ■  ■       ■ 

1  Je  ne  croît  pat  que  Ton  ait  rieo  publié  dea  Védaa.  Il  îwêX 
leeoailr  à  la  DiaaerUtion  de  Colebrooke,  t.  VIII  des  Asiatick 
ruearehes ,  n."  8,  pag.  877.  Au  Tolume  VII y  pag.  9S4»  il  pense 
que  les  Védas  ne  remontent  pas  à  plus  de  i3oo  ans  ayant 
J.  C.  Bien  que  Ton  répète  que  le  colonel  Polier  a  rapporté 
au  Mosée  britalinique  les  Védas  en  original  (onse  rolomef 
in -4-^)»  pcnonae  encore  n'a  examiné  ces  liTret.  Colebrookt 
croit  que  c'est  nat  copie  des  Védas.  La  bibliothèque  de  Paria 
en  possède  aoad  naa  copie ,  dont  le  catalogue  de  ^-■ngrtt  ne 
fait  pas  mentioB  9  parce  qnc  ce  catalogue  ne  parie  qoe  de  ce 
qui  est  écrit  en  Dewanagaiy,  et^que  ces  lÎTres  sont  taacéa  en 
caractères  talfaiga.  lU  sont  sur  feuilles  de  palmier ,  n.*  3i^ 
4e,  5a  9  80,  81.  De  plus,  Robert  Chambers  ayait  réuni  à 
Bénarès  une  partie  des  Védas  :  William  Jones  en  possédait 
des  fragmena ,  et  récemment  aussi  le  général  Martin.  On  dit 
qoe  les  quatre  Védas  renferment  ensemble  100,000  6cbl6ga 
en  stsAces,  de  manière  à  ce  que  chacun  en  ait  a5,ooo.  Mais 
on  dit  beaucoup  de  choses  contradiotoini ,  ce  qui ,  sur  un 
pareil  sujet,  n'a  rien  d'étonnant. 
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sont  entachés  les  Puranas.  La  doctrine  du  mono- 
théisme ou  plutôt  du  panthéisme,  qui  est  renfermée 
dans  les  Védas  ,  rabstraction  et  la  contemplation 
qui  se  montrent  jusque  dans  les  chants,  détermi- 
nèrent pour  ces  Uvres  le  goÂt  des  Mahométans  dé 
Perse ,  qui ,  comme  nous  l'apprend  le  livre  de  Tho- 
luk ,  ont  un  penchant  marqué  vers  le  panthéisme  et 
le  fanatisme,  et,  Â  Ton  veut,  vers  le  mysticisme.^ 
Voyons  maintenant  ce  que  les  dissertations  de  Co- 

1  Le  fils  d^un  grand  -  mogol ,  le  Schah-Djihan ,  frère  da 
sanguinaire  Aurung-Zeb^  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Dârâi  Tsukuh  (égal  à  Darius  en  majesté),  est  celui  qui  se 
donna  le  plus  de  soins  pour  cette  affaire ,  comme  pour  beaucoup 
d^àutres  belles  choses.  Mais  son  exemple  fait  yoir  que  la  <ïon- 
templation  est  déplacée  dans  les  cours  :  il  ne  put  sauyer  son 
père,  quand  Aurung-Zeb  voulut  le  précipiter  du  trône  (iSSg- 
i56o)',  et  lui-même  devint  yictime  de  la  cruauté  de  son  frère. 
Ce  prince ,  en  six  mois  de  temps  et  à  l'université  de  Bénarès , 
mit  en  langue  persanne ,  avec  le  secours' de  deux-Pundits, 
un  extrait  des  Védas,  qui  était  Vouvrage-d'un  autre  Bramine. 
Cette  traduction  est  intitulée  Oapanichdâa.  Mais  le  prince 
ayant  été  souvent  induit  en  erreur  par  ses  deux  Pundits ,  ayant 
souvent  pris  pour  le  texte  les  caprices  des  scoKastes  et  les 
glosés ,  ce  livre  ne  fait  qu'augmenter  Tobscurité  de  la  chose , 
sans  faire  rien  connaître  da* texte.  En  1775  Le  Gentil  ren- 
voya en  Europe.  Anquetil  du  Perron  fit  la  collation  de  deux 
manuscrits  que  possédait  un  Anglais ,  et  en  donna  ensuite  une 
traduction  littérale  en  latin,  sous  le  titre  :  Oupnek^hat , -sem 
seicretum  tegendum,  oontin^ns  antiquam  et  arcanam  doelrinam 
yg  quatuor  sacris  Indorum  libris  Bak-Beid ,  Djedjr'Btid\  Sam^ 
Beid,  Adherban-Beid  excerptum. 
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lebrooke  et  les  fragmens  qui  ont  été  traduits  nous 
apprennent  sur  chaque  Véda.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à  ce  qi]!on  dit  de  ce  Vyasa  ou  Byàs ,  qui  doit  avoir 
divisé  les  Yédas  en  livres  et  en  chapitres ,  il  y  a 
passé  deux  mille  ans ,  et  en  avoir  formé  l'ensemble 
appelé  Yédansa.  Il  nous  suffira  de  savoir  que  cet 
extrait,  dans  lequel  on  a  aussi  fait  accorder  des 
passages  contradictoires,  tient  lieu  des  Védas  eux- 
mânes  pour  les  savans.  Chaque  Véda  a  deux  graiides 
divisions ,  l'une  de  liturgie  y  l'autre  de  doctrine  :  la 
première  est  nonmié  Sanhita,  la  seconde  Brahmâna^ 
celle-ci  contient  des  règles,  des  préceptes  qui  se 
rapportent  au  panthéisme  des  Védas.  L'une  des 
condilions  sacramentelles  de  la  religion  des  Bra- 
mes est  de  réciter  les  formules  des  Védas  j  mais 
aujourd'hui  ils  les  disent  sans  les  comprendre  :  c'est 
ce  qui  a  causé  de  la  part  de  Colebrooke  une  omis- 
sion que  nous  réparons  d'après  l'ouvrage  du  Bra- 
mine  Ramahun  Roy.  En  général,  Colebrooke  con- 
fond la  doctrine  et  la  poésie  des  Védas  avec  la  litur- 
gie et  les  préceptes  des  temps  postérieurs  ;  tandis 
que,  selon  ce  Ramahun  Roy,  chaque  Véda  con- 
tient dans  ses  premiers  chapitres  des  règles  d'astro- 
nonûe  et  de  médecine ,  et  quelquefois  les  premiers 
élémens  de  l'art  militaire.  Viennent  ensuite  les  allé- 
gories sur  les  attributs  de  la  divinité  :  ce  sont  des 
choses  terrestres  considérées  comme  manifestations 
ou  comme  effets  partiels  de  la  force  étemelle  pri- 
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xnitive.  On  y  joint  des  instructions  sur  le  culte  à 
leur  rendre,  soit  immédiatement,  soit  au^moyen  du 
feu.  Dans  les  chapitres  suivans ,  les  formules  et  les 
préceptes  conduisent  à  écarter  toute  idée  de  poly- 
théisme, et  Ton  montre  comment  l'adoration  des 
attributs  doit  ramener  à  l'objet  principal  Le  Ritsch 
ou  Rigveda,  ou  Rukbeid,  noûis  qui  signifient  un 
recueil  de  louanges ,  ne  contient  dans  ses  cantiques 
que  des  éloges.  Les  hymnes  d'un  même  auteur  et 
les  chants  de  même  nature  sont  toujours  réunis  ^  ; 
la  partie  doctrinaire  de  ce  Véda  est  appelée  Aita- 
reya ,  du  nom  de  celui  auquel  elle  fut  inspirée. 
Colebrooke  en  a  traduit  une  grande  partie.^ 

Le  Yajur-Véda  ou  Yadschur-Beid  est  divisé  en 
Yadschur-Véda  blanc  et  en  Yadschur-Véda  noir. 
Le  blanc  parle  des  sacrifices ,  et  il  est  divisé  en  286 
anuvacas  ou  chapitres.  Les  formulés  qu'il  renferme 
paraissent  avoir  été  destinées  à  différentes  fêtes  ou 
solennités  :  cependant  on  les  met  communément 
dans  la  bouche  de  personnages  divins.  Elles  s'adres- 
sent à  des  êtres  ou  à .  des  forces  naturelles ,  par 


1  On  pent  Toîr  au  8.*  yolnme  des  jésiatick  researches ,  page 
4oi  )  des  exemples  de  ces  formules  de  prières,  et  de  ces  for- 
maies  philosophiques  et  thëologiques. 

a  Voyez  Asiatick  researches  j  rolume  VIII,  pag.  i^^i.  The 
Aitaréya  Aranyaca  comprises  eighteen  chapters  or  lectures  K/ie- 
qually  distributed  in  siue  books.  Il  donne  ensuite  une  tradac- 
lîon  littérale  des  quatre  derniers  chapitres. 
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exemple  à  la  lune,  au  feu,  à  une  plante  dont  le 
jus  est  important  dans  les  sacrifices.  Colebrooke  a 
traduit  beaucoup  de  fragmens  de  la  Samanedha,  ou 
collection  générale  de  prières  pour  une  heureuse 
continuation  d'existence  ;  la  partie  doctrinaire  a 
jusqu'à  76:24  sections.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'Yad- 
schur-Véda  noir.  ^ 

Le  troisième  Véda  est  le  Samaveda  ou  Sam-Beid. 
Les  prières  de  ce  Véda,  auxquelles  sont  ajoutées 
des  règles  pour  le  récit,  ont  l'effet  de  détruire  et 
d'anéantir  le  péché.  Depuis  qu'on  ne  les  comprend 
plus,  tout  cela  est  devenu  purement  mécanique, 
et  le  superstitieux  bramine  croit  que  l'effet  est  diffé- 
rent selon  le  système  de  la  prononciation.  Dans  sa 
Dissertation  sur  les  Védas,  Colebrooke  ne  donne 
point  de  fragmens  des  formules  lithurgiques  ;  nous 
renvoyons  donc ,  sous  le  rapport  du  genre ,  à  un 
autre  passage ,  qui  contient  une  invocation  des  neuf 
planètes  ^,  et  quant  à  présent,  nous  allons  transcrire 
le  texte  d'un  hymne  funèbre ,  qu'il  faut  que  les  pa- 


1  Colebrooke  n^en  a  vu  de  fragmens  que  pour  la  doctrine  ; 
la  Sanhita  a  sept  livres ,  chacun  de  cinq  à  huit  chapitres  : 
elle  contient  six  cent  cinquante  prières.  Colebrooke  donne  ^ 
de  la  partie  doctrinaire,  un  extrait  qui  fait  Toir  le  panthéisme 
sous  un  nouveau  jour.  As.  res.,  vol.  VIII,  pag.  4^4* 

a  Asimtick  researckesy  vol.  VU,  pag.  387.  Dans  la  Disser- 
tation intitulée  :  On  the  religioses  cérémonies  ofthc  Hindous 
arid  Bramens  especi'alijr. 
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rens  du  défunt  chantent  sur  sa  tombe,  immédiate- 
ment après  l'avoir  couverte  de  gazon ,  et  cela  sans 
répandre  de  larmes ,  sans  pousser  de  gémissemens, 

1.°  Il  est  insensé  celui  qui  veut  de  la  durée  pour 
le  corps  humain;  ce  corps  est  mal  assuré  comme 
la  branche  du  platane,  périssable  comme  l'écume 
de  la  mer. 

2.°  Composé  des  quatre  élémens  de  la  nature ,  le 
corps  retourne  à  ces  quatre  élémens  et  va  rendre 
compte  des  actions  qu'il  a  faites  dans  son  état  pré- 
cédent. Il  n'y  a  point  là  sujet  de  larmes. 

5.°  La  terre  périt,  l'Océan  et  les  dieux  mêmes 
piérissent  ;  comment  l'homme  mortel ,  qui  n'est 
qu'une  bulle  remplie  d'air,  échapperait-il  à  la  des- 
truction ? 

4.°  Tout  ce  qui  est  d'un  ordre  inférieur  doit 
périr  ;  tout  ce  qui  est  élevé  doit  s'abaisser  ;  les 
liens  des  corps  doivent  se  dissoudre  un  jour;  la 
mort  doit  mettre  fin  à  la  vie. 

5.°  C'est  à  regret  que  les  âmes  des  morts  voient 
couler  des  larmes  des  yeux  de  leurs  parens  :  ne 
pleurez  donc  point ,  accomplissez  avec  soin  les 
devoirs  qui  sont  le  domaine  des  morts. 

On  dit  qu'il  reste  quatre  sections  de  la  Brah- 
mana  ou  partie  doctrinaire  :  Colebrooke  en  a  vu 
trois  ;  cependant  les  essais  fournis  par  lui  étant 
fort  obscurs ,  nous  aimons  mieux  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  Gêna  Upanischad  de  ce 
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Véda,  telle  que  la  donne  le  Bramine  Ramahun- 
Roy.» 

L'Athar-Véda  est  à  coup  sur  beaucoup  moins 

1  Voyez  Colebrooke  dans  les  Asiatik  researches ,  vol.  VIII , 
pag.  4^4*  ^^  Gêna  Upanischad  est  à  la  fin  du  petit  volume 
publié  à  Londres  en  1819,  sous  le  titre  A  Translation  ofthe 
Vedanta  ,  ihe  most  celebrated  and  revered  work  .of  Brahminical 
theologjr,  hy  Ramahun  Rojr  a  Uarned  Brahmin» 

j  /*  Quel  est  celui  dont  la  seule  Tolonté  fait  nattre  la  raison  ? 
Quel  est  celui  dont  ro^dr*  accomplit  les  effets  des  principes 
des  choses?  Quel  est  celui  par  lequel  les  sons  deviennent  .des 
paroles  ?  Enfin ,  quel  ^tre  mbs  corps  préside  à  la  fois  à  Fouie 
et  k  la  vue  ? 

3.**  Cest  celui  qui  est  Pâme  de  Fouie,  Tintelligence  de  Tin- 
lelligence,  la  laison . easentielie  du  discours,  le  sens  du  sens 
de  la  vue. . . .  Des  sages ,  renonçant  à  la  vie  extérieure ,  trou- 
vèrent en  lui  la  félicité  étemelle  dès  qu^ils  eurent  abandonné 
la  vie  ;  car  nulle  force  de  la  vue  ne  Patteint ,  nulle  parole 
ne  le  décrit,  nulle  faculté  de  Famé  ne  le  définit.  Nous  ne 
savons  rien  de  la  manière  dont  il  faut  expliquer. Fétre  suprême; 
il  est  au-delà  de  tout  ce  qui  peut  être  compris,  et  quoique 
la  nature  .elle-même  ne  puisse  être  atteinte  par.  la  contem- 
plation,  il  est  encore  au -.dessus  d^elle.  Voici  les  explications 
de  nos  anciens. 

3.^  Lui  seul,  qu^aucune  langue  ne  désigne,  .mais. qui  dirige 
toutes  les  langues ,  lui  seul  est  Fétre  suprême  \  il  n'est  nulle 
antre  chose  finie  ou  connue  :  il  faut  que  tu  le .  sachjeSi.  . 

4.^  Lui  seul ,  que  la  raison  ne  compxemd  pas  et  qui  connaît 
la  véritable  nature  de  la  raison,  ainsi  que. des.  hommes  sages 
nous  Fapprennent,  lui  seul  est  Fétre.  suprême  :  ce  ne  peut 
être  une  chose  déterminée  d.tt  nombre  de  celles  qu'adorent 
les  hommes  :  il  faut  que  tu^  le  saches. 

5.®  Lui  seul ,  que  la  voe  jae  saurait  at^ndre  et  sous  la 
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ancien;  c'est  ce  que  confirme  le  récit  qu'on  fait 
de  sa  perte  :  on  veut  que  l'être  malin  l'ait  avalé.  De 

protection  duquel  chacun  reconnaît  les  objets  an  moyen  de 
la  vue  j  lui  seul  est  Tétre  suprême  qui  n^est  point ,  etc. 

6.**  Celui  que  nul  ne  peut  atteindre  au  moyen  de  Fouie , 
mais  qui  seul  connaît  Forganisatioi^  de  ce  sens,  celui-là  est 
rétre  suprême,  etc. 

7.^  Celui  qu^on  ne  peut  reconnaître  au  moyen  de  Fodorat, 
mais  qui  dirige  le  sens  de  Fodorat,  celui-là  seul  est  Veut 
•opréme ,  etc. 

8.**  Si  TOUS  croyez  que  j^aie  de  la  dirinité  une  connaissance 
parfaite ,  o^est  que  xoxls  ne  saTes  rien  absolument  de  Vêttt 
suprême  :  toute  idée  accommodée  aux  facultés  de  yos  sens  est 
non -seulement  défectueuse,  mais  la  description  des  corps  des 
dBenx  célestes  serait  incomplète.  (Ici  Fécolier  répond  :  je 
remarque  dans  ce  moment  que  je  commence  à  reconnaître 
Dieu.) 

9.®  Non  que  je  croie  ( continue -t -il),  le  connaître  à  fond, 
celui  qui  pénètre  le  sens  de  ce  qui  Tient  d^étre  dit,  ne  pré- 
tend pas  le  connaître  mieux  que  cela  n^est  possible.  Il  ne 
Sn^est  ni  inconnu  ni  parfaitement  connu. 

10.^  Celui  qui  pense  ne  pas  pouToir  comprendre  Dieu,  le 
connaît  :  celui  qui  pense  pouToir  le  comprendre  ne  le  con- 
naît pas^  car  les  hommes  de  la  plus  haute  intelligence  dé- 
clarent que  la  raison  ne  l'atteint  pas ,  tandis  que  des  hommes 
d'une  intelligence  bornée  croient  que  Tétre  suprême  est  dans 
le  domaine  de  leurs  facultés. 

11.®  La  connaissante  du  mourement  dans  les  organes  de 
rhomme  conduit  à  la  connaissance  de  la  dÎTinité;  celle-ci 
seule  est  exacte  et  tend  à  Fétemelle  félicité  :  on  parrient  h 
cette  connaissance  par  la  contemplation. 

ia.°  Chaque  homme  qui  a  ainsi  reconnu  Dieu  est  heureux; 
celui  qui  ne  Ta  pas  reconnu  est  malheureux.  I^es  sages,   en 
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plus,  les  inspirations  qu'il  renferme  paraissent  étran- 
gères à  l'époque  des  autres  Védas  ^  Mais  ce  qui 
décide  surtout ,  c'est  que  ce  livre  est  rédigé  en  lan- 
gage beaucoup  plus  facile ,  et  que  dans  ses  Upani- 
schads  il  contient  une  théologie  qui  n'est  autre 
qu'un  système  de  doctrines  positives,  tandis  que 
celles  des  Védas  sont  des  contemplations  allégori- 
ques et  de  panthéisme.  Il  suffit ,  afin  de  s'en  con- 
vaincre ,  de  se  reporter  au  passage  où  Saumaca  in- 
terroge Angiras,  dans  la  bouche  duquel  on  met 
lUpanischad  de  doctrine,  pour  savoir  par  quel 
moyen  l'univers,  une  fois  reconnu,  peut  être  com- 
pris. La  réponse  nous  montre  assez  que  dès -lors 
toute  la  religion  et  la  littérature  étaient  achevées; 
car,  bien  que  la  première  place  appartienne  toujours 
dans  ce  passage  à  la  connaissance  de  l'être  suprême, 
ce  n'est  plus  elle  seule  qui  porte  la  raison  au  plus 
haut  degré.  Déjà  il  est  question  d'autres  sciences  ;  il 
faut  de  plus  les  formules  des  quatre  Védas,  les  règles 

suivant  les  idées  qui  montrent  Tessence  de  Dieu ,  se  répan- 
dant sur  tons  les  êtres  mobiles  et  immobiles ,  finissent  leur  vie 
en  se  perdant  dans  Tétre  suprême. . .  •  (  Cette  dernière  pensé« 
est  rendue  palpable  par  un  récit  allégorique  de  la  guerre  des 
dieux  et  des  démons,  puis  par  les  effets  des  vents  et  des  élé- 
mens  pour  reconnaître  la  dÎTinité.) 

1  Ces  prières  paraissent  avoir  réuni  leurs  forces  dans  la 
répétition  de  certaines  formules,  comme  dans  la  prenttére 
Idylle  de  Théocrite  ;  Ivy^  eXKt  rv  rivov  ifxov  tùti  JS/jm 
Tov  avi'Pei* 
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et  les  accens  de  la  grammaire,  les  rites  et  les  in- 
terprétations, la  prosodie,  l'astronomie,  les  Itihasa 
et  les  Purana  ;  enfin ,  la  logique  et  les  liens  de  la 
morale.  On  y  voit  donc  que  le  système  monacal  a 
déjà  reçu  toute  sa  hiérarchie.  Nous  allons  montrer, 
par  les  lois  de  Menu ,  comment  ce  système  s'intro- 
duisit dans  la  vie  civile. 

2.  Lfois  de  Menu. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  à  la  plus  haute 
antiquité  ^  pour  le  livre  des  lois  des  Hindous.  Il 
ne  nous  est  pas  possible  de  discerner  par  nous- 
mêmes  ,  si  leur  style  tient  le  milieu  entre  la  langue 
surannée  des  Védas  et  la  langue  nouvelle  de  leurs 
interprètes.  Ce  qu'au  premier  coup  d'œil  on  peut 
dire  avec  certitude,  c'est  que  cette  législation, 
quelle  que  soit  l'époque  de  sa  rédaction,  avait  pour 
but  d'introduire  dans  le  droit  civil ,  et  par  consé- 
quent dans  toutes  les  relations  domestiques,  ce  que 
la  tyrannie  sacerdotale  et  l'esprit  de  caste  ont  de  plus 
dur.  C'est  le  seul  point  que  nous  allons  mettre  eu 
lumière,  parce  qu'il  est  important  pour  faire  con- 
naître l'essence  des  états  primitifs  et  du  système 

1  II  en  a  été  donné  des  éditions  à  Londres,  sous  le  titre 
de  Institutes  of  Hindu  law  or  tke  ordinances  of  Menu,  i794) 
in-4***9  pu^^  ^^^  ont  paru  in-8.^  en  1796  et  en  anglais.  De 
plus,  ces  lois  font  la  7.*  partie  des  ouvrages  de  William  Jones. 
Enfin,  en  1797 ,  Hùttner  les  a  imprimées  en  allemand.  Nos  ci- 
tations se  réfèreqt  aux  chiffres  de  la  marge  de  Tédition  de  1796. 
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hiérarchique.  Quant  au  surplus,  nous  renvoyons 
à  Mill,  bien  qu'il  nous  ait  paru  appliquer  trop  sou- 
vent aux  choses  indiennes  des  jugemens  européens. 
Le  commencement  des  lois  de  Menu  est  entière- 
ment théologique,  c'est  la  création  comprenant 
toutes  les  théories  de  l'Inde;  et  de  suite,  au  second 
chapitre,  arrivent  les  Bramines,  dont  les  devoirs  se 
bornent  à  des  pratiques  mécaniques  et  supersti-* 
tieuses  qu'il  faut  observer,  tant  aux  sacrifices  que 
dans  la  lecture  des  Yédas.  Mais  quand  il  s'agit  de 
leurs  droits,  ils  sont  immenses  et  consacrés  par 
chaque  ligne.  Le  bâton  du  Bramine  dépasse  sa  tête» 
celui  du  guerrier  s'élève  jusqu'au  front,  le  commer- 
çant ne  le  porte  pas  plus  haut  que  le  nez ,  et  le  bâ- 
ton décroît  ainsi  de  suite  pour  les  rangs  inférieurs. 
L'éducation  telle  qu'elle  se  trouve  prescrite  ici ,  ne 
peut  produire  que  des  machines  et  des  hypocrites. 
Il  n'y  est  point  question  de  travaux  utiles ,  mais 
de  mendicité ,  et  il  y  a  du  moins  de  la  sincérité 
dans  cette  énonciation;  car  le  Bramine  auquel  les 
charités  publiques  servent  de  revenu  ^ ,  doit  s'abs- 
tenir de  demander  l'aumône  aux  cousins  de  son 
maître  et  à  ses  propres  cousins.    Il  ne  faut  pas 

1   Institutes ,   chap,  II,  $.  i83,  pag.  ^o.  Éach  day  muit  a 

Bràhmen  student  receiue  his  jfood  bjr  begging  y  with  due  car» 

from  tke  houses  of  pertons  renowned  for  diseharging  their  du- 

ties ,  and  not  déficient  in  performing  the  sacrifices  v^hieh  the 

Veda  ordains. 
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non  plus  qu'il  s'adresse  à  ses  autres  parens,  ni  du 
côté  paternel ,  ni  du  côté  maternel.  Que  si  les 
circonstances  l'y  contraignent ,  du  moins  devra- 
t-il  s'en  tenir  aux  plus  éloignés  ^  Lorsqu'au  qua- 
trième chapitre  il  est  parlé  des  devoirs,  l'oisiveté 
est  représentée  comme  louable,  les  travaux  de  la 
campagne  comme  abjects;  mais  lorsqu'il  s'agit 
d'honneur  et  de  moeurs,  on  ne  rencontre  que  des 
petitesses^  de  pure  forme  et  des  usages^.  Il  en  est 
de  même  du  cinquième,  sur  la  nourriture,  les 
purifications  et  les  femmes.  Dans  le  septième  cha- 
pitre, où  il  est  question  des  devoirs  de  la  caste 
des  guerriers,  on  saisit  facilement  l'esprit  général 
de  l'ensemble.  Il  est  vrai  que  le  roi  que  l'on  y 
veut  instruire,  est  composé  de  parties  prises  aux 
sept  divinités  principales;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  son  premier  devoir  est  d'honorer  les 
Bramines.  Il  lui  est  prescrit  d'être  doux  envers 
eux  5,  puis  de  se  laisser  guider  par  eux  4  5  et  de 
suite  une  série  d'exemples  atteste  combien  furent 
malheureux  ceux  qui  n'écoutèrent,  point  les  prê- 
tres, et  de   quelle  félicité  jouirent  ceux  qui  se 


1     .  ■    I         '    1     J    :■■  -.  » 


1   L.  cit.,  Ç.  iS4>  i9S* 

9  Çefil  l^  4**  chapitre  de  Jon^s ,  qvî  a  p^Q^r  titre  :  On  epo- 
nomicks  and  priualfi  mçn^ls  ^  \e  5.*  fist  i^t,ulé  :  On  difit,  pU' 
rifipations,  and  women, 

3  InstituUfi,  pag.  if^,  $.  3». 

4  S-  37. 
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montrèrent  soumis  à  leurs  volontés.  Parmi  ces  der- 
niers, deux  princes  étendirent  au  loin  leur  domi- 
nation, un  troisième  accumula  d'immenses  riches- 
ses, un  quatrième,  enfin,  eut  même  l'avantage  de 
devenir  Bramine.  Après  quelques  préceptes  inter- 
médiaires, on  insiste  encore  sur  ce  point,  et  l'on 
prescrit  au  roi  les  plus  grands  égards  pour  les 
Braniines  qui  reviennent  de  la  demeure  de  leur 
maître ,  parce  que  tout  ce  que  les  princes  font  pour 
la  caste  des  Bramines ,  devient  un  précieux  diamant. 
Le  don  fait  à  un  homme  qui  n'est  point  Bramine, 
est  un  mérite  d'espèce  moyenne  ;  celui  fait  à  un 
Bramine  ordinaire  a  un  double  mérite ,  il  en  a  un 
cent  mille  fois  plus  grand  s'il  s'adresse  à  un  Bra- 
mine savant  ;  enfin ,  ce  mérite  devient  immense ,  si 
le  Bramine ,  objet  de  la  générosité ,  a  lu  tous  les 
Védas.  Les  contributions  étant  indiquées  pour  cha- 
que classe  de  la  société ,  il  est  expressément  défen- 
du au  roi  de  rien  demander  aux  Bramines,  dût- 
il  mourir  de  faim  ^  Il  y  a  dans  le  droit  criminel 

1   Voici  les  principaux  titres  des  lois  de  Menu  : 

1.°  Dettes  ou  emprunts  pour  la  consommation  ^ 

3.®  Biens  ou  emprunts  pour  Fusage^ 

3.^  Vente  quand  on  n^est  pas  propriétaire; 

4-^  Entreprises  de  société; 

5.**  Retrait  de  ce  qui  était  donné  ; 

6.®  Défaut  de  paiement  de  loyers  ou  de  gages; 

7.**  Inexécution  de  contrats; 

8.**  Résolution  on  suppression  de  vente  ou  d^achat  ; 
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des  peines  terribles  pour  maintenir  Tautorité  des 
Bramines.  Quel  abaissement  de  l'humanité ,  que  ce 
précepte  qui  défend  à  tout  homme  de  la  caste  des 
Sudras  d'acquérir  une  fortune,  lors  même  qu'il 
en  aurait  l'occasion ,  et  cela  par  le  motif  qu'un 
individu  des  castes  mférieures  est,  lorsqu'il  s'enri- 
chit, une  épine  dans  l'œil  du  Bramine.  Ce  Code 
de  lois  permet  l'usure  avec  une  grande  licence; 
toutefois  il  y  est  encore  fait  état  des  castes  envers 
lesquelles  on  l'exerce  :  on  ne  peut  exiger  plus  de 
deux  pour  cent  par  mois  du  Bramine,  tandis  que 
vis-a-vis  d'un  honune  appartenant  aux  castes  infé- 
rieures, l'intérêt  pour  ce  temps  peut  s'élever  jus- 
qu'à cinq. 

9.^  Contestations  entre  maîtres  et  domestiques  ; 

10.*^  Querelles  de  limites; 

il.**  et  la.**  Voies  de  fait,  injures; 

i3.«Vol; 

1 4>"  Brigandage  et  violences  ; 

1 5.°  Adultère  ; 

16.°  Querelles  entre  mari  et  femme  :  leurs  devoirs  récipro- 
ques; 

17.**  Succession  ; 

18.**  Jeux  de  dé  et  autres  jeux.    . 

Ce  qu^il  y  a  de  mieux,  ce  sont  les  préceptes  du  chapitre  9 
sur  la» police  publique.  Le  livre  finit  par  où  il  a  commencé, 
c''est-a-dire  par  la  théologie;  car  les  derniers  chapitres  par- 
lent de  pénitence,  et  le  dernier  explique  la  migration  des 
âmes  et  la  félicité  qui  en  est  la  suite. 
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3.   UpauédaSj  f^édangaSy  Puranas, 

Bien  que  nous  soyons  convaincus  d'une  part  que 
tout  ce  qui  suit  n'a  rien  de  commun  avec  l'anti- 
quité; de  l'autre,  que  nous  avons  suffisamment  fiiit 
connaître  le  caractère  de  cette  antiquité ,  nous  n'en 
indiquerons  pas  moins  les  points  principaux  de 
cette  masse  immense  de  livres,  produit  de  l'astuce, 
de  l'oisiveté  et  de  l'imagination  des  Bramines.  Les 
Puranas  %  dont  la  quantité  est  innombrable ,  mon- 

1  Les  sayans  indiens  disent  que  les  Védas  traitent  de  lar 
foi ,  des  (Bayres  et  de  Tadoration  ^  que  les  Upayédas  traitent 
de  Famé  autant  qu^elle  peut  être  reconnue  par  les  sens ,  puis 
des  coips.  Les  Upayédas  sont  toujours  une  explication  de  la 
première  partie  de  chaque  Véda  :  ils  en  déyeloppent  le  con- 
tenu que  nous  ayons  indiqué,  diaprés  Ramahun*Roy.  Cest 
donc  une  suite  d^ins tractions  sur  des  sciences  profanes.  La 
première  diyision  a  pour  objet  la  chirurgie  et  la  médecine  :  il 
serait  diffieile  de  dire  comment  eUes  sont  traitées  ^  car  les 
Pandits ,  auxquels  Jones  a  eu  recours ,  ne  lui  firent  pas  même 
connaître  les  plantes  qui  y  sont  nommées.  Une  seconde  diyi- 
sion s^occnpe  du  tapage  que,  dans  Tlnde,  on  appelle  musique. 
La  troisième  n^est  relatiye  qu''à  la  guerre  et  aux  machines  de 
guerre.  On  ne  connaît  aucun  morceau  de  la  dernière.  Cinq 
Védangas  sont  yenos  à  notre  connaissance.  Les  trois  premiers 
sont  relatiù  à  la  prononciation ,  aux  cérémonies  religieuits ,  à 
la  partie  spécolatîye  de  la  grammaire  ;  cependant  nous  ne  sa- 
vons cela  que  vaguement,  ne  connaissant  plus  spécialement 
que  le  quatrième  Védangas.  Nous  allons  suiyre  les  Asiatick 
researches ,  tom^r  Xy  pag.  889.  Colebrooke  y  indique  un  être 
fabuleux ,  Pingalu  charia ,  pour  être  Fauteur  de  ces  aphorismes 
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trent  avec  quel  art  les  Bramines  ont  de  tout  temps 
affermi  leur  système  ;  comment  ils  ont  converti  en 
science  leurs  fables  absurdes  et  voluptueuses^  com- 
ment, au  moyen  de  leurs  divagations,  ils  ont  obs- 

de  prosodie,  qui  sont  divisés  en  huit  lirres.  Dans  le  premier 
se  trouvent  les  noms  et  les  signes  des  pieds  d^une,  de  deux 
ou  de   trois  syllabes  ;  le  second  enseigne  la  manière  de  me- 
surer les  vers  dans  les  diâPérentes  parties  des  Védas;  le  troi- 
sième ,  la  manière  de  lier  les  vers  en  stances  ^  le  quatrième 
a  pour  objet  la  poésie  profane,    et  principalement  les  vers 
de  quantités  inégales  j  les  sixième  et  septième  livres  contien- 
nent des  exemples  de  vers  de  facture  particulière;  enfin,  le 
huitième  est  comme  un  appendice  de  tout  le  reste.  Le  cin- 
quième Védanga ,  qni  est  consacré  à  Tastronomie ,  a  été  sou- 
vent examiné  :  Golebrooke  lui  a  consacré,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  commentaire  particulier.  Ce  quUl  y  a  de  plus  ancien  et 
de  mieux  sur  tout  cela ,  c^est  ce  qu^on  lit  dans  la  Sutya  Sid- 
dhanta  :  selon  Bentley ,   Asiatick  researches  ,  tom.  VIII ,   ce 
livre  a  été  refait,  mais  il  a  pour  base  quelque  chose  de  fort 
ancien.  Nous  citerons,  comme  plus  important,  les  exemples 
rapportés  par  Strachey  dans  le  la.*  vol.  des  Asiatick  resear' 
ches  ;  ils  sont  tirés  de  la  Bija  Ganita  et  du  Lilawati,  qui  ont 
pour  objet  Talgèbre  indienne,  qui  a  échappé  aux  Arabes,*  aux 
Perses  et  aux  Européens.  Golebrooke  a  soutenu  aussi,  diaprés 
des  sources,  que  les  Indiens  ont  traité  dans  différens  ouvrages 
le  sujet  de  la  précession  des  équinoxes.  Voyez  aussi,  de  peur 
d^étre  induit  en  erreur,  V Asiatick  Journal ,  febr.  1817  ,  et  ce 
qu^il  y  est  dit  de  Bhascara  Atscharya,  le  meilleur  astronome 
indien.  Il  vivait  vers  1 1 1 4  de  notre  ère ,  et  connaissant  les 
mathématiques  arabes,    il  s^appliqua  à   réfuter  les  systèmes 
fabuleux  des  BuddhaVstes  et  des  Bramines.  On  peut  prendre 
une  idée  de  ses  travaux  dans  les  Annales  encyclopédiques, 
1818,  cahier  de  Septembre,  pag.  108. 
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curci  la  vie  humaine  au  point  de  faire  disparaître 
toute  histoire  et  même  toute  disposition  à  Fhistoire. 
Selon  left  Bramines ,  chaque  Purana  a  cinq  parties 
essentielles;  i.^  la  première  création  ou  la  formation 
de  la  matière  ;  2.^  la  seconde  création  ou  la  nais^ 
sance  des  êtres  inférieurs  (c'est  la  théogonie  et  la 
héroogonie)  ;  3.^  l'histoire  chronologique  des  gran- 
des périodes  que  les  Indiens  appellent  Mamvataras  5 
4.**  les  actions  des  dieux ,  des  demi-dieux  et  des  fa- 
milles qui  en  sont  issues  3  5.**  l'histoire  des  temps 
primitifs ,  et  par  conséquent  suite  de  la  chronologie 
des  mêmes  fiunilles.  Les  histoires,  les  chronolo- 
gies ,  les  fables  renfermées  dans  les  Puranas  ou  dans 
les  Upaparanas  ^  qui  forment  la  seconde  classe  de 
poèmes  mythologiques  de  ce  genre,  sont  de  telle 
nature  que  pas  une  n'est  d'accord  avec  l'autre.  Si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  poésie  ou  de  la 
philosophie  qu'ils  contiennent ,  que  l'on  ait  recours 
au  huitième  des  Puranas,  très -connu  chez  nous 

1  Nous  ne  les  compterons  pas  un  k  un  ;  on  en  troure  Pin- 
dication  dans  les  Asiatick.researches  y  vol.  I,  pag.  35i ,  et  dans 
la  traduction  de  Lafiglés,  vol.  I,  pag.  SgB,  il  y  a  ajouté  des 
notices  pins  étendues.  Voyez  aussi  le  Magasin  encyclopédique 
de  1 807 ,  tom.  rV,  pag.  36.  Langlès  a  énuméré  les  Upaparanas. 
Dans  les  ïdécM ,  M.  Heeren  fournit  une  analyse  complète  du 
Mahabarat.  Nous  arions  d^abord  le  projet  d^en  donner  une  du 
Ramayunu  ;  mais  nous  préférons  attendre  le  Commentaire  dé 
M.  Auguste  -  Guill.  de  Schlegel.  Nous  n^entrep rendrons  point 
de  décider  si  le  Mahabarat  et  le  Ramayunu  appartiennent  aux 
Puranas,  ou  si  le  Ramayunu  est  le  premier  des  Upaparanas. 
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sous  le  nom  de  Bagawadam.  Ce  n'est  point,  eonnne 
le  Mahabarat  et  le  Ramayunu,  une  partie  isolée  de 
ces  rêves  merveilleux  ;  c'est  un  ^isemble  qui  fidi:  bien 
connaître  l'espèce  de  philosophie  qui  règne  dans 
tous  ces  livres.  Je  frémis  à  l'idée  d'une  religion  qui 
renferme  en  elle-même  les  contes  les  plus  ridicules 
et  les  plus  scandaleuses  amours  ;  d'une  religion  qu'on 
peut  faire  descendre  aux  plus  viles  superstitions , 
comme  on  en  peut  faire  le  but  et  le  terme  de  la  sa- 
gesse humaine.  Nous  ne  voulons  point  aborder  ici 
les  autres  parties  de  la  littérature  indienne  ;  nous 
ne  parlerons  avec  détail  ni  de  la  jurisprudence  ou 
Dherma  Schastra,  ni  de  la  philosophie  ou  Védanl, 
non  plus  que  de  ses  gloses  et  commentaires  ;  outre 
que  l'on  en  connsdt  fort  peu  de  choses ,  le  peu 
qu'on  en  sait  n'a  pas  paru  nécessaire  dans  un  ou- 
vrage dont  le  but  est  tout  historique.  La  littérature 
profane  est  aussi  l'ouvrage  des  Bramines  * ,  qui  ont 

1  En  fait  de  jurisprudence ,  nous  ferons  simplement  remar- 
quer que  le  Code  of  Gentoo  law  ^  traduit  en  allemand  par 
Kaspe ,  est  un  amas  confus  de  mMléres  hétérogènes ,  et  sans 
aucune  autorité  ^  Fourrage  principal  est  intitulé  :  Digest  of 
Hindoo  law  on  contracts  and  successions ,  with  a  commentary 
hy  Jagennatha  Tercapanchanna  ,  translated  from  the  original 
Sanscrit ,  by  H.  T.  Colebrooke  5  London  ,  1801,  3  toI.  in-8." 
Ramahun-Roy  dit,  dans  Técrit  cité  ci-dessus  et  rédigé  en  sans- 
crit ,  que  la  Védanta  était  deyenue  inintelligible  à  ses,  com- 
patriotes, et  que  pour  cela  il  Payait  traduite  et  distribuée  dans 
le  dialecte  de  Flndostan  et  du  Bengale.  Cet  auteur  a  la  bonne 
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toujours  appliqué  tous  leurs  soins  ù  y  introduire 
une  molle  sensibilité ,  tine  poésie  phantastique  et 
des  subtilités  recherchées.  Par  ce  moyen  les  castes 
opprimées,  qui  ne  s'occupent  que  de  Uttérature 
profane,  s'attachent  au  système  hiérarchique  comme 
les  hommes  au  profit  desquels  il  est  établi 

foi  de  convenir  que  la  théogonie  des  Indiens  est  en  contra- 
diction ayec  ce  qu^U  qualifie  d^ancien ,  et  qu^elle  est  plus  per- 
niciense  à  la  morale  qu^aucun  autre  culte  pai'en.  La  fable  est, 
comme  on  le  sait ,  indigène  chec  les  Indiens ,  et  PHitopadesa 
a  été  publiée  en  sanscrit ,  en  anglais ,  çn  français  et  en  alle- 
mand. Vojezy  sur  le  genre  de  littérature  appelée  Kaby,  les 
notes  57,  58,  Sq,  ajoutées  par  Langlés'à  la  traduction  des 
Recherches  asiatiques.  Chaque  division  des  Kahy  a  sa  Tika  ou 
son  commentaire.  Il  y  a  trois  sections  principales,  dont  la 
première  est  ensuite  partagée  en  sept ,  qui  sont  d|is  ouvrages 
de  plusieurs  milliers  de  stances.  La  seconde  division  est  inti- 
tolée  Akankâr,  ou  rhétorique  et  art  poétique  :  c^est  une  mé- 
thode de  bien  écrire ,  enseignée  en  vers.  Il  faut  que  chaque 
poète  Fait  étudiée ,  ce  qui  n^est  pas  une  petite  affaire ,  va  le 
le  grand  nombre  de  stances  et  les  trente  -  quatre  commentaires 
qui  les  expliquent.  La  troisième  division  s^appelle  Natak  :  elle 
est  presque  en  entier  composée  de  drames,  dont  on  peut  pren- 
dre une  idée  dans  le  Mégha-Duta  or  the  Cloud  Messenger  y  a 
poëm  translated  by  JVilsonfrom  the  sanscrit  ofCalidasa ,  î>i-8.^> 
London  y  i8i4* 
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CHAPITRE  III. 

ancien  empire  de  la  Bactriane  ,  ou  temps 
primitifs  de  la  Perse  orientale,  Babjlone, 
Assyrie. 

Cette  histoire  et  celle  de  l'Egypte  ne  nous  four- 
nissant point  de  matière  à  une  division  systéma- 
tique ,  à  moins  d'abandonner  les  considérations  gé- 
nérales pour  entrer  dans  une  discussion  savante, 
nous  allons  quitter  la  méthode  que  nous  avons 
suivie  jusqu'à  présent ,  et  donner  en  deux  paragra- 
phes tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  ces 
peuples. 

§.   1. 

JLa  3actrianej  ou  temps  primitifs  de  la  Perse 

orientale. 

Nous  avons  des  autorités  dont  le  poids  n'est  pas 
contesté,  pour  prouver  que  dès  les  temps  les  plus 
anciens  il  existait,  dans  l'orient  de  la  Perse,  un 
empire  organisé  dans  un  système  sacerdotal ,  et 
dont  les  traces  se  retrouvent  dans  la  Bactriane, 
chez  les  Mèdes  et  chez  les  Persans.  Mais  au  lieu 
de  citer  nous  préférons  indiquer  les  raisons  qui 
nous  font  admettre  l'existence  de  cet  empire  dans 
l'Asie  orientale,  et  qui  nous  font  reconnaître  les 
restes  de  sa  civilisation  et  de  ses  institutions  dans 
celles  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  La  première  de  ces 
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raisons  est  de  pure  vraisemblance  et  se  fonde  sur 
la  migration  de  la  race  du  Caucase.  Les  hommes 
durent  suivre  d'abord  les  montagnes  et  s'arrêter  là 
où  ils  trouvaient  une  demeure  qui  leur  offrît  de 
Fattrait  Or,  la  Perse  avait  évidemment  cet  avantage  : 
au  nord  de  la  chaîne  et  au  sud  étaient  des  déserts 
inhospitaliers.  Après  avoir  franchi  les  âpres  som- 
mets qui  séparent  la  Bucharie  méridionale  (la  Bac- 
triane)  de  la  Perse,  le  peuple  voyageur  dut  être 
surpris  de  revoir ,  dans  une  nouvelle  région , 
toutes  les  productions,  les  terres  fertiles  du  Cw* 
case.  Au  nord -est  des  monts  inaccessibles  les  ga- 
rantissaient des  Mongols;  au  sud  et  au  nord- ouest 
ITnde,  la  Perse  et  le  pays  de  Babylone  offraient 
un  rempart  contre  les  incursions  des  Barbares  du 
désert  Les  écrivains  orientaux  et  les  Grecs  qui  ont 
puisé  aux  sources  persanes  confirment  notre  con- 
jecture j  et  bien  que  nous  soyons  fort  éloignés  de 
faire  trop  de  fond  sur  les  dires  d'écrivains  récens 
ou  sur  les  contes  des  Grecs ,  toujours  est-il  qu'on 
peut  retrouver  chez  les  uns  et  chez  les  autres  la  trace 
d'une  tradition  générale.  Selon  les  auteurs  persans , 
le  premier  roi,  Kajumarath,  fonda  la  ville  de  Balk. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  Lohorasp  demeura, 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  pour  son  fils 
Gustasp  :  ce  fut  dans  cette  ville  encore  qu'il  fut  tué 
par  Afrasiab,  et  lorsque,  dans  la  suite,  Afrasiab  eut 
été  vaincu,  Kaî  Kosru  choisit  cette  même  ville  pour 


ë 


résidence  ^  Ferdusl  a  sur  tout  cela  une  chrono- 
logie divergente  :  ses  récils  mêmes  différent  de  cette 
histoire  primitive;  mais  c'est  toujours  la  Bactriane 
qui  est  le  théâtre  de  cette  lutte.  Selon  lui,  Kaï 
Kosru  est  le  premier  roi  ;  c'est  lui  qui ,  de  Balk , 
marcha  contre  Afrasiab,  qui  s'était  hgué  avec  les 
rois  de  l'Inde  et  du  Catliai ,  et  l'on  ne  voit  qu'après 
lui  ce  Lohorasp ,  privé  de  l'empire  par  son  fils 
Gustasp  2.  De  même  que  Balk  est  le  but  principal 
de  tous  ces  contes  persans,  on  voit,  dans  Ctésias, 
les  premiers  dominateurs  de  l'Assyrie  et  de  Baby- 
lone,  Ninus  et  Sémiramis^,  aussi  bien  que  Cyrus, 
premier  roi  de  Perse,  diriger  toutes  leurs  expédi- 
tions vers  la  Bactriane.  Anquetil  du  Perron  s'est 
long -temps  occupé  du  Zend-Avesta,  attribué  par 
beaucoup  de  monde  à  l'ancien  Zorbastre ,  et  il  a 
trouvé  des  renseignemens  semblables.  Et  ce.  témoi- 


1   Herbelot,  à  Farticle  Balkhe. 

a  Ceux  qui  ne  peuvent  lire  Ferdusi,  s^adresseront  à  William 
Jones  short  Historjr  of  Persia,  pag,  qo  -  48. 

3  II  est  inutile  de  citer  des  passages  relatifs  à  Sémiramis  ] 
quant  à  Cyrus ,  Ctésias ,  entièrement  d^accord  avec  les  récits 
des  Persans  modernes  sur  Lohorasp  et  Gustasp ,  raconte  que 
ce  prince  porta  la  guerre  en  Bactriane.  On  combattait  corps 
à  corps  et  avec  une  grande  ardeur^  mais  les  Bactriens  ayant 
appris  qu'Astyïgas  éuit  devenu  le  père  de  Cyrus,  ils  se  ren- 
dirent volontairement  à  Cyrus.  Voyez  la  page  64  de  Tédition 
de  Ctésias,  donnée  par  M-  le  docteur  Baehrj  on  y  trouve  réuni 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cela. 
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gnage  d'Anquetil,  que  nous  ne  citons  qu'avec  cir- 
conspection ,  acquiert  un  grand  poids  par  cette  cir- 
constance, que  Bayer,  si  cauteleux,  prétend,  d'a- 
près des  autorités  toutes  diffërentes ,  que  Zoroastre 
n'est  qu'un  mot  qui  sert  à  désigner  les  plus  anciens 
princes  et  les  plus  anciens  législateurs  de  la  haute 
Asie  ^  Dans  la  suite,  ce  nom  fut  le  cachet  de  for- 
mules et  de  préceptes  de  mages  adroits ,  de  même 
que  le  nom  de  Moise  prêta  des  apparences  divines 
à  une  collection  de  lois  juives.  Ajoutez  k  cela  we 
puissante  raison  également  fournie  par  Bajier,  c'est 
que  lés  Parthes  étaient  de  race  turque,  ou>  pour 
parler  comme  les  anciens ,  de  race  scythique,  tandis 
que  les  Bactriens  doivent  avoir  été  des  JndopersanSy 
parce  que  leur  langue ,  après  avoir  subi  les  chsHti- 
gemens  qui  sont  toujours  opérés  par  les  siècles 
dans  celles  des  peuples  civilisés  2,  a  été  adoptée  de 


Klti. 


-  1  Bayer,  Hist.  regni  Bactr,,  §.  3 ,  p.  5.  Quid  de  Ifino  reg» 
dicemus ,  quem  lUe  Siculus  tradit ,  advçmus  Oxjrartem  regem 
Bactriorum  duxisse?  Mtjuiore  animo  isti»cognoseerem ,  rtisi  de 
Menone  et  Semiramidis  JNinitfue  amoribus  admittum  tksêt.  Sunt 
tamen  qui  ut  séria  in  re  Oxjrartem  ihterpretantur  Zoroattrem* 
JPfafn  hune  quoque  exstant  qui  Bactriorum  regem  nomine  cita^ 
rint,  Sed  de  Zoroastre  rege  frustra  quœri  arbitrer ,  rei  veritate 
sic  obscurata ,  ut  nomen  est  longe  ciarissimum  Zeroastriê, 

•  a  Bayer,  /.  cit»j  $.  9,  pag,  91.  ^  Persœ  utique ,  qui  pûst 
Parthos  regnarunt ,  eodem  cum  Baetris  serment  sunt  usi,  •.  — 
Ilœc  autem  lingua  Deri ,  quœ  in  regno  Persieo ,  iege  constat* 
tuta  ,  in  acta  publiea  priuataque  introducta  est  >  apud  BaUhum 
et  Bockaram  antiqua  fuit  et  vernacula» 
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nouveau  par  les  Persans  modernes.  Mais  ce  que 
plus  que  tout  le  reste  décide  en  fiiveur  d'un  viol 
empire  de  Bactriane ,  est  ce  que  Ton  nous  apprend 
de  la  législation  et  des  institutions  de  l'ancienne 
Perse,  ou  du  moins  ce  que  nous  en  pouvons  con- 
jecturera Les  doctrines  de  l'Asie,  qui  sans  doute 
ont  $ei*vi  de  base  à  celle  des  mages ,  parurent  avoir 
été  formées  dans  la  Bactriane  ou  dans  les  régions 
voisines  de  llnde,  même  à  ceux  qui  s'occupaient 
de  la  vieille  religion  de  la  Perse,  avant  que  Ton 
connût  ni  le  Zend-Avesta  ni  les  livres  des  Parsis 
râbgiés  dans  llnde.  Il  résulte  encore  de  ces  anti- 
ques notions ,  que  la  caste  qui ,  en  Bactriane ,  cul- 
tivait les  sciences  et  tenait  la  clef  des  cieux ,  avait 
été  plus   étroitement  liée  aux   prêtres  de  l'Inde 

1  Noos  citons  le  passage  de  Bayer,  sans  toutefois  garantir 
les  citatioiify  n^ayant  pas  jugé  utile  à  notre  but  de  pousser 
plus  loin  les  recherches.  Bayer,  HisU  regn,  Bactr,,  §•  9,  f»*  3i. 
—  Bactrios  Parthis  ceUrisque  Persis  humanitate  prœstitisse. 
]Sam  ex  hac  regione  quoque  ,  Persis  ipsit  confitentibus ,  ZoroaS" 
triana  philoiophia  dudum  profecta  est  y  quo  etiam  sepulturm 
illud  genns  apud  Bactrios  pertinet ,  de  quo  apud  Strahonem 
Onesicritus.  Neque  Bactrianorum  Samanaioi  (Glem.  Alexand. 
Stromat.,  pag,  3o5*  Orig.  contr,  Cels.y  pag.  19.  Cyrillus  con- 
tra Julianum ,  pag»  90.  Porphyms  de  ahstin,  animal. ,  $.  117» 
ed,  Cant.)  aUi  fuisse  videntur  quam  Zoroastrianœ  disciplines 
sacerdotes ,  quod  quidem  ipsa  vox  indicat»  JVam  Sehaman  in- 
gemiscentem  indicat  et  singultantem  ,  quod  Magorum  çitus  con- 
tinet,  qui,  cum  sacra  Jacerent y  non  conoinna  voce  instaura- 
bant  y  sed  repressa ,   are  obligato.   Bardesanes  et  Porphjrrius 
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qu'elle  ne  le  fut  depuis  avec  les  mages.  Il  est  un 
ouvrage  (jui  allègue  des  raisons  encore  plus  déci- 
sives ,  qu'il  emprunte  au  buddhaïsme  moderne , 
connu  sous  le  nom  de  lamaïsme.  Nous  ne  ferons 
point  remarquer  que,  dans  le  Zend-Avesta,  Or- 
muxd ,  Hormuzd  ou  Chora  Mesdao  ,  gouverne  les 
trente  Amschapands  et  les  Iseds ,  ou ,  ce  qui  est  ' 
plus  frappant  encore,  qu'il  est  question  de  trente- 
trois  Amschapands  sur  le  sommet  de  la  montagne 
du  monde,  Albordsch;  nous  n'ajouterons  pas  que 
dans  tous  les  écrits  des  Mongols ,  Chormisda  est 
mis  à  la  tête  des  trente-trois  Taegris*  qui  demeu- 
rent sur  le  sommet  de  la  montagne  Schumer, 
comme  étant  le  premier  et  le  plus  digne  de  cet 
honneur.  Tout  ceci  déposerait  contre  l'antiquité 


gjTnnosophistat  Indorum  in  Brahmanes  et  Samanœo»  divUêrunt , 
illorum  vero  errorem  alibi  coarguam,  Caesarius,  Gregorii  ya- 
zianzeni  frater ,  Cedreno  teste  refirtf  Bactrianos  s  eu  Brahma" 
net  neqmicarnem  edere^  neque  vinum  bihere  et  ab  iasciuia  omni 
fiagiUù^i^  refugere»  In  Bactriano  autem  populo  etiam  postea^ 
ubi  JMSiftometi  dictis  audientes  fuere ,  doctrines  ingeniorumque 
gloria  viguitf  etc.  Ce  qui,  diaprés  Bajer,  nous  n^ayons  doniitf 
que  pour  une  coi^ecture,  prend  le  caractère  de  la  c«ttttiide, 
parce  que  le  plus  grand  orientaliste  de  notrie  temps,  M.  Sjl- 
Testre  de  Sacj,  d^are  que  la  ressemblance  du  send  et  du 
sanscrit  le  conduit  à  penser  que  ce  sont  deux  dialectes  de  la 
même  langue.  Dvidllrt  Pantre  de  ces  langues,  ajouu-t-il, 
diffère  dans  la.lhdinÉlèMlift^e  ce  qu'elle  est  dans  les  lîrres. 
1  Schmidt,  pag.?*4^.   •'*      ^'' 
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du  Zend-Avesta  et  contre  la  source  qu'on  veut  lui 
donner  ;  l'ouvrage  que  nous  citons  met  en  avant 
de  meilleures  raisons.  On  nous  montre  le  fonds 
des  idées  religieuses  des  Mongols,  que  le  bud- 
dhaïçme  envahit  ensuite,  d'accord  parfaitement  avçc 
la  doctrine  que  nous  voyons  répandue  sous  le  nom 
de  Zoroastre  ^  Voici  les  aperçus  généraux  que  noUs 
pouvons  donner  sur  l'histoire  de  la  Perse  orien- 
tale. Nous  dirons  que  la  branche  indopersique  de 
la  race  caucasienne  s'étendit  des  frontières  de  l'Ar- 
ménie jusqu'à  l'Indus ,  pendant  que  la  branche  s<^- 
thique  s'établissait  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne et  dans  la  Tartarie ,  où  se  firent  des  guerres 
perpétuelles ,  qui  peuvent  avoir  fourni  beaucoup 
aux  vieilles  traditions  persanes.  Ces  temps  sont  en- 
tièrement obscurs  :  plus  tard,  ainsi  que  nous  le 


1  Schmîdt,  pag.  i46,  i47>  Non -seulement  la  base  du  sys* 
tème  de  Zoroastre  parait  ayoir  été  celle  des  opinions  religieuses 
de  tous  les  peuples  de  FAsie,  ce  qui  fait  qu^on  la  retrouve 
iBOus  les  idées  les  plus  raffinées  des  nations  policée»  coméié' 
parmi  les  plus  grossières  pensées  des  Barbares;  miaiiP'quel* 
•ques-unes  des  choses  qui  paraissent  avoir  appartenv  plus 
spécialement  k  Zoroastre  et  k  sa  nation  ,  se  sont  fixées  dans 
)es  idées,  religieuses  des  peuples  de  TAsie  du  centre.  On  re- 
trouve, timt  chez  les  peuplades  mongoles  adonnées  au  lamaïsme 
que  chez  ceUes  qui  tiennent  encore  au  schnnanisme,  les  ves- 
tiges les  pltts  certains  de  principes  communs ,  et  les  traces  de 
Kn£tuenee  de  systèmes  étrangers.  Le  iMiAilMilùime  n^a  pu  les  dé- 
truire, it  il  a  fini  par  s^  ftcoomtii<i4«e.£n  voici  un  des  exem- 
ples \  \  .**  ravcrsion  de  ces  ptoples  p«èfefitfl«rremeiit  des  morts  « 


voyons  par  ce  que  Diodore  nous  apprend  de  Se- 
miramis  et  de  Ninus,  la  fiimille  des  peuples  ara- 
méens- sémitiques  s^introduisit  chez  les  Indoper- 
sans. Non -seulement  l'extension  des  empires  d'AsS- 
syrie  et  de  Babylone  détruisit  les  liens  qui  unis- 
saient entre  elles  les  différentes  branches  indoper- 
siques  ;  mais  les  maîtres  de  ces  empires  pénétrèrent 
jusques  dans  les  montagnes  de  la  mer  Caspienne 
et  dans  la  Bactriane.  Ce  mouvement  refoula  Tan- 
cienne  doctrine  vers  l'Inde  :  le  culte  des  prêtres 
araméens  absorba  en  lui-même  les  anciens  élémens 
religieux  ou  y  accomoda  ses  doctrines.  Plus  tard, 
et  pour  peu  qu'on  puisse  accorder  de  foi  à  ce  qu'on 
dit  de  Zamolxîs  >,  la  branche  scytliique  reçut  aussi 
une  faible  portion  de  ce  bien  comnmn  à  FAsie. 
Quand  l'empire  de  Babylone  tomba  et  que  les  Assy- 

qu^ils  aiment  mieux  exposer  en  plein  air  dans  les  prairies, 
sor  des  rochers  oa  même  sur  des  estrades ,  en  les  abandonnant 
aax  oiseaux  et  aux  hêtts  féroces  ^  9.*  leur  -vénération  particu- 
lière pour  le  chien ,  qui  est  pour  enx  VHn  le  plus  noble  après 
rhomme ,  de  teUe  sorte  que  les  Lamas  wgardent  la  migration 
dans  le  coipi  d^un  chien ,  comme  la  plus  belle  métempsycose , 
ce  que  cependant  ne  dit  pas  le  buddhaTsnke;  3."  Fadonitioa 
du  feu,  qui  est  honoré  par  tons  lès  Mongols  comme  âément 
pur  et  purificateur,  tellement  que  de  nos  jours  encore,  en 
automne,  chaque  père  de  famille  lui  consscre  un  jour  de  {ète 
et  de  sacrifice ,  et  que  c^st  un  grand  péché  que  de  Fétcindre 
au  moyen  de  Teau,  de  cracher  dedans  ou  d'y  apporter  toute 
autre  chose  sale. 

1  Nous  ne  youlons  point  désigner  ici  la  partie  mythologi- 
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riens  portèrent  leur  puissance  sur  d'autres  contrées , 
les  anciennes  idées  revinrent  sous  une  autre  forme. 
Plus  tard  il  se  forma  parmi  les  Mèdes  un  ensemble 
d'institutions  et  de  philosophie  politique  qui  se 
rattacha  à  ces  vieilles  doctrines  :  ainsi  naquit  ime 
espèce  de  littérature  sacrée.  Cette  littérature  sacrée, 
que  peut-être  les  Parsis  ont  conservée  dans  l'Inde, 
quoique  ses  fragmens  y  soient  fort  défigurés; 
cette  Uttérature  sacrée  ,  disons  -  nous ,  passa  des 
Mèdes  aux  Perses,  qui  avaient  plus  d'aflSnité  avec 
eux;  puis  on  l'attribua  à  Zoroastre,  dont  on  n'a 
pu  encore  déterminer  l'époque  d'une  manière  satis- 
faisante. Il  serait  bien  extraordinaire  qu'un  collec- 
teur de  vieilles  traditions ,  qui  établit  le  culte  nou- 
veau et  restaura  les  antiques  institutions  de  la  Perse 
orientale ,  eût  vécu  précisément  a  la  même  époque , 
ou  peu  avant  le  temps ,  où  Confucius  fut  législateur 
en  Chine ,  où  l'Inde  vit  se  former  une  littérature 
sacerdotale;  et  cependant  cette  assertion  est  vrai- 
semblable. Ce  qui,  dans  les  livres  Zend,  pourrait 
avoir  rapport  à  cela ,  c'est  que  Zoroastre ,  fils  de 

que  de  lliistoire  de  Zamolxis,  sqf  laquelle  on  peut  consulter 
le  a.*  volume  de  Creuz«r,  pftgé  298-801,  où  Ton  trou-vera 
tout  ce  que  Ton  peut  désirer  sur  ce  sujet  ^  mais  ici  il  ne  s^agit 
que  de  ce  qui  est  purement  historique  ,  et  c'est  ce  que  Ton 
trouvera  dans  les  Mémoires  de  PAcadémie  des  inscriptions, 
tom.  XXYl  ;  Voyez  un  Mémoire  de  d^Anville ,  sur  la  nation 
des  Gétes  et  sur  le  pontife  adoré  chez  cette  nation  :  voy.  plus 
particulièrement  la  page  40- 
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Poroschasp,  y  naît  dans  le  temps  où  les  monta- 
gnes, habitées  par  ses  parens,  comptaient  beaucoup 
d'adorateurs  des  bons  et  des  mauvais  esprits ,  tandis 
que  d'autres  étaient  abandonnés  «u  fétichisme,  et 
que  quelques-uns  seulement,  parnû  lesquels  étaient 
Poroschasp ,  croyaient  en  Feridun  et  à  la  loi  de 
Dschemschid.  Cette  doctrine  plus  pure,  y  est-il  dit, 
se  trouvait  aussi  en  la  possession  de  la  caste  des  prê- 
tres araméens ,  et  c'est  à  leur  école  que  Zoroastre 
s'instruisit  à  reconstituer  l'ancienne  philosophie. 
Nous  verrons,  dans  l'empire  de  Perse  et  de  Média, 
le  fruit  de  ses  soins  ;  mais  quant  à  ce  qui  est  dit 
par  Anquetil  sur  sa  personne ,  ce  n'est  évidemment 
qu'un  mélange  de  contes  arabes ,  persans  et  indiens. 
Cest  dans  Malc'ok^,^'}!  faut  s'instruire  plus  parti- 
culièrement de  cette  histoire  primitive  de  la  Perse.  * 

1  L.  I,  pag.  a  4^.  En  TCikn  le  sommaire  :  Mah-Al>ad  ou  le 
grand  Abad  est  le  îémààiimi  de  Tempire  et  de  la  première 
cinlisation  :  e'est  lui  ^pdvAi^ti  les  ailles  et  organi^  les  castes. 
Il  eut  treise  successeurs  ouJUababads,  ^i,  avec  lui ,  répondent 
anx  quatorze  Menus  de  Tlnde,  et  de  même  que  -ces  derniers 
yécurent  des  Yugs  entiers ,  de  même  les  Mahabads  régnèrent  des 
millions  d^années.  Sous  Tun  de  ces  princes,  Acer-Abad,  FeuL- 
pire-lat  changé  \  Dschjr-Afram  fonda  une  nouyelke  jdyiMStie  y 
les  ^Mil^miens,  qui  périrent  à  |dar  tour.  Yassan  fonda  pour 
lors  celle  des  Yassaniens.  Une  anarchie  yint  anéantir  la  civi* 
lisation ,  et  les  hommes  habitèrent  les  bois  et  les  déserts,  jus- 
qu^à  ce  que  la  divinité  réveilla  Kajumarrath  ou  Gilschah. 
Celui-ci  réunit  les  hommes  épars  et  créa  la  dynastie  des  Pisch- 
dadiens.  Gilschah  habita  Balk,  et  son  succtssear  fut  son  petit- 
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On  y  trouvera  aussi  la  description  des  ruines  de 
Persépolis ,  que  les  Persans  modernes  appellent  Tukl 
al  Dschemschîd  ou  trône  de  Dschernschid  :  c'est 
un  exemple  fraj^iant  d'exagération  orientale.  Que 
Ton  compare  ce  palais  enchanté  de  l'auteur  persan 
ayec  les  rapports  des  voyageurs  qu^  ajoute  Mal- 
colm  ^  U  est  fort  d<luteux  qu'aucune  des  ruines 
d'édifices  que  Ton  voîft  en  Perse,  remonte  au-delà 
des  successeurs  de  Omis,  bien  qu*on  y  retrouve 

fils  Hascliling  on  Huscheuk,  puis  ThanBor,  p«is  DschenKckidL 
Ce  fat  celui-ci  qui  distribua  Faniiée  solaire,  répandit  par- 
tout la  culture  de  la  TÎgne,  et  reconstitua  les  castes  des  an- 
ciens  Mababads;  saroir  :  i.*  les  prêtres^  3.*  les  écriTains^  3.* 
les  soldats;  4-*  ^^  artistes,  ourriers  et  commerçans.  Mais  ce 
prince  lut  enfin  raincu  par  ZolHik','e4  iTempire  ne  pat  éirt 
rétabli  que  par  son  petit-fils  Rostoi^  Mais,  selon  d^antrcs,  ce 
Rustun  appartient  aux  Cajanides.  Noos  reurojons  à  Ferdosi 
pour  ce  ^i  le  concerne,  loi,  le  M— iiliirlieher,  Afrasiab,  etc. 
{Gôrres  ,  dms  Hetdenbuek  von  irÊmf'MmJim ,  i8ao,  3  Toloaies 
in -8.*)  Ccst  arec  Kaî-Kosm;  éàt/ÊÊÊÊmt  des  Cajanides,  et 
que  Ton  compare  aa  l>^oGé8  émê  tvrecs ,  que  Ton  Terni  fjaire 
accorder  rbistoire  do  la  Pkise  et  celle  de  la  Grèce  ;  mais  toat 
cela  est  plein  d'impossibilités,  et  noas  renrojons  à  Klenker, 
Zend-Aresta,  3.*  partie,  paç.  iso,  isi.  Vojes  te  8.*  Tolnme 
des  OSuTics  de  Jean  de  Mnller,  paç.  196;  pois  Tient  S.eii« 
nedjr,  an  a/  toI.  des  Trmmtmftiomt  of  the  litttrmry  sfc^s^  of 
Bombay.  Ici,  comme  dans  le  Desatir,  les  castes  de  riade  sont 
représentées  comme  persanes. 

1  Malcolra,  History-  of  Persiét  ^  /,  paç.  s  Sa.  On  r  troure 
de  courtes  notes  sor  les  descriptions  des  Toragears ,  et  de  plus 
le  texte  d'an  avicar  persan. 
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le'  grandiose  qui  caractérisait  les  conceptions  sacer- 
dotales de  l'antiquité  en  Orient.  Oii  sait  avec  certi- 
tude que  la  dynastie  des  Sassanides  a  ajouté  des 
édifices ,  des  scidptures  et  des  inscriptions  à  celles 
qui  existaient  d^.  Notre  plan  ne  nous  permet  ni 
les  recherches  ni  lès  descriptions  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  ouvrages  modernes ,  et  comme  nous  ne 
pourrions  ni  en  confirmer  ni  en  réfuter  les  résul- 
tats, nous  passons  de  suite  à  la  Uttérature.  Toute- 
fois, comme  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  dans 
les  ouvrages  que  depuis  environ  cinquante  ans  on 
nous  donne  pour  être  de  la  plus  haute  antiquité , 
on  retrouve  la  marche  de  la  civilisation ,  nous  nous 
bornerons  à  cje  courtes  remarques.  Le  premier  de 
ces  livres  est  le  Dabistàn^,  connu  en  Allemagne 
par  un  travail  de  M.  Dalberg;  mais  quand  nous 
am'ons  dît  que  ce  livre  est  écrit  en  persan  moderne , 
et  que,  dans  l'Inde,  un  savant  a  ait  récemment  de 
vains  efibrts  pour  en  soutenir  l'antiquité ,  il  nous 
sera  permis  de  ne  pas  nous  y.  arrêter ,  et  d'autant 
plus  qu'un  orientaliste  seul  pourrait  y  saisir  ça  et 
là  quelques  traits  relatifs  à  Fantiquité.  Quant  au 
deuxième  ouvrage,  qui  est  le  Diç^atir,  non-seule- 
ment les  plus  grands  connaissetiR|««n  fait  d'histoire 
et  de  langue  se  sont  élevés  contre  l'assertion  qui 


1   II  a  été  imprimé  en  petit  in-folio  k  Calcutta,  en  1809. 
Voyelle  catalogue  de  Langlès,  pag.  35,  n.^  298. 
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an  ferait  un  ouvrage  antique;  mais  ils  sont  allés 
presque  à  déclarer  qu'on  ne  pouvait  en  reculer 
la  date  au-delà  des  incursions  des  Turcs  dans  la 
Perse  mahométane.  Il  est  vrai  qu'un  célèbre  orien- 
taliste a  revendiqué  pour  ce  livre  une  haute  anti- 
quité ;  mais  ici  naême  il  semble  avoir  prouvé  qu'il 
est  plus  fait  pour  imaginer  .  que  pour  examiner 
en  critique  *.  Nous  passons  droit  au  Zend-Avesta , 
qui  est  le  troisième  ouvrage  :  on  le  fait  remonter 

1  Voici  le  titre   complet   de   Pouvrage  :   The  Desdtlr ,   or 
sacred  writings  ofthe  ancient  Perséan  prophets ,  in  the  original 
longue  y  together  with  the  ancient  Persian  version  and  commen- 
tary  of  thefijïh  Sasan  ;  published  hy  MuUa  Firuz  Bin  Kaus , 
%vho  has  subjoined  a  copions  glossary  ofthe  obsolète  and  tech" 
nical  Persian  terms ,  to  which  is  adâwd  an  English  translation 
ofthe  Desdtir  and  commentary.  Bombay.  Courier  press.,  1818» 
3  ToL  gr.  iTi-8.*  Norris»  dtns  V A siatick  journal,  Nov.  1820, 
et  M.  de  Saci ,  dans'le  iJournal  des  savans  de  Féyrier  i8ai, 
ont  démontré  que  te'JDesdiir  n'est  qu'une  compilation  ou  sup* 
position  orientale.  Mais  M.  de  Hammer  s'est  éleyé  contre  eux 
dans  les  Annales  de  Htidelberg  de  i8a3.  Ce  livre  commence 
par  une  division  du  peuple  en  castes^  elles  sont  quatre  :  Hôa- 
ristar,  Nouristar,  Souristar,  Rouzistar.  A  la  première  appar- 
tiennent les  Irbeds  et  les  Mobeds,   qui  sont  chargés  de  l'en- 
tretien de  la  foi ,  de  faire  connaître  la  religion  et  de  pour- 
Toir  à  la  justice.  Les- guerriers  et  les  princes  du  monde  appar- 
tiennent à  la  seconde  classe.   La  troisième  comprend  toutes 
sortes  de  professions  et  de  travaux.  La  dernière  est  celle  des 
agriculteurs   et  des   artisans.    Suivent  les   révélations  divines 
faites  à  quinze  prophètes  en  difTérens  espaces  de  temps.  Les 
quatre  premières  appartiennent  à  un  temps  antérieur  à.  l'hi^ 
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à  ZoroaAre,  le  restaurateur  de  la  pure  et  antique 
doctrine,  mais  dont  le  siècle  ne.  .jurait  être  déter- 
miné. On  ne  peut  nier  que ,  po\xj[  le  fon^ ,  on  n'y 
retrouve  l'ancienne  religion  de  la  Perse  et  les  prin- 
cipes sur. lesquels  eUe  reposait;  mais  on  ne  peut 
nier  non  plus  que  sa  forme  acj:uelle  ne  laisse  aper- 
cevoir les  vestiggs  du  culte  de  l'Inde  épuré.  On 
peut  voir  daiis  le  Système  religieux  de  la  Baclriane 
et  de  la  Médie ,  par  Bhode ,  ce  que  le  Zend-Avesta 
contient  de  doctrines  religieuses ,  et  dans  les  Idées 

toice  ;  elles  se  sont  manifest^  k  Alah-Abad ,  k  Dsçhi-Afram , 
à  Schaï  Kéliy  et  k  Yasan.  Le  cfnquiéme  roi  prophète  est  le  fou-" 
dateur  des  Pischdadiens ,  Ghilschah  ou  Kajumarrath;  les  autres» 
sont  Siamel  Huschenk,  Tahmouras,  Dschemschid ,  Feridun, 
Minotscheher ,  Cai-khosru,  Zeratuscht  on  Zoroastre,  Sasan  I 
et  Sasan  Y.  Aux  quinze  L'yres  qu^V°  ^^^^  attribue ,  il  faut  eu 
ajo«|0r  un  seizième  ,  Pend  -  Rahmeb  -  Secander ,  ou  conseils 
d'AlexaBidie.  On  dit  que  le  cinquième  des  Sasans  a  fait  une 
tra^nciion  littorale  des  anciennes  réyélations  deyenues  intelli- 
gibles. Il  SfdBiait  de  ces  indications , .  dépourvues  de  toutes 
recheroheiy  pont  £ftire  voir  ce  que  c^est  que  ce,  livre  :  je  n^j 
ajoaterai  qu'oae  remarqti^»  Cette  doctrine  du  M^b-Abad  forme 
un  sjstéme  qui  est  assez  d^accord  avec  la  vieille  religion  de 
Ferdosi.  Malcolm ,  qui  aTait  feuilleté  ce  livre ,  y  trouva  des 
vestiges  du  culte  annon^  |l4ir  les  Yédas  :  les  foriçules  mêmes 
sont  semblables  k  celljes  ^^  Védas.  Ce  sont  des  prières  k  la 
louange  du  Créateur,  de  la  lune,  du  soleil,  des  planètes.  Il  y 
a  de  Tanalogie  entre  Fenseiyi^le  du  Desâtir  et  celui  de  Zend- 
Avesta  ,  qui  est  comme  indiqué  par  la  promesse  faite  au  Mah- 
Abad  k  la  fin  de  son.  livre,  de  voir  renouveler  encore  les  révé- 
lations dans  la  suite-. 
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de  M.  Heeren ,  les  rapports  de  ce  système  avec  la 
politique  de  l'État.  Pour  nous ,  nous  n'indiquerons 
que  ce  cpû  nous  parait  avoir  influé  sur  les  Parses 
réfugiés  dans  Flnde,  et  M.  de  Hanuner  s'est  occupé 
aussi  de  signaler  cette  influence  des  idées  indiennes. 
Les  trois  livres  des  Mobeds,  intitulés  Vendidad 
Sade  5  sont  pour  eux  ce  que  sont  pour  les  Bramines 
les  Védas;  c'est-à-dire  un  recueil  de  prières  et  de 
doctrine  théologique.  Ces  trois  livres  sont  Izeschné, 
Vispered  et  Vendidad  :  lors  même  que  le  fond  des 
choses  n'indiquerait  pas  des  relations  intimes  avec 
rinde ,  les  traductions  qui  ont  été  faites  des  uns  et 
qui  sans  doute  existent  pour  tous ,  conduisent  à  re- 
connaître ces  relations.  Izeschné  si<^nifie  prière,  et 
les  formules  contenues  sous  ce  titre  sont  la  plupart 
de  courtes  invocations  pour  lesquelles  le  Vispered 
tient  la  place  de  l'Upanischad.  La  prière  sert  aussi 
d'enseignement,  avec  cette  différence  que  Ton  ap- 
prend, au  fur  et  à  mesure  seidement,  quels  sont 
les  êtres  auxquels  on  s'adresae  successivement  d'a- 
près leur  rang ,  quels  sont  les  rappoits  de  ces  êtres 
entre  eux  et  quelle  est  leur  nature.  Le  Vendidad,  au 
contraire,  est  de  pure  doctrine,  il  est  entièrement 
dans  le  genre  des  Upanischad^  et  des  Puranas.  Ce 
sont  des  dialogues  ;  Zoroastre  y  reçoit  l'instruction 
d'Ormuzd,  qui  est  l'être  lumineux.  Nous  revien- 
drons encore  sur  quelques  points  de  ces  matières 
là ,  quand  nous  parlerons  des  Mèdes  et  des  Perses. 
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» 

Premiers  étais  araméens. 

L'antiquité  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  est 
reconnue  par  les  auteurs  de  la  branche  sémitique 
dont  l'histoire  mérite  le  plus  de  foi.  Les  Babylo- 
niens sont  nommés  frères  des  Hébreux  ^  Tous  les 
écrivains  grecs  et  romains  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Toutefois  nous  séparons  l'histoire  première 
des  régions  du  Tigre  et  de  FEuphrate  de  celle  qui 
est  plus  récente ,  cette  dernière  se  liant  plus  natu- 
rellement à  celle  des  Juifs.  La  caste  sacerdotale  des 
Araméens,  qu'ensuite  on  a  appelé  Chaldéens,  a  été 
aussi  libérale  de  siècles  envers  les  premiers  temps 
de  son  histoire  que  l'ont  été  les  Indiens.  Les  prê- 
tres chaldéens  comptaient  par  sares  de  3  600  ans , 
par  neres  de  600 ,  et  par  soses  de  60  ans.  L'époque 
antérieure  au  déluge  absorbe  à  elle  seule  1 20  sares 
ou  452,000  ans.  Si  cela  n'avait  pas  des  rapports  avec 
l'ancienne  astronomie  et  avec  la  chronologie  de 

1  Moi'se ,  liy.  I ,  ch.  i  o ,  nomme  quatre  villes  dans  la  plaine 
de  Sinéar,  et  de  plus  Pempire  de  Nimrod.  Voj.  Assur,  de  8> 
11.  Josèpfae,  contra  A  pion,,  $.  i3,  ed,  Hauercamp.  III,  page 
444*  ^^^  auteur  dit  qu^il  se  prévaut,  pour  Tantiquité  des  Juifs , 
du  témoignage  des  Tjriens  et  des  Égyptiens,  mais  non  de 
celui  des  Babyloniens,  qui  est  suspect.  ^Ettu  ttcii  rou  yivovç 
^fjuiy  içx^yo)  KaBeffriixitffi ,  Kcti  JW  rnv  ^vyyivuav  — *  — 

I.  14 
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l'Occident ,  nous  n'en  ferions  pas  plus  mention  que 
des  yugs  de  l'Inde.  Remarquons  en  général  que  ces 
grandes  périodes  et  leur  divisibilité  semblent  indi- 
quer un  cycle ,  et  poursuivons  cette  observation , 
sans  pour  cela  nous  immiscer  à  la  querelle  qui  divise 
MM.  Ideler  et  Delambre  ^ ,  quoique  nous  suivions 
principalement  ce  dernier.  Les  anciens ,  pour  la 
plupart  mauvais  astronomes ,  attribuaient  aux  an- 
cêtres de  ces  astrologues,  toujours  chassés,  toujours 
rappelés,  des  observations  d'une  haute  antiquité, 
et  Simplicius ,  interprête  d'Aristote ,  se  fonde  sur 
un  ouvrage  de  Porphyrius,  pour  faire  remonter 
les  observations  écrites  des  Chaldéens  à  i3o5  et 
même  à  223 1  ans  avant  J.  C.  On  veut  que  Callisthène 
ait  envoyé  ces  observations  à  Aristote  ^  mais  celui- 
ci  n'en  dit  rien ,  et  Ptolomée  qui  j  pour  ses  tables 
lunaires ,  devait  rechercher  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  ancien,  Ptolomée  qui,  nous  en  avons  la  cer- 
titude, a  fait  aux  Chaldéens  des  emprunts  relatif 
aux  écUpses  de  soleil,  Ptolomée,  disons-nous ,  ne 
peut  remonter  qu'à  l'année  720  avant  J.  C.  Du 
reste  on  ne  peut  nier  que  l'astrologie  n'eût  com- 
mencé à  Babylone  ;  car  le  culte ,  la  religion  ,  la 
vie  privée,  tout  enfin  dépendait  des  superstitions 
de  l'astrologie.  Le  soleil  était  Dieu ,  et  sa  suite  était 


1  Delambre,  Histoire  de  Tastroii.  ancienne  j  Ideler,  dan» 
les  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin. 
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composée  de  la  lune  et  des  étoiles  :  chaque  action 
de  la  vie  était  réglée  par  les  prescriptions  de  l'astro- 
logue; mais  qu'est-ce  qu'une  astronomie  dépourvue 
de  trigonométrie  et  de  géométrie  ?  et  quand  même 
à  Babylone  les  canaux  et  la  natm^e'  des  propriétés 
auraient  créé  une  espèce  d'arpentage ,  on  n'avait , 
à  coup  sûr,  point  dépassé  les  premiers  élémens  de 
la  science;  et  même  la  connaissance  des  étoiles  se 
bornait  à  diviser  le  ciel  en  espaces  informes.  Les 
Grecs  furent  les  premiers  qui,  peu  à  peu,  amenè- 
rent la  connaissance  du  ciel  au  point  que  l'on  pût 
faire  des  observations  régulières.  C'est  ce  que  Schau- 
bach  a  démontré  suffisanunent  Sans  contredit,  les 
Ghaldéens  avaient ,  depuis  un  temps  immémorial , 
marqué  le  cours  de  la  lune  à  travers  28  -  29  mai- 
sons ,  et  celui  du  soleil  à  travers  douze  signes ,  qu'à 
l'aide  du  clepsydre  ils  avaient  divisés  selon  le  lever 
et  le  coucher;  cependant  la  réfraction  des  rayons 
OQcasiona  entre  le  point  véritable  et  le  point  appa- 
rent une  divergence  qui  souvent  s'éleva  jusqu'à 
1 5  degrés.  Ajoutez  que  les  cycles  de  Meton  et  de 
Callippus  ne  sont  dus  qu'aux  Grecs  ;  qu'à  eux  seu- 
lement est  due  l'invention  de  la  géométrie,  de  la 
trigonométrie  et  des  calculs  approfondis  ;  pesez  le 
peu  d'autorité  des  vanteries  de  Diodore,  et  vous 
serez  tenté  de  décider  que  toute  la  science  des 
Ghaldéens  n'était  qu'une  charlatanerie  sans  fonds  ; 
mais  Hérodote   nous  fournit  des  données   plus 
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positives  ^  Selon  lui  ,  les  Babyloniens  savaient 
tracer  un  méridien  et  fixer  le  point  culminant 
du  soleil  ou  l'heure  de  midi.  C'est  ce  que  con- 
firme la  sphère  convexe  de  Bérose,  si  répandue 
dans  l'antiquité  comme  cadran  solaire.  Et  quoique 
ceci  paraisse  d'abord  de  peu  d'importance,  cela 
en  a  cependant  beaucoup.  Les  Chaldéens  obser- 
vèrent aussi  que  223  renouvellemens  de  lune  com- 
posaient environ  dix -neuf  années  solaires,  et  lors- 
qu'après  un  long  intervalle  ils  eurent  remarqué 
ime  différence ,  ils  inventèrent  une  période  de 
600  ans.  Voyant  enfin  que  dans  celle-ci  même 
il  y  avait  une  inexactitude  de  douze  heures ,  ils 
multiplièrent  par  6  pour  rendre  cette  différence 
plus  petite  au  moyen  de  la  division.  Ainsi  nous 
voyons  que ,  pour  en  venir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple ,  il  leur  fallut  des  siècles.  Leurs  observations 
fiirent  tout  aussi  grossières  ;  ils  ne  purent  indiquer 
les  éclipses  que  par  heures,  ni  en  déterminer  au- 
trement l'étendue  que  par  quart  ou  moitié  de  dia- 
mètre. D'après  M.  Delambre,  ils  n'ont  pas  même, 
ainsi  que  l'ont  fait  les  Chinois  et  les  Égyptiens ,  em- 
ployé leur  cadran  solaire  à  connaître  l'obliquité  de 
la  terre ,  la  hauteur  de  l'équateur  et  la  durée  de 


1   Hérodote,  liv.  II,  ch.  109  :  toXov  fxèv  yaio   Kcù  yvd- 
fMOVet  KOLi  Tel  SïfûùS)sKst  fjLtpsct  T«ç  iusptiç  TTApet  BA^uXcûvieiP 
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l'année.  M.  Niebulir  parait  attacher  plus  de  prix  que 
nous  à  l'histoire  intérieure  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens  ^  ;  mais  il  est  inutile  d'entrer  en  discus- 
sion, ce  savant  en  ayant  lui-même  retranché  tout 
ce  qui  est  en  dehors  de  la  période  juive.  Dix  rois 
régnèrent  avant  le  déluge  :  sept  sont  appelés  Chal- 
déens ,  six  Arabes  ;  mais  les  auteurs  ne  sont  d'ac- 
cord ni  sur  ces  nombres ,  ni  sur  les  noms ,  ni  sur  • 
la  durée  de  chaque  règne.  L'histoire  de  Ninus  res- 
semble à  un  conte  ;  celle  de  Sémiramis  k  un  mythe 
symbolique  de  l'Orient,  et  la  même  confusion  s'étend 
sur  les  noms  et  sur  les  règnes  de  leurs  successeurs. 
Trois  choses  cependant  nous  semblent  bien  éta* 
blies.  D'abord,  que  l'empire  d'Assyrie  sur  le  Tigre 
et  le  haut  Euphrate  est  de  beaucoup  postérieur  à 


1  Voyez ,  dans  les  Mémoires  de  rAoadémie  de  Berlin ,  sa 
Dissertation  sur  ce  que  Thistoire  a  gagné  à  la  tradactîon  armé- 
nienne  de  la  chronique  d^Eusèbe;  il  dit,  pag.  8  :"«  Sous  les 
«  Macédoniens  un  bon  nombre  d^auteur$  asiatiques  écrivirent 
«  en  grec  Thistoire  de  leur  pays,  comme  Joséphe  le  fit  plus 
<(  tard  pour  sa  nation.  **  Or,  nous  pouvons  supposer  que  ces 
auteurs  puisaient  leurs  récits  dans  les  chroniques  indigènes  et' 
dans  les  monumens  historiques  qui  dépassent  de  beaucoup  en 
antiquité  les  traditions  et  les  mythes  grecs.  M.  Niebuhr  pense 
que  la  coïncidence  des  assertions  contenues  dans  les  Fragmens , 
montre  qu^il  y  avait  du  vrai  dans  les  traditions  de  Bérose  ^ 
mais  il  est  peu  content ,  comme  de  raison ,  de  Ctésias ,  de. 
Diodore  et  d^atitres  Grecs  que  Diodore  a  suivis. 
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Babylone*;  car  dans  Thistoire  de  la  vie  nomade 
des  Israélites  il  est  question  de  cette  dernière ,  ou 
du  moins  de  la  construction  d'un  grand  temple  -, 
tandis  qu'il  n'est  paô  parlé  de  l'autre  empire.  En 
second  lieu  il  parait,  d'après  les  traditions  qui  don- 
nent à  Babylone  des  souverains  arabes,  assyriens 
et  mèdes ,  que  ce  peuple  paisible  qui  s'était  établi 
.«tfip  le  bas  Euphrate  et  sur  le  Tigre ,  et  avait  fait 
de  ces  contrées  le  jardin  de  l'Asie ,  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  nomades  de  l'Occident,  du  Sud  et 
du  Nord ,  ainsi  que  des  montagnards  de  l'Orient , 
et  que  même  il  fut  souvent  subjugué  en  entier. 
Enfin  ^  nous  savons  que  les  Babyloniens  étaient 
pacifiques ,  car  leurs  tissus  et  leurs  irrigations  sup- 
poMDit  une  application  aux  ans  et  à  la  culture,  et 
de  plus  Hérodote  les  dépeint  conune  voluptueux , 
et  comme  amis  du  luxe  et  de  la  richesse  2.  C'est 
de  la  sorte  qu'on  pourrait  démontrer  que  la  fon- 
dation de'  Babylone  par  le  dieu  Bal  dans  les  temps 
fabuleux ,  n'a  rien  de  contraire  à  celle  qu'on  attri- 
bue à  Sémiramis ,  épouse  de  Ninus ,  et  qui  est  un 


1  Michaelis  en  tire  aussi  la  cons^qtieiice ,  qu^k  cette  époque 
Ninire  notait  pas  encore  la  plus  grande  ville  die  rXssjrie. 

a  Lir.  I,  ch.  193  et  tgS.  Voyez  aussi  GiUies  history  ofthe 
world  p'om.  the  reign  off  Alexanâer  to  that  of  Augustus.  Loii' 
don,  iSo'jj  a  vol.  in-4*%  ▼^l*  I»  P^^g*  4^-95.  Quant  k  Sémi-' 
ramis,  nous  adoptons  pleinement  ce  que  dit  Strabon  an  16.* 
liyre. 
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peu  moins  imaginaire.  Le  nom.  de  cette  reine  est 
employé  encore  dans  toute  la  Perse ,  pour  donner 
une  origine  historique  aux  édifices,  aux  chemins 
et  aux  ouvrages  taillés  dans  le  roc,  dont  les  au- 
teurs sont  inconnus.  Ces  constructions  mytholo- 
^ques  de  Sémiramis  peuvent  très-bien  s'accorder 
avec  le  renouvellement  de  Babylone  par  Nabucho- 
donosor  et  Nitocris  dans  les  temps  historiques  : 
on  a  pu  facilement  confondre  ce  qui  a  été  fait  à 
diflërentes  époques.  Il  est  fort  diflScile  de  décider 
quels  édifices,  parmi  ceux  qu'admirait  l'antiquité, 
appartenaient  à  Tépoque  primitive ,  et  si  les  cylin- 
dres d'argile  chargés  de  caractères  et  trouvés  dans 
les  ruines  de  la  ville,  provenaient  des  premiers 
habitans.  On  ne  peut  dire  non  plus  jusqu'à  quel 
point  la  splendeur  dont  Hérodote  fut  frappe,  était 
le  fruit  de  la  domination  des  Perses.  C'est  un  vaste 
champ  pour  les  conjectures  empruntées  aux  mots 
et  aux  allusions.  Nous  ignorons  quel  était  le  rap- 
port de  la  religion  des  Araméens  à  la  religion  in^ 
dopefsique^;  toutefois  il  est  certain  qu'ici  l'agri- 
culture et  les  arts  se  rattaçl^aient  aussi  au  cu)tc  '  9 
soit  que  les  prêtres  araméens  aiait  ou  non  été 

1  Voyez  la  deuxième  addition  an  Commentaire  de  Gesenins 
sur  Isaîe,  3/  vol.,  pag.  ^37. 

a  Cest  un  fait  reconnu  de  tonte  Pantiqnité.  Voici  à  ce  sujet 
un  passage  de  StraBott  es  latin,  liv.  I,  édit.  Falcon.,  tom.  I.*% 
p.  3S  :  . .  .  .  Vaiesqûn  el  j^crorifiii  imptctQres  reges  sunt  oreati  % 
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en  rapport  avec  les  mages  persans  avant  la  domi- 
nation des  Mèdes^.  Le  culte  était  mi  fétichisme 
sous  la  forme  de  l'adoration  des  étoiles,  et  plus 
particulièrement  du  soleil  et  de  la  lune,  ainsi  que 
de  la  force  productrice  de  la  terre.  Si  Ton  se  sou-, 
vient  ici  de  la  nécessité  des  irrigations ,  et  par  con- 
séquent des  digues ,  des  canaux  et  des  bassins  arti- 
ficiels, on  concevra  de  quelle  importance  devaient 
être  pour  les  Babyloniens  les  hommes  qui  obser- 
vaient la  marche  des  cieux ,  qui  mesuraient  la  con- 
trée, déterminaient  le  cours  des  saisons  et  prédi- 
saient les  heures  favorables  ou  funestes.  Le  besoin 
de  défendre  contre  des  nomades  belliqueux  un  pays 
ouvert  et  dépourvu  de  pierres  de  construction, 
amena  l'art  de  faire  la  tuile  et  la  brique*,  et  de  là 
jusqu'aux  masses  de  murailles  en  briques  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Néanmoins  on  bâtissait  aussi  en  pierres 

et  apud  majores  nostros  sacerdotibus  Mgyrptiorum ,  Chaldœis 
Mtigisque ,  aapientia  alios  superantibus ,  honores  et  imperia  sunt 
delata  {ffo^itfL  Ttvï  S^tat^é potrretç  rSv  OLXXeàV  iyi/JLOvieiç  Ktti 
Ttf/Siç  Tvy^eivfiv  Tretpei  to/ç  Trpo  ifxZv)* 

1  Dans  sa  traduction  de  Daniel,  publiée  en  1806,  Berthold 
paraît  embarrassé  de  Femploi  du  mot  mage  Xù  ou  sou\ferain 
mage  Xù-^  en  tant  qu'ion  rappliquerait  aux  prêtres  araméens 
ou  chaldéens  ^ -mais  il  nous  semble  quHl  n^jr  avait  pas  sujet 
d^hésiter.  Le  livre  parait  avoir  été  écdt  du  temps  des  Mèdes , 
et  pour  des  fonctions  -  semblables  on  se  sera  servi  du  même 
mot.  Cependant  Gesenius ,  dans-  son  Cofimentaire  sur  Isaïe  « 
a.'  vol.,  pag.  349;  §•  4>  ^^  conlMK^f  jjt  «|t|e  Opinion. 
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de  taille,  que  Ton  joignait  par  des  tenons  en  fer.* 
Le  despotisme ,  établi  dès  les  temps  les  plus  anciens , 
ne  permit  la  formation  d'aucune  autre  caste  que 
de  celle  des  prêtres;  mais  on  ne  peut  dire  dejpuis 
quand  cette  caste  est  organisée  comme  on  la  voit 
dans  les  livres  juifs.  La  preuve  que  l'entrée  dans 
cette  caste  n'était  pas  due  à  la  naissance ,  mais  à 
la  science  ou  à  un  décret  du  prince,  c'est  que 
nous  y  voyons  aussi  admettre  des  Juifs ,  par  exem- 
ple Daniel.  Des  terres  étaient  destinées  à  l'entretien 
des  prêtres,  qui,  répandus  sur  la  surface  de  l'em- 
pire ,  avaient  un  chef  nommé  par  le  roi.  Ils  étaient 
divisés  selon  la  nature  de  leurs  travaux  ^  mais  au 
temps  disaïe  et  de  Daniel  ces  travaux  se  bornaient 
à  de  misérables,  rédactions  d'almanachs  et  à  des 
tromperies  sacerdotales^.  Quels  sont  les  arts  qui 

1  Hérodote  y  liy.  I,  oh:  186. 

a  Voici  ,  selon  Berthold  et  Gesenias ,  quelle  était  cette 
distribution  :  i.**  ceux  qui  connaissaient  le  ciel  D^lStS  ^'^2'^  et 
ceux  qui  connaissaient  les  symboles  ff^SOin 5  2.^  ceux  qui  con- 
juraient les  serpens  CfiS^i^^  3.^  les  magiciens  D^&S737S  y  4**'  ^^^ 
prophètes  ou  astrologues  ]'^U ,  appelés  par  Jérémie  D^TD  ,  ce  qui 
signifie  menteurs.  Berthold  fait  ensuite  des  classes  particulières 
de  chantres  sacrés,  d^annalîsles,  dfl  médecins,  d'hommes  d^tat , 
de  juges.  Mais  nous  ne  pouvons  Tapprouver,  en  ce  qu^il  fait 
des  Chaldéens  D1103  une  classe  particulière,  puisque  ce  sont 
eux  qui  fournissent  le  nom  générique.  Telle  est  Tidée  que  s^en 
faisait  tonte  Tantiquité^  il  suffit  de  lire  ce  que  Strabon  en 
dit  au  commencement  du  16.*  livre,  où  Ton  trouve  aussi  des 
notions  sur  les  divers  districts  assignés  aux  prêtres. 
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peuvent  avoir  été  cultivés  à  cette  époque?  Une 
contrée  qui,  selon  le  témoignage  d'Hérodote,  avait 
de  si  grandes  villeç,  devait  connaître  la  culture 
des  jardins ,  le  tissage  et  d'autres  professions  ;  la 
cour  établie  à  Babylone  dut  introduire  le  luxe  de 
bonne  heure ,  et  quelque  opinion  que  Ton  ait  des 
rapports  de  Ninive  et  de  Babylone,  il  est  certain 
que  la  résidence  des  souverains  du  Tigre  fut  sou- 
vent transférée  dans  cette  dernière  ville.  Il  sera  dif- 
ficile de  lui  supposer  des  relations  par  terre  avec 
l'Inde,  surtout  si  nous  admettons  l'existence  d'un 
empire  de  Perse  orientale  :  quant  au  conunerce 
maritime ,  il  a  pu  se  faire  par  l'Arabie  avec  l'Inde; 
mais  je  doute  qu'il  ait  eu  lieu  par  le  golfe  persique, 
autrement  Darius,  et  après  lui  Alexandre,  auraient 
plus  facilement  reconnu  la  navigation  de  ce  golfe 
à  rindus. 
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CHAPITRE  IV. 
Premiers  Égyptiens. 


§.  1." 
Observations  sur  ^ancienne  histoire  politique. 

Le  roi  Osymandyas,  auteur  des  gigantescpies 
travaux  de  Fancienne  Thèbes,  celui  qui  avait  cons- 
truit le  Memnonium  de  la  ville  aux  cent  portes, 
fit  graver  sur  son  colosse  ces  mots  retenus  J)ar 
Diodore  :  Je  suis  Osymandyas,  le  roi  des  rois,  que 
celui  qui  veut  connaître  ma  grandeur  renverse  un 
de  mes  ouvrages.  —  Aujourd'hui  tous  ses  ouvrages 
sont  détruits,  et  nous  n'admirons  plus  que  des 
ruines.  C'est  ce  qu'on  serait  tenté  de  rappeler , 
quand  on  est  témoin  des  vains  efforts  par  lesquels 
on  veut  conserver  des  formes  et  des  principes  dont 
le  temps  est  passé.  L*on  est  beaucoup  plus  frappé 
encore  de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines ,  de^ 
puis  que  les  travaux  des  Français  et  des  Anglais 
ont  fait  connaître  à  tout  le  monde  les  admirables 
restes  de  la  civilisation  égyptienne,  et  des  ouvi'ages 
que  les  Grecs  et  les  Romains  y  ont  ajoutés  en  se 
conformant  au  style  ancien.  Qu'est  devenue  cette 
splendeur  ?  elle  a  passé  chez  des  peuples  qui  com- 
prennent l'esprit  de  leur  siècle  conune  les  ancien^ 
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Égyptiens  avaient  saisi  celui  des  temps  primitifs. 
Que  l'on  compare ,  à  ce  que  Strabon  dit  d'Alexan- 
drie et  de  la  côte ,  le  peu  de  mots  consacrés  par 
Minuloli  à  décrire  l'impression  que  faisait  sur  lui 
la  même  ville  et  la  même  côte.  Ce  contraste  s'ap- 
plique à  la  contrée  qui  florissait  sous  les  Ptolémées, 
ainsi  qu'à  la  haute  Egypte.  Il  fut  un  temps  où  tout 
prospérait  sous  l'autorité  des  prêtres  :  l'activité  et 
les  développemens  industriels  sont  la  loi  de  notre 
temps.  L'Angleterre  nous  reproduit  sous  une  autre 
forme  cette  ancienne  époque,  et  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  temps ,  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
contrée ,  on  trouve  à  côté  de  la  grandeur  humaine 
des  faiblesses  et  des  défectuosités.  Nous  voyons  en 
Angleterre  la  même  immensité  de  population  et 
tous  les  arts  d'une  vie  nouvelle;  nous  y  voyons 
l'industrie  de  toutes  les  nations  et  pour  toutes  les 
nations  ,  comme  autrefois  en .  Egypte  l'industrie 
égyptienne  existait  pour  les  seuls  Égyptiens.  Si 
notre  civilisation  venait  à  s'éteindre ,  quel  serait 
l'étonnement  de  la  postérité  en  apprenant  que  des 
insulaires  gouvernaient  dans  les  deux  Indes  des  mil- 
lions d'individus  ?  que  les  marchands  d'une  petite 
ile  de  la  mer  du  Nord  faisaient  la  pêche  de  la  mer 
du  Sud,  et  qu'à  peine  ils  apprennent  que  le  poisson 
qui  donne  le  blanc  de  baleine  était  abondant  sur 
les  côtes  du  Japon ,  qu'en  moins  d'une  année  cin- 
quante vaisseaux  le  disputaient  aux  cinquante  de 
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l'Amérique  du  Nord,  et  cela  dans  une  mer  inhos- 
pitalière où  tous  les  ports  leur  étaient  fermés.  On 
pourrait  recomposer  une  histoire  de  TÉgypte  en 
combinant  les  notions  anciennes  et  nouvelles  ;  mais 
quelle  que  soit  l'immobilité  des  mœurs  de  l'Orient, 
un  pareil  travail  serait  bien  défectueux  :  il  suffit , 
pour  s'en  convaincre ,  de  citer  une  seule  remarque 
d'un  voyageur  moderne  sur  l'agriculture  de  l'É- 
gvpte  ^  Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  com- 
parer avec  ces  renseignemens  les  données  non 
moins  exactes  que  nous  devons  aux  anciens.  Quant 
à  l'histoire  proprement  dite,  ce  qui  prouve  que 
celle  de  l'Egypte  remonte  à  un  temps  immémorial , 
c'est  qu'il  en  est  fait  mention  continuellement  dans 
les  Annales  des  Juifs ,  autorité  d'un  bien  plus  grand 

1  Voyage  de  Minutoli,  pag.  2^2.  On  se  fait  une  idée  exa- 
gérée de  la  fertilité  de  FËgypte.  D''après  tout  ce  que  Ton  sait 
de  différens  points ,  il  est  rare  que  Ton  rfcolte  plus  que  sept 
fois  les'  semailles  ^  mais  ce  qui  augmente  le  revenu ,  c^est  que 
les  terres  n^ont  pas  besoin  d^engrais  et  qu''on  les  cultive  plu- 
sieurs fois  de  suite  sans  interruption.  Le  produit  des  grains 
ne  suffirait  pas,  si  les  habitans  ne  mangeaient  principalement 
des  fèves,  des  lentilles,  le  dourra  et  d^autres  espèces  (com- 
parer ce  que  dît  Strabon  des  plantations  de  nelumbo ,  livre 
XVI)*  Gest  un  mauvais  usage  que  celui  de  répandre  la  se^ 
mence,  immédiatement  après  la  retraite  des  eaux,  sur  la  terre 
encore  humide  :  cela  en  fait  périr  beaucoup.  On  ne  laboure 
pas  non  plus  avec  soin ,  et  une  partie  de  la  semence  est  étouf- 
fée sou»  les  glèbes  ou  mangée  par  les  oiseaux ,  et  surtout  par 
les  pigeons,  dont  la  multitude  est  innombrable. 
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poids  que  les  annotations  mensongères  des  prêtres, 
ou  les  traditions  accueillies  avec  crédulité  par  les 
Grecs  ou  les  Romains.  Or,  les  écrits  des  Juifs  nous 
apprennent  que,  dès  le  temps  d'Abraham,  un  état 
était  constitué  dans  la  basse  Egypte  :  l'Odyssée  en 
fait  foi  aussi  pour  le  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
de  telle  sorte  que  les  deux  sources  les  plus  sûres 
et  les  plus  anciennes  sont  d'accord.    Il  n'est' pas 
douteux  que  cet  état,  établi  dans  la  basse  Egypte, 
n'ait  été  précédé  par  d'autres  dans  la  haute  Egypte 
et  dans  la  basse  Nubie.   Quelle  suite  de  siècles, 
quel  champ  pour  l'histoire  !  Malheureusement  il 
faut,  avant  tout,  nous  occuper  de  chronologie. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  souche  principale  dçs 
Égyptiens  était  de  la  race  du  Caucase,  et  qu'elle 
avait  les  mêmes  dispositions  d'esprit  que  celle  de 
l'Inde.  Nous  ajouterons  que  Strabon  ^  et  d'autres 
encore,  reconnaissent  une  similitude  dans  les  carac- 
tères extérieurs  de  la  civilisation.  Il  est  donc  vrai- 
senai)lable  que  ce  peuple,  devenu  puissant  dans  la 
basse  Nubie  et  plus  tard  dans  la  haute  Egypte, 
et  dont  l'influence  s'exerça  jusque   sur  l'empire 
de  Méroë  en  Ethiopie ,  et  plus  loin  encore  vers  le 
sud,  était  arrivé  en  Afrique  par  Bab-el-Mandeb. 

1  Strabon,  Ht.  XV,  pag.  983,  édit.  Falcon.  Les  habitant 
clés  contrées  septentrionales  de  l^nde  ont  en  tout  la  physio- 
nomie des  Égyptiens.  Arrien,  Ind.,  cap.  6,  dit  la  même  chose, 
ainsi  que  Philostrate ,  in  Vita  ^polL 
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Grâces  à  MM«  Waddington ,  Burckhardt ,  English 
et  dilliaud ,  nous  connaissons  mieux  qu'autrefois 
les  contrées  voisines  du  Nil.  Cependant  on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  si  l'ancienne 
Méroë  des  Éthiopiens  est  la  Méraw^e  actuelle  ou 
Shendi,  qui  est  un  peu  phxft  vers  le  sud.  Nous  sa* 
vons  par  Strabon ,  que  de  son  temps  encore  il  y 
avait  au  midi  de  Méroë  une  colonie  toute  égyp- 
tienne ,  cdle  des  Sébrides.  Nous  savons  de  plus , 
et  par  lui  et  par  les  voyageurs  que  nous  venons 
de  citer ,  que  dans  les  pays  de  Tacazze  et  de  Bahr- 
Abiah ,  voisins  du  Nil ,  ainsi  qu'à  l'est  et  à  l'ouest 
de  ce  fleuve ,  il  se  trouve  des  peuples  de  différentes 
races ,  les  uns  d'un  caractère  noble  et  actif,  les  au* 
très  grossiers  et  indomptables.  Ainsi  nous  avons, 
outre  les  Éthiopiens,  assez  d'autres  peuples  qui 
peuvent  être  désignés  .dans  les  scènes  guerrières 
des  monumens  de  l'Egypte,  et  qui  peut-être  ont 
fourni  les  élémens  de  plusieurs  castes.  Gomme  nous 
manquons  de  données ,  nous  sommes  aasez  embar- 
rassés de  déterminer  quelle  direction  prirent  les 
expéditions  de  Ramessès ,  dont  un  prêtre  a  expli- 
qué l'histoire  hiéroglyphique  à  Germanicus  dans 
le  temple  de  Thèbes.  Que  ce  Ramessès  soit  le  même 
que  Sésostris,  dont  parlent  Hérodote  et  Strabon 
et  d'autres  Grecs  véridiques ,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas , 
nous  n'en  restreindrons  pas  moins  les  courses  de 
ces  premiers  conquérans  à  l'Afrique,  à  l'Arabie, 
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OÙ  Strabon  reirouve  les  traces  de  son  Sésostris ,  et 
enfin  au  golfe  persique.  S'il  en  était  autrement ,  les 
Annales  juives  en  parleraient,  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  veuille  faire  remonter  ces  expéditions  à 
une  époque  antérieure  à  l'histoire  juive.  Zoëga  *  et 
d'autres  encore  ont  pris  pour  guides  Hérodote  et 
Diodore.  Les  découvertes  monumentales  paraissent 
confirmer  ce  que  Manethon  dit  avoir  extrait  des 
archives  des  temples  sur  les  dynasties  et  les  noms 
des  rois,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  pu  se 
montrer  fort  partial  dans  ses  rectifications  d'Héro- 
dote 2.  Les  seules  indications  ceitaines  seront  en- 
core ici  celles  de  l'histoire  juive,  et  celles  que  nous 
ont  conservées  les  monumens ,  et  qui  non-seulement 
ont  servi  à  Hérodote  et  à  Diodore,  mais  que  Josèphe 
oppose  aux  interprétations  mensongères  des  prê- 
tres ^,  comme  étant  la  seule  source  de  vérité.  Notre 
but  ne  nous  permet  ni  les  recherches  sur  les  fon- 
dateurs des  villes,  ni  celles  sur  l'époque  de  leur 

1    De  ObeUscis  ,  pag.  600. 

3  Ce  que  nous  en  ayons  se  trouye  dans  la  Chronique  d^u- 
sèbe.  Voyez  Josèphe  conU  u^pionem ,  lib.  I ,  edit.  Haverc.  JII, 
pag.  444*  Quant  à  ce  que  le  prêtre '^égyptien  dit  à  Germanius, 
voyez  Tacite,  Anal.,  liy.  II,  ch.  60. 

3  Josèphe,  contra  Apionem,  §.  16,  edit.  H  avère.  ^  pag.  447* 
Jsta  vero  quœ  Manetho  non  ex  litteris  œgjrptiacis ,  sed  (si eut 
ipse  professas  est)  g'«  tûùv  etS'eavroTôùç  jmvBoXoyovjUisvedV  Trpo^ 
diuKîV  —  ea  postea  particulatim  excutiam ,  ea  mendacia  esse 
oslendens  sine  verisimilitudine  conficta. 
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construction,  ni,  enfin,  la  conciliation  des  auto^ 
rites  contraires  ;  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer,  d'une  manière  générale,  quelle  fut  vraisem* 
blablement  la  marche  de  Thistoire  primitive  de 
l'Egypte,  et  dans  un  paragraphe  suivant  nous  y 
ajouterons  quelcpies  mots  sur  la  physionomie  de 
ces  siècles  reculés.  Les  auteurs  des  recherches  les 
plus  récentes,  et  ceux  qui  ont  dessiné  les  mo* 
numens  de  l'Egypte,  nous  disent  que  la  souche 
d'hommes  qui ,  plus  tard ,  accomplit  ces  travaux 
gigantesques ,  avait  d'abord  taillé  des  grottes  et  des 
édifices  entiers  dans  les  pays  actuellement  nommés 
Derri ,  Aboussemboul ,  Girtsché.  Us  pensent  *  qu'ici 
l'on  pourrait  suivre  pas  a  pas  les  progrès  de  la 
sculpture.  De  Kalapschahé  et  Deket  jusqu'à  Thèbes, 
les  temples  de  la  haute  Egypte  montrent  dans  toute 
sa  grandeur  l'architecture  des  temps  primitifs.  C'est 
là  ce  qu'indique  Hérodote,  quand  il  parle  d'un 
Menés ,  roi  de  la  haute  Egypte  \   Alors  toute  la 


1  Les  ouYTages  de  MM.  Gau  et  Cailliaud  sont  si  importans 
poar  ces  recherches  ,  que  Ton  peut  dire  qu^avant  eux  tout 
était  obscur. 

2  Dolomieu  est  tout- à -fait  d^accord  avec  Hérodote  sur  le 
delta  }  il  compte  a  pieds  d^alluvion  pour  lao  ans.  Girardin  a 
continué  ces  calculs  quant  à  la  formation  du  cours  du  Nil. 
Il  montré  dans  sa  Dissertation ,  lue  à  FAcadémie  des  sciences 
en  i8i8,  que  le  sol  de  ces  contrées  et  le  lit  du  fleuve  s^élève 
par  an  de  ia6  millimètres.  Selon  lui,  le  terrain  qui  porte 
Thèbes  a  6  mètres  de  profondeur,  ce  qui  le  conduij  à  ce  ré- 

I.  i5 


f 
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basse  Egypte  était  un  golfe,  et  cette  époque  pré- 
céda Jésus-Christ  de  1 2000  ans.  Une  série  de  trois 
cents  trente  rois ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait , 
dit -on,  dix  éthiopiens,  nous  conduit  de  Menés, 
qui  vivait  quinze  siècles  avant  J.  G,  jusqu'à  Mœ- 
ris,  créateur  du  lac ,  des  canaux  et  des  magnifiques 
édifices  de  Memphis,  et  jusqu'au  conquérant  de 
l'Arabie,  de  Babylone,  de  la  région  du  Tigre  et 
des  rivages  de  la  mer  Noire,  jusqu'à  Sésostris,  en- 
fin ,  qui  est  le  Ramessès  du  prêtre  qui  expliquait  à 
Germanicus  les  hiéroglyphes  du  temple.  Quelque 
aventureuse  que  puisse  paraître  l'histoire  de  Sésos- 
tris, quelque  fabuleux  que  soit  le  récit  de  ce  qu'ont 
fait  ses  successeurs ,  on  n'en  aperçoit  pas  moins  sur 
les  monumens  des  traces  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  suite  de  choses, 
un  fil  historique.  La  construction  de  vastes  édifices 
sous  Rhampsinit,  environ  1200  ans  avant  J.  G,  et 
l'érection  des  pyramides ,  qui  eut  lieu  immédiate- 
ment après  ce  prince ,  sous  Chéops  et  sous  Chephren, 
se  présentent  sans  doute  sous  l'apparence  de  contes 
populaires  ;  mais  le  fond  de  tout  cela  n'est  point 
invraisemblable.  Nous  savons  quel  soin  les  Égyp- 

sulut ,  que  le  sol  n^  est  pas  plus  ancien  de  4^00  on  3 000 
ans  antérieurs  à  notre  ère.  Nous  nWons  pas  de  voix  dans 
cette  délibération ,  nous  faisons  seulement  remarquer  que  les 
recherches  physiques  sont  d^accord  ayec  la  tradition  histo- 
rique. Yojes  Hérod. ,  liy.  II 9  ch.  1  o. 
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tiens  prenaient  des  morts  :  MM.  Beizoni  et  Mînu- 
toli  nous  ont  donné  la  certitude  que  les  pyramides 
étaient  des  lieux  de  sépulture.  Nous  conclurons 
donc  des  récits  fabuleux  dont  il  s'agit ,  cpi'une 
Bouvelle  dynastie ,  assise  à  Memphis ,  a  voulu  op- 
poser des  ouvrages  merveilleux  aux  tombeaux  creu- 
sés dans  le  roc  que  nous  admirons  dans  la  haute 
Egypte.  Mais  aussi  c'est  là  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  avec  certitude ,  et  depuis  Fan  i  ooo  avant 
J.  C  nous  trouvons  une  lacune  de  23i  ans,  inter- 
valle pendant  lequel  des  troubles  intérieurs ,  des 
irruptions  d'étrangers,  des  envahissemens  de  rois 
nubiens  ou  éthiopiens ,  ébranlèrent  et  confondirent 
tout  dans  l'ancien  empire.  De  temps  en  temps  l'his- 
toire de  FAsie  jette  quelque  lumière  sur  celle  de 
l'Egypte,  qui,  jusque  là,  est  isolée  et  reçoit  tout 
au  plus  de  maigres  indications  dues  à  l'histoire 
juive ,  postérieure  à  Salomon.  C'est  quand  nous  en 
viendrons  à  cette  histoire  de  l'Asie,  que  nous  re- 
lèverons quelques  circonstances  qui  nous  parais- 
sent avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur  la  civili- 
sation humaine. 

§.  j. 

Marche  de  Pétai  politique  ;  nature  des  arts  et  des 

sciences. 

Nous  prenons  pour  point  de  départ,  consenti 
par  tous ,  que  l'Egypte  était  soumise  à  d'inflexibles 
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distinctions  de  castes,  et  que  les  prêtres  avaient 
réussi  à  s'emparer  des  arts ,  des  métiers  et  des  scien- 
ces; enfin,  que  non -seulement  toute  la  vie  civile 
était  à  leur  disposition,  mais  encore  qu'ils  rem- 
plissaient les  redoutables  fonctions  de  jugés  des 
morts.  De  plus ,  la  possession  de  terres  libres  d'im- 
pôts les  rendait  entièrement  indépendans.  S'il  était 
vrai,  comme  on  a  voulu  l'induire  d'un  passage 
de  Moïse,  qu'il  fût  défendu  au  roi  d'Egypte  de 
boire  du  vin ,  les  prêtres  auraient  encore  eu  sur 
les  souverains  l'avantage  de  pouvoir  user  de  cette 
boisson  qui ,  dans  les  anciens  temps ,  était  rare  en 
Egypte  ^  Cependant  quelque  grande  que  fut  la 
puissance  des  prêtres  qui  devaient  initier  le  roi  à 
leurs  mystères  et  qui  pouvaient  le  déclarer  fils  de 
pieu,  il  n'y  en  a  pas  moins  une  différence  de  cet 
état  à  une  hiérarchie  théocratique  proprement  dite. 
Les  véritables  Égyptiens  n'étaient  pas  les  seuls  habi- 
tans  de  leur  pays.  La  rive  droite  comme  la  rive  gau- 
che ,  le  nord  comme  le  sud ,  comptaient  des  races 

1  Voyez  les  interprètes  ordinaires  de  Moïse,  liy.  I,  ch.  ^o, 
V.  115  pour  Hérodote,  liv.  II,  ch.  37.  Mais  a  la  fin  du  pre- 
mier livre  d^Athénée ,  édit.  Casaub. ,  pag.  33  et  34;  on  vante 
beaucoup  le  vin  d'Egypte  :  on  en  cite  beaucoup  d'espèces,  et 
celui  de  Thèbes,  y  est-il  dit,  ainsi  que  celui  de  Koptos ,  peu- 
vent être  donnés  aux  malades  sans  inconvénient.  On  voit  par 
ce  que  dit  Strabon,  que  dans  la  suite  on  reprocha  aux  £gyp- 
tiens  leur  penchant  pour  Tivresse  :  cet  auteur  parle  de  la 
quantité  qu^on  en  exportait  de  Syrie  en  Egypte. 
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d'hommes  qui  jamais  ne  se  façonnèrent  à  la  vie 
égyptienne.  Il  y  avait  des  castes  et  des  institutions 
particulières ,  des  souches  entières  de  nomades  qui 
tantôt  obéissaient  et  tantôt  se  révoltaient.  Ajoutez 
qu'il  n'en  est  pas  ici  comme  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  qui  appartinrent  toujours  à  leurs  habitans; 
mais  que  l'Egypte  était  un  pays  conquis  ;  enfin , 
que  la  caste  des  guerriers,  quoique  pauvre  selon 
Hérodote ,  avait  une  existence  indépendante  de  tout 
autre  lien  que  le  service  du  roi ,  et  vous  vous  con- 
vaincrez qu'ici  le  roi  pouvait  régner  par  sa  propre 
volonté.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  ce  que  les 
Uvres  de  Moïse  nous  disent  sur  Joseph,  le  roi  »  de- 
puis la  translation  du  siège  de  l'empire  en  basse 
Egypte,  percevait  le  cinquième  de  toutes. les  ré- 
coltes ,  il  pouvait  choisir  un  ministre  parmi  de 
profanes  étrangers ,  et  le  grand -prêtre  lui-même 
ne  craignit  point  de  donner  sa  fille  à  ce  ministre. 
U  pouvait  donc  arriver,  de  temps  à  autre,  qu'un 
conquérant  imposât  aux  prêtres  le  frein  d'un  des- 
potisme miUtaire.  De  là  les  expéditions  guerrières 
que  l'on  voit  représentées  sur  les  monumens;  de 
là  aussi  les  troubles  intérieurs  €t  les  invasions  dont 
parlent  Hérodote  et  Diodore.  Ce  fiit  assez  d'un  com- 
pétiteur ayant  recours  à  l'étranger,  pour  faire  émi- 
grer  toute  la  caste  des  guerriers,  qui  déjà  avaient 
eu  de  sanglans  démêles  avec  les  prêtres ,,  qu^ild 
ceux-ci  s'emparèrent  du  pouvoir.   Ces  troubles  » 
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cependant,  n'empêchèrent  point  les  castes  de  se 
maintenir  sous  les  Perses,  sous  les  Grecs  et  sous 
les  Romains ,  et  Strabon  remarque  combien  furent 
sages  ces  Romains  qui  se  servirent  de  l'ancienne 
distinction  des  castes  pour  ranimer  l'esprit  natio- 
nal ,  et  ramener  la  splendeur  antique  de  TÉgypte. 
Avec  cette  vieille  institution  se  maintint ,  sous  les 
Grecs  et  sous  les  Romains ,  le  caractère  des  arts  et 
des  sciences.  Quelques  initiés  demeurèrent  en  pos- 
session des  signes  et  des  symboles  d'une  doctrine 
très-simple  pour  eux,  très -absurde,  si  on  la  con- 
sidère comme  culte  populaire  ^  Cette  doctrine  avait 
plus  ou  moins  de  rapports  avec  toutes  les  anciennes 
religions.  La  véritable  science  n'était  révélée  qu'à 
ceux  qui  avaient  parcouru  tous  les  degrés  de  la 
prêtrise ,  et  la  populace  était  occupée  par  d'affreuses 
superstitions,  que  Pindare  traite  de  monstrueuses, 
et  qu'Hérodote  ne  nomme  qu'avec  horreur^,  quoi- 
que les  choses  immorales  ne  le  trouvent  pas  ordi- 
nairement fort  difficile.  Des  processions,  des  fêtes, 


1   Voyez  Joséphe,  cont,  j^pion,,  liv.  Il,  §.  i3. 

a  Pindare  dît  :  lÀivi^/ttA  — atyifidcroi  cfl/  rpeiyot 

yvvsLii^)  iMJFyorttiu  Hérodote ,  lir.  II ,  ch.  64  :  iyivtro  i'^iv 
Tta  vofÂùi  rofjT^  iir  iyi,%\j  tootô  to  Tépctç  •  yuvaLiû  rpaiyoç 
tfjuvyrro  etvat^etvJ)!v  *  rovTO  eç  iTriSï^tv  eiv6peû7reùV  etTrUiTO* 
Puis  il  raconte,  liy.  I,  ch.  4^,  la  belle  invention  substituée 
au  Phallus  grec.  Ces  impudicités  se  retrouvent  sur  les  monu- 
in«ii»i''- 


des  images ,  des  constructions  qui  lui  procuraient  du 
pain ,  le  rattachaient  au  culte.  Toute  l'autorité  était 
répartie  selon  le  rang  que  chacun  occupait  dans  la 
hiérarchie.  La  théorie  de  la  migration  des  âmes  et 
du  péché  originel ,  dirigeait  tous  les  soins  et  toutes 
les  pensées  du  peuple  vers  la  mort.  Les  innombra- 
bles représentations  de  jugemens  des  défunts ,  les 
corps  embaumés  et  toujours  conservés,  reprodui- 
saient sans  relâche  l'idée  de  la  mort,  et  le  peuple 
ébranlé  abandonnait  sans  peine  la  souveraineté  à 
ceux  qui  seuls  pouvaient  apaiser  les  inexorables 
juges  d'un  autre  monde.  La  fécondité  des  femmes 
égyptiennes^;  la  facilité  avec  laquelle. on  cultivait 
un  pays  qui,  sans  le  Nil,  eût  été  entièrement  sté- 
rile ,  et  qui  même  ne  produisait  qu'à  l'aide  d'irri- 
gations; le  peu  de  travail  qu'exigeait  la  terre  ainsi 
fécondée,  avaient  placé  dans  cette  contrée,  entourée 
de  déserts ,  une  population  qui  ne  trouvait  pas  ici 
d'occupation  suffisante.  Une  vie  frugale  et  écono- 
mique, appropriée  au  climat  et  aux  besoins  sani- 
taires ',  permettait  de  satisfaire  à  tout  avec  peu  de 

1  Les  Pandectes  prouvent  que  les  jurisconsultes  romains 
croyaient  que  les  femmes  d^Égypté  mettaient  au  monde  sept 
enfans  à  la  fois  ;  mais  nous  renvoyons  à  Strabon  ^  édit.  de 
Falcon. ,  tom.  II ,  pag.  989.  Cette  fécondité  y  est  attribuée  au 
Nil  :  on  y  dit  aussi  que  ses  eaux  n'exigent  pour  la  cuisson  que 
la  moitié  de  la  chaleur  nécessaire  k  toutes  les  autres  eaux. 

2  Si  les  Grecs,  cités  par  Athénée,  disent  vrai,  il  s^est  fait 
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ïîhose  y  mais  la  multitude  devait  être  occupée  avec 
soin ,  et  cet  excédant  de  population  occasiona  des 
émigrations   que  nous  devinons  plutôt  que  nous 
ne  les  indiquons.   Dès  les  temps  les  plus  anciens 
on  avait  creusé  dans  le  roc  les  demeures  des  dieux  -, 
on  y  avait  sculpté  les  symboles  de  leur  culte;  on 
avait  préparé  dans  ces  antres  la  résidence  des  rois 
décédés  ;  enfin ,  celle  des  morts  selon  l'ordre  des 
castes.  Lorsqu'on  eut,  par  la  soumission  d'étran- 
gers ,  créé  des  classes  obéissantes ,  ces  entreprises 
acquirent  un  caractère  plus  grand.  Les  rois  parais- 
sent avoir  habité ,  près  des  temples ,  des  demeures 
moins  splendides  que  celles  qui  leur  étaient  ré- 
^rvées  pour  l'époque  de  leur  mort,  et  dans  l'in- 
térieur de  ces  temples  les  prêtres  occupaient  des 
cellules  dont  on  voit  encore  les  vestiges.  L'histoire 
du  peuple  juif  en   Egypte  montre   comment  les 
vaincus  étaient  employés  à  ces  constructions.  Tous 
les  arts  avaient  pour  objet  la  splendeur  du  culte, 
rarement  les  besoins  de  la  vie  ;  et  quand  bien  même 
les  divers  instrumens   domestiques,  d'agriculture 
ou  de  musique ,  les  couleurs ,  les  étoffes ,  attestent 
un  grand  développement  de  l'industrie ,  il  n'en  est 
pas  moins,  vrai  que  tout  porte  le  caractère  sacer- 
dotal. Les  progrès  de  la  civilisation  ne  se  mon- 


de grands  chasgemens  sous  l»  d^décarohrè ,  ^t  plus  encore 
ftovs  la.  domination  des  Perses  ^  liv*  IV. 
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trent  que  jusqua  un  ceriain  point  ^  au-delà  on 
paraît  les  avoir  redoutés  :  on  voulut  les  arrêter, 
et  cela  occasiona  un  pas  rétrograde.  D'autres  dé- 
montreront cette  assertion  d'après  les  monumens; 
nous  remarquerons  seulement  qu'à  dater  d'une  épo- 
que déterminée ,  les  formes  de  rarchitecture  et  de 
la  sculpture  demeurent  stationnaires ,  et  se  main- 
tiennent sous  les  Perses,  sous  les  Grecs,  sous  les 
Romains.  Cette  uniformité  rend  fort  difficile  la  fixa- 
tion de  l'époque  de  chaque  monument  ;  toutefois 
les  connaisseurs  ont  décidé  que  partout  les  der- 
niers ouvrages  sont  inférieurs  aux  plus  anciens, 
tant  par  le  plan  que  par  l'exécution.  Les  traditions 
de  l'art  se  perdirent  peu  à  peu ,   l'exécution  se 
négligea  et  les  perfèctionnemens  étaient  d'ailleurs 
impossibles ,  puisque  l'invention  n'était  pas  libre. 
Nous  allons  dire  quelques  mots  des  sciences  de 
l'Egypte  ;  puis ,  d'après  MM.  Belzoni  et  Minutoli , 
nous  donnerons  quelques  notions  sur  les  arts  et 
les  métiers. 

Personne,  sans  doute,  ne  s'attend  à  la  solution  de 
problèmes  philosophiques  ou  religieux  de  la  part 
d'un  peuple  qui  jamais  ne  conçut  la  pensée  d'éten- 
dre aux  différentes  zones  et  aux  différentes  nations 
les  études  de  la  nature  du  monde  et  de  Thomme  ; 
nature  variée  à  l'infini,  et  qui,  chez  ce  peuple,  était 
resserrée  dans  des  bornes  si  étroites.  Ajoutez  à  cela 
la  difiiculté  d'expression  et  la  pauvreté  des  moyens 
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de  transmission,  résultats  d'une  écriture  figurée,  in- 
suffisante aux  besoins  des  sciences,  et  vous  n'aurez 
plus  besoin  d'autres  démonstrations.  Nous  allons 
cependant  nous  occuper  de  trois  sciences  en  parti- 
culier. On  vante  beaucoup  l'état  de  la  médecine  : 
mais  l'anatomie  et  la  chimie  étaient  inconnues ,  et  les 
Perses  qui,  d'abord,  s'étaient  laissés  séduire  par  les 
charlatans  d'Egypte  et  en  avaient  appelé  une  grande 
quantité  à  la  cour,  les  chassèrent  dès  qu'il  y  vint 
un  médecin  grec  :  c'est  ce  que  l'on  voit  par  l'histoire 
de  Democède  dans  Hérodote.  Quant  à  la  chimie , 
s'il  en  faut  croire  M.  Belzo^i,  les  Égyptiens  ne 
savaient  arracher  à  l'indigo  les  parties  colorantes 
qu'au  moyen  du  sable;  ainsi  dans  cette  opération 
si  simple,  si  nécessaire  pour  eux,  ils  ne  seraient 
pas  allés  au-delà  du  premier  pas*.  Cette  observa- 

1  M.  Minutoli  aurait  dû  faire  dessiner  les  figures  qu^il  vit 
à  Béni  Hassan,  et  qu^il  dit  être  relatives  à  la  distillation  et 
à  Fart  de  faire  le  verre.  Toutefois  il  n^est  pas  douteux  que  les 
Égyptiens  niaient  fabriqué  le  verre,  et  déjà  de  Pauw,  dans 
ses  Recherch,  philosopha  '^v  ^  Égyptiens  et  sur  les  Chinois ,  a 
parlé  de  la  verratie  de  Diospolis.  On  peut  voir,  dans  les 
Appendices  de  Fonvrage  de  M.  Minutoli ,  Tanalyse  chimique 
des  couleurs  par  John.  Celte  analyse  nous  fait  penser  que  M. 
Belzoni  a  pris  le  hleu  de  cuivre  pour  de  l'indigo.  Elle  prouve 
par  combien  de  moyens  mécaniques  les  Égyptiens  étaient 
obligés  de  suppléer  au  défaut  total  d'opérations  chimiques.  En 
ce  qui  concerne  le  bleu,  il  faut  lire,  outre  l'analyse  de  John, 
les  articles  kobalt ,  sajior  ,  schmalte  ,  dans  le  livre  de  Beck- 
mano  ,   intitulé  :  Bejjrtrâgt  zur   Ccschichte  der  Erfindungen , 
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tion  pouvant  néanmoins  être  sujette  à  contestation, 
nous  y  ajouterons  qu'ils  n'exprimaient  le  jaune  de 
leurs  feuilles  d'henné  que  de  la  manière  la  plus 
grossière,  et  que,  si  le  rouge  était  mauvais,  c'est 
qu'ils  ne  savaient  point  préparer  la  garance  ^  Nous 
en  dirons  autant  de  la  géométrie.  Les  Égyptiens 
peuvent  bien  en  avoir  entendu  les  élémens  et  l'ar- 
pentage ordinaire,  mais  que  leur  reste-t-il  dans  la 
théorie,  quand  on  réfléchit  que  Pythagore  fut  le 
premier  à  découvrir  le  théorème  qui  porte  son 
nom,  et  que  c'est  Thaïes  qui  a  enseigné  celui  des 
angles  de  la  circonférence  et  du  centre  déterminés 
par  des  arcs  égaux  ?  L'hydrostatique ,  si  nécessaire 
aux  Égyptiens ,  ne  leur  a  jamais  été  connue ,  et  ils 
ont  toujours  conservé  leurs  premiers  moyens  d'ar- 
rosemens.  Leurs  masses  immenses  n'étaient  mues 
qu'à  force  de  bras ,   que  par  une  rare  patience , 

Tol.  III,  pag.  aoa.  On  y  retrouve  les  passages  de  Pline  et  de 
Théophraste,  et  de  plus  les  obsenratîons  sur  le  commerce  des 
Phéniciens  du  bien  de  caiyre  de  Hle  de  Ghjrpre,  y  sont  jointes 
à  tout  ce  que  Ton  oppose  à  la  coanaissance  que  les  ancient 
auraient  eue  du  kobalt.  Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  d^ 
ne  point  rencontrer  le  fer  dans  Panalyse  de  M.  John ,  tandis 
que  ce  métal  joue  un  si  grand  rôle  dans  ce  genre  de  couleur 
chet  les  anciens.  Voyez  Gmelin ,  de  cœruleo  vitro  veterum , 
Comment.  êocieU  reg.  ;  Gœtt.»  tom.  IV,  pag.  aa. 

1  John,  pag.  35i ,  ne  donte  point  que  la  couleur  rouge  du 
byssus  quUl  a  examinée ,  ne  provienne  de  la  garance ,  et  que 
le  défaut  de  qualité  ne  soit  causé  par  la  présence  de  parties 
hétérogènes  dont  on  ne  savait  point  dégager  cette  plante. 
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enfin,  qu'à  l'aide  d'une  machine  ingénieuse,  mais 
très-simple  :  on  voit  par  un  dessin  du  grand  ou- 
vrage de  la  commission  d'Egypte  comment  on  s'y 
prenait,  et  INL  Minutoli  en  donne  aussi  l'idée  par  sa 
1 3/  lithographie ,  où  Ton  fait  mouvoir  un  colosse. 
En  astronomie,  les  Égyptens,  faisant  un  meil- 
leur usage  du  cadran  solaire  que  les  Babyloniens, 
sont  presque  parvenus  à  la  précision  de  l'année 
solaire;  mais  ils  se  trompèrent  de  la  moitié  d'un 
degré,  lorsqu'ils  cherchèrent  le  tropique  au  moyen 
du  célèbre  puits  de  Syène  *.  Si  les  Égyptiens  avaient 
recueilli  des  observations ,  pourquoi  Ptolémée  au- 
rait-il fait  venir  les  siennes  de  Babylone?  pourquoi, 
au  heu  de  l'ère  de  Nabonassar,  n'en  aurait- il  pas 
choisi  une  égyptienne?  Strabon,  témoin  oculaire, 
a  porté  un  jugement  sain  sur  l'art  du  dessin  ^  ;  l'ar- 
chitecture et  la  sculpture  ne  sont  arrivées  à  ce 
grandiose  qui  les  distingue,  que  par  la  persévé- 
rance et  par  les  moyens  les  plus  simples.  Douze 
colonnes  composent  un  corridor  intérieur  du  tem- 
ple de  Caniac ,  chacune  a  onze  pieds  de  diamètre. 
Cent  vingt -deux  autres,  de  huit  pieds  de  diamètre 
chacune ,  supportent  le  toit  du  temple.  Que ,  d'après 
cela ,  on  se  représente  la  magnificence  du  taoïple 

1   On  m'*a  dit  que  Ton  ayait  découyert  à  Kalapschahé  un 
autre  puits  de  ce  genre. 
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entier  et  d'autres  temples  encore ,  et  cette  immense 
région  de  tombeaux  que  Ton  a  découverts  !  Les 
Égyptiens  ne  connaissaient  point  *  les  voûtes.  Néan- 
moins leurs  grandes  colonnes,  par  leur  nombre, 
par  leur  «masse,  par  leurs  sculptures,  enfin,  par 
leurs  couleurs,  produisaient  absolument  le  même 
effet  que  les  voûtes  hardies  des  édifices  chrétiens. 
Outre  leurs  ouvrages  en  pierres ,  outre  leurs  villes 
sépulcrales  et  souterraines,  les  Égyptiens  savaient 
construire  en  pierres  de  grandes  murailles  qui  bra- 
vaient les  outrages  du  temps;  cependant  des  ob- 
servateurs récens  doutent  qu'ils  aient  su  donner  à 
leur  mortier  la  même  consistance  que  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  2.  MM.  Belzoni  et  Minutoli 
assurent  que  de  nos  jours  encore  on  découvre  des 
vestiges  de  cette  antique  division  des  travaux  entre 
les  différentes  classes  d'ouvriers  ;  aussi  toute  la 
population  demeura,  pendant  la  marche  des  siècleà, 
une  simple  machine  ;  et  de  même  que  dans  nos 
contrées  manufacturières  on  voit  une  classe  d'indi- 

1  M.  Belioni  leur  reconnaît  Part  de  voûter  les  édifices  j  M. 
Minutoli  parle  aussi  de  voûte  :  mais  reste  la  question  de 
savoir  à  quel  temps  appartiennent  ces  édifices  ? 

a  M*  Belzoni  dit  le  contraire  ;  mais  on  yoît  par  Fanalyse  de 
John  y  que  ce  qui  est  vrai  de  la  pyramide  de  Cheops ,  est  ap-- 
plicable  aussi  aux  catacombes  de  la  haute  Egypte.  Voyez  Mi- 
nutoli,  pag.  347*  On  n''oserait  décider  si  le  mortier  de  Thèbes 
était  mêlé  de  sable  ^  il  s^  trouve  en  si  petite  quantité,  qu'ail 
a  pu  être  enlevé  du  sol  pat  le  seul  effet  de  la  prépara tioii. 
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vidus  se  perpétuer  de  génération  en  génération  dans 
l'art  de  fabriquer  une  pièce  de  peu  d'importance; 
de  même  en  Egypte  chaque  division  de  la  caste 
appliquée  à  l'architecture  avait  sa  tache  assignée.  Il 
arrivait  de  là  que  toute  la  masse  du  peuple  passait 
plusieurs  âges  à  d'immenses  édifices,  et   que  les 
temps  venant  à  changer,  tout  demeurait  station- 
naire.  Aussi  les  voyageurs  remarquent-ils  des  ou- 
vrages abandonnés  et  d'autres  qui  sont  à  peine  com- 
mencés. Nous  citerons  ici  la  grotte  royale ,  ouverte 
par  M.  Belzoni.  Il  paraît  certain  que  d'abord  on 
poUt  le  rocher  dans  lequel  on  voulait  la  pratiquer; 
c'était  le  lot  d'une  classe  d'ouvriers  :  une   autre 
classe  remplissait  d'un  mortier  fort  dur  et  suscep- 
tible d'être  taillé  au  ciseau,  tous  les  creux  de  la 
roche.  Les  contours  des  figures  étaient  alors  des- 
sinés en  rouge  par  des  hommes  dont  tout  le  talent 
était  machinal;  enfin,  des  maîtres  plus  habiles  cor- 
rigeaient en  noir  le  travail  de  ceux-là ,  et  M.  Minu- 
toli  admire  la  fermeté  de.  leur  main.  Après  tout 
cela,  d'autres  encore  s'y  appUquaient  pour  arrondir 
la  pierre  et  faire  disparaître  les  contours  tracés,  et, 
enfin,  on  sculptait  ce  qui  avait  été  tracé.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  donner  aux  figures  achevées  une  cou- 
leur, ce  qui  était  très -fréquent,  on  avait  encore 
recours  à  un  autre  ouvrier.  D'abord  on  appliquait  à 
la  figure  une  couche  de  blanc  plus  éclatant ,  selon 
M.  Belzoni ,  qu'aucun  blanc  de  notre  temps  ;  un 
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nouyel  artiste  y  mettait  emuite  la  peinture.  M.  Bel* 
zoni  n'ose  décider  si  le  vernis  brillant  qu'il  a  si 
souvent  rencontré,  était  mêlé  aux  couleurs  dans  la 
préparation,  ou  si  on  le  passait  sur  elles  après 
que  la  peinture  était  achevée.  Les  couleurs  égyp- 
tiennes, le  vert,  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  sont  examinées  avec  détail 
ààns  le  Traité  de  John,  qui  fait  voir  que  le  bleu 
de  cuivre,  ainsi  que  les  couleurs  végétales,  man- 
quaient de  perfection.  Les  dessins  prouvent  bien 
qu'on  n'avait  nulle  idée  de  perspective  :  toutes  les 
figures  sont  posées  de  profil.  Les  sculptures  trouvées 
dans  les  tombeaux  montrent  que  l'on  n'avait  nulle 
connaissance  anatomique,  et  qu'on  les  taiUait  gros^ 
sièrement,  le  plus  souvent  sur  bois.  Les  livres  mosaï- 
ques *  concèdent  à  l'Egypte  lart  de  graver  sur  pierres 
précieuses,  et  c'est  également  à  une  fort  haute  anti- 
quité qu'il  faut  rapporter  l'invention  des  matériaux 
qui  recevaient  l'écriture,  et  que  fournit  lecyperus pa-- 
pyrus^y  espèce  de  jonc  devenu  aujourdli^ui  plus  rare 
en  Egypte.  Ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Asie  an- 
tique, l'or  était  plus  abondant  que  l'argent,  qui  ne  se 

•       '  ■■  ni  ■  I       »...■»         Jl 

1  Lit.  II,  c^ap.  aQ»  t.  ii. 

a  Minuto.li,  p^g.  a68.  I^»  pUntt  de  papj^of  {.Cjrperus  pmn 
ffjrrus)  e%t  i^i^nten^^t  rs^re  et  m«  se  troure  g^èros  qaViix  en- 
virpnf  4®  D^oiÂe^te.  II  i^nx  un  gnud  Bouoikre  de  lenUles  pims 
çoBipçActr  lei  r<x«4€9H^,  «t  cts  ieiiUles  iQot  pûie»^  aoi%  da 
ju|iUf  1%  4t  U  tiffe ,  mit  \  %tk  i^4»B«fi. 
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trouve* jamais  dans  les  tombeaux,  tandis  que  Tory 
était  en  telle  quantité  que,  pour  s'en  rendre  maîtres, 
les  Perses  et  les  Arabes  violèrent  toutes  les  sépultures. 
Le  cuivre  était  fort  commun;  et  les  Égyptiens,  ainsi 
que  les  anciens  Grecs,  les  Slaves  et  les  Germains, 
savaient  lui  donner  une  grande  dureté,  fls  ne  con- 
naissaient pas  le  plomb  ^  :  au  lieu  de  cela  on  trouve 
un  mélange  métallique,  semblable  à  ce  qui  sert  de 
nos  jours  à  envelopper  le  thé;  derrière  ces  feuilles 
on  plaçait  de  légères  plaques  d'argent  Les  armures 
et  les  costumes  confirment  ce  que  déjà  nous  savons 
et  par  Hérodote  et  par  les  sculptures;  c'est  que 
Faisance  de  la  vie  commune  était  poussée  ^ort 
loin  2;  les  livres  de  Moïse  nous  parlent  des  tapis 
d'Egypte  et  de  l'usage  des  miroirs  de  métal  5,  que 
les  femmes  des  Hébreux  apprirent  des  Égyptiennes: 
ils  ajoutent  que  les  etoflFes  étaient  peintes  de  pourpre 
ou  de  rouge  d'un  insecte  appelé  coccus  ilicis^.  Ce 

1  Cela  s^explique  aisément  :  au  temps  de  Strabon  on  ne 
savait  point  encore  extraire  Fargent  de  la  mine  de  plomb. 
Selon  Pline ,  on  ne  sayait  pas  même  le  fondre  sans  le  secours 
de  la  plombagine. 

a  Minutoli ,  pag.  1 58  ,   i  Sg. 

3  Voyez  Moïse ,  liv.  II ,  ch.  38 ,  v.  8.  Tons  Jes  interprètes 
sont  d^accord  pour  traduire  ici  par  le  mot  miroir. 

4  L^espèce  de  rouge  provenant  de  Finsecte  de  Farbre  dit 
quercus  ilex,  était  bien  certainement  importée  en  Egypte;  mais 
je  ne  crois  pas,  comme  le  dit  Beckmann ,  que  les  Phéniciens 
Paient  apportée  d^pagne  en  Egypte ,  tandis  quUl  y  en  aysit 
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qu'il  y  a  de  ceitaln ,  c'est  que  ni  les  Égyptiens  ni 
aucun  autre  peuple  ancien  ne  purent  produire  l'é* 
carlate^.  Le  cuir  était  tanné  comme  de  nos  jours , 
et  les  chaussures  ressemblaient  aux  nôtres.  On  ser- 
rait les  cuirs  dans  des  formes  et  on  les  chargeait 
de  figures  en  guise  d'ornement;  de  plus,  on  fabri- 
quait une  espèce  de  maroquin  pour  lequel  on 
avait  inventé  un  vernis  particulier»  de  même  que 
pour  les  ouvrages  en  pierres  et  en  bois.  Des  fils 
très-fins  et  très-nombreux  donnaient  aux  tissus  une 
beauté  et  une  solidité  dont  il  est  déjà  question 
dans  les  livres  de  Moïse.  Âmasis  fit  présent  au 
temple  de  Minerve  à  Lindus ,  d'une  cotte  d'armes 
de  lin  (peut-être  de  coton) ,  qui  était  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre^.  Depuis  la  mousseline 
la  plus  délicate  jusqu'à  la  voile  goudronnée  ^^  tout 
se  faisait  chez  les  Égyptiens  ,  qui  connaissaient 
aussi  le  verre  ,  l'imitation  en  verre  des  pierres 
précieuses ,  Témail  et  les  dorures. 

en  Arménie.  Voyez  Tychsen ,  sur  les  Bejrtràge  zur  Geschichie 
der  JErfindungen,  de  Beckmann ,  tom.  III,  pag.  8i. 

1  Les  Égyptiens  nVtaient  pas  même  panrenus  à  obtenir  un 
beau  ronge ,  ce  que  cependant  les  Persans ,  les  Tyriens  surent 
produire.  L^écarlate,  -résultat  d'une  dissolution  d^étain  au. 
moyen  de  Peau  régala,  et  de  Papplication  de  ces  substances 
an  ronge  de  cocbenille ,  est  une  invention  moderne. 

a  Voyez  Moïse,  liy.  II,  ch.  XXVIII,  t.  Sa,  et  sur  la  cotte 
donnes  d'Amasis,  Hérod. ,  liv.  JI,  pag.  i8a. 

3  Ceci  résulte  d^une  remarque  de  Jobn ,  pag.  35o. 

I.  16 
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TROISIÈME  SECTION. 

Temps  oit  jlorissaient  les  Israélites. 
Empire  des  Perses  et  des  Mèdes. 


Observations  générales. 

Trois  raisons  nous  déterminent  à  assigner  aux 
Juifs  une  place  principale  :  la  première ,  c'est  que 
David  et  Salomon  les  ont  rangés  parmi  les  peuples 
dominans  de  l'Asie,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pou- 
vons ,  même  pour  l'époque  qui  suit  le  démembrement 
de  leur  pays,  parler  des  Assyriens,  des  Babyloniens, 
des  Tyriens ,  des  Égyptiens ,  qu'autant  qu'ils  ont 
eu  avec  les  Juifs  des  points  de  contact.  La  seconde 
de  nos  raisons  est  dans  l'importance  acquise  par 
la  littérature  et  par  la  langue  de  ce  peuple  pour 
les  nations  de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  cli- 
mats ,  à  raison  de  l'établissement  du  christianisme  j 
enfin ,  la  troisième  raison  est  toute  historique  : 
nous  avons  trois  sources  pour  l'histoire  de  l'Asie, 
et  ces  trois  sources  peuvent  être  facilement  rame- 
nées à  une  seule  ^   Ces  sources  sont  d'abord  les 

1  Bien  que  Josèphe  soit  plein  de  préjugés  dans  ce  qu^il  dit 
à  Ëpaphrodite  (vol.  III,  pag.  43^-4^7  de  Tédition  de  Haver- 
camp  ) ,  il  n^en  donne  pas  moins  des  notions  et  des  remarques 
précieuses  sur  les  rapports  de  la  littérature  grecque  aTec  la 
littérature  orientale. 


(a45) 
monumens  que  Ton  voit  encore  dans  rorient  de  la 
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Perse  et  dans  toute  l'Asie.  En  second  lieu ,  ce  sont 
les  fragmens  de  ce  qu'avaient  écrit  en  grec  des 
auteurs  asiatiques  ,  qu'on  disait  avoir  puisé  dans 
les  annales  des  Babyloniens  ,  des  Tyriens ,  des 
Égyptiens.  Tels  furent  Manéthon  ,  Bérose ,  Dius , 
Menander  d'Éphèse  et  d'autres.  Mais  les  principales 
notions  sont  celles  qu'on  emprunte  à  Hérodote  et 

à  Diodore ,  qui  copie  Ctésias Néanmoins  tous 

ces  hommes  ne  purent  dire  de  l'histoire  d'Asie 
que  ce  qu'en  voulaient  faire  connaître  les  prêtres» 
ou  que  ce  qu'en  donnaient  les  annales  de  l'empire , 
tenues,  selon  l'usagte  d'Orient ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  mais  qui  souvent  se  réduisaient  à  de 
sèches  nomenclatures  ou  à  de  pompeux  mensonges. 
Pour  ce  qui  est  des  monumens,  combien  n'a-t-on 
pas  débité  de  rêves  sur  Tschilminar,  depuis  Chardin 
et  Herder;  mais  si  l'on  veut  de  la  vraisemblance, 
de  la  concordance,  on  verra  que  chaque  interprète 
a  suivi  une  route  différente  ;  et  qui  pourrait  appeler 
cela  de  l'histoire  ?  Hérodote  s'attacha  aux  savans , 
ou,  en  d'autres  termes,  il  écouta  les  prêtres  :  c'était 
un  véritable  Grec  ,  homme  de  sens  qui  classa  tous 
ses  matériaux  selon  l'esprit  de  sa  nation ,  et  fit  choix 
de  ce  qui  lui  parut  le  plus  propre  à  son  plan.  * 

1  Josèphe,  contra  Apionem  /,  $.  8,  pag,  44'^  "44^»  loue 
les  Jaifs  et  blÂme  les  Grecs  ;  mais  par  là  même  il  montre  U 
noble  fierté  ^e  ceux-ci  ayaient  conçue  des  facultés  de  Fen* 
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Ctésîas  s'en  tint  aux  chroniques  des  cours  et  aux 
courtisans»  pour  lesquels  ses  anecdotes  scandaleuses 
devaient  avoir  beaucoup  d attrait;  cependant,  de 
leur  nature,  ces  récits  diffèrent  toujours  les  uns  des 
autres,  selon  ceux  qui  les  lui  faisaient,  sans  même 
qu'ils  eussent  l'intention  de  les  falsifier.  Ajoutez  à 
cela  que  les  rapports  des  chroniques  prennent  les 
nuances  des  cours  et  des  temps,  des  sectes  et  des 
diverses  subdivisions  de  Tordre  sacerdotal ,  orga- 
nise différemment  chez  différens  peuples ,  et  vous 
concevrez  que  les  choses  les  plus  opposées  doivent 
s'y  trouver  confondues  comme  dans  un  chaos.  C'est 
là  précisément  ce  qui  assure  la  prééminence  de 
l'histoire  juive.  Ne  fut-ce  que  cet  avantage  d'être 
rédigée  toujours  sous  un  même  point  de  vue ,  il 
y  aurait  Ueu  de  la  préférer.  Quant  à  ce  que  dit 
Josèphe  de  la  timidité  avec  laquelle  écrivaient  les 
Juifs,  cela  pourrait  s'appHquer  mieux  à  uhe  autre 
époque.  A  la  vérité,  le  point  de  vue  choisi  pour 
l'histoire  juive  est  fort  borné;  mais,  au  miUeu  de 
ces  idées  étroites  qu'il  est  si  facile  de  reconnaître, 
on  retrouve  son  chemin  sans  nulle  difficulté.  Nous 
avons  d'ailleurs,,  dans  les  Uvres  juifs,  trois  espèces 

tendement  humain  ^  et  Payeugle  confiance  des  Juifs  dans  une 
puissance  étrangère  à  Thumanité  :  sans  doute  il  ne  s^agit  ici 
que  de  la  littérature.  Nous  recommandons  aussi  les  notions 
données  sur  la  connaiscance  que  les  Grecs  avaient  des  autres 
peuples,  J.  12.'     . 
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de  narrations  ou  d'observations  nationales  sur  les 
événemens  :  savoir  les  chroniques  de  la  cour,  qui 
'sinnoncent  la  gloire  de  quelques  princes,  ravilissèr 
ment  de  quelques  autres.  Puis  nous  voyons  dans  ces 
chroniques  et  dans  d'autres  livres  quelles  étaient, 
sur  l'histoire,  les  idées  sacerdotales;  enfin,  nous 
retrouvons,  dans  les  prophètes,  la  voix  des  véri- 
tables patriotes  :  opposition  bizarre ,  contraste  sin- 
gulier, qui,  cependant,  est  propre  à  la  constitution 
de  l'état  juif.  Nous  regardons  les  prophètes  comme 
des  hommes  amis  de  leur  patrie,  qui,  appuyés  sur 
une  disposition  des  lois  de  Moïse,  disaient  la  vérité 
aux  prêtres  et  aux  rois ,  en  se  servant  de  rhittonit 
comme  d'une  autorité.  Enfin ,  à  tous  ees  ayantaget 
il  faut  encore  joindre  celui-ci,  que  depuis  onit 
cents  ans  avant  J.  C  il  n'y  a  point,  dans  U  ehro* 
nologie  juive,  de  lacunes  importantes»  et  qu'il  est 
facile  de  la  Ëdre  concorder  avec  celle  de  U  Grèce^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  juis^e ,  liée  à  celle  des  Phéniciens ,  de 
r Egypte ,  de  la  haute  Asie,  jusqu  aux  temps 
des  Mtdes  et  des  Perses. 


et  A 


9  Marche  dt  rhistwe  politique  durant  t époque  où 
les  Jêàifs  formaient  entre  fEuphrate  et  le  NU 
h  prim€ipal  dtat  connu. 

Nous  commençons  par  supposer  Fantiquité  des 
Kvres  juift,  pomt  que  nous  discuterons  dans  le 
troisième  paragraphe,  sans  nous  embarrasser  de 
ee  que  les  livres  de  Moïse,  tels  qu'ik  sont  main- 
temmi  «  paraissent  aToùr  été  rédigés  quand  déjà 
rétat  avait  reçu  une  organisation  plus  complète , 
et  sans  nous  inquiéter  non  plus  de  la  physiono- 
mie des  autres  écrits,  qui  annoncent  une  qpoque 
encore  postérieure  à  ceUe^li.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  refuser  à  reconnaître  que  Tordre  selon 
leqpel  les  Jui&  ont  rangé  les  hvres  de  Tancicn  tes- 
tament y  est  assea  exact  pour  déterminer  entre  eux 
le  rang  d*ancienneté«  et  par  conséquent  le  degré 
de  ci>nfiance  qu'ils  méritent.  Dans  les  plus  anciens 
de  ces  livres  nous  voyons  les  Hébreux  errer,  à 
peu  près  3200  ans  avant  J.  C,  avec  un  grand 
nombre  fautres  nomades^  et  les  contrées  qu'on 
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assigne  à  leurs  courses  sont  tellement  grandes,  qu'à 
les  prendre  telles  qu'on  nous  les  indique,  elles 
devaient  renfermer  en  elles-mêmes  les  empires  d' As- 
syrie et  de  Babylone.  L'accroissement  des  troupeaux, 
l'éloignement  pour  le  culte  des  idoles ,  déterminè- 
rent une  branche  de  la  souche  hébraïque  à  s'établir 
en  Palestine  avec  Abraham.  Alors  cette  répugnance 
pour  les  idoles  commençait  à  se  répandre  au  moyen 
de  la  caste  des  prêtres  araméens  jusque  sur  ces  no- 
mades ,  dont  elle  détruisait  la  foi  simple  et  primi- 
tive. Dans  les  mêmes  contrées  s'était  établi,  un  peu 
plus  anciennement,  un  autre  peuple  araméen,  celui 
des  Phéniciens,  qui,  s'il  en  fiiut  croire  Strabon,  et 
s'il  est  permis  d'argumenter  de  la  ressemblance  des 
cultes ,  avait  mis  en  rapport  des  contrées  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  On  a  beaucoup  disputé 
sur  l'origine  des  Phéniciens ,  et  nous  croyons  pou- 
voir Les  suivre  en  remontant  jusqu'au  temps  où  ils 
étaient  sur  le  golfe  persique.  Que  l'on  considère 
que  le  seul  intérêt  du  commerce  attire  encore  au- 
jourd'hui les  Buchares,  voisins  de  l'Inde,  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  Russie,  et  l'on  ne  trouvera  plus  rien 
d'étrange  à  ce  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  établis  de  la 
côte  de  Phénicie  au  golfe  persique,  le  long  de  la  côte  " 
d'Arabie  * ,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  le  culte  et 

1  Strabon,  liy.  XYI,  ëd.  de  Falcon*  II,  pag.  1112.  Voyez 
3tissi  pag.  1090. 
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le  commerce  étaient  alors  étroitement  unis.  On  ne 
peut  contester  à  Sidon  son  industrie ,  ses  rapports 
avec  l'intérieur  du  pays,  son  commerce  avec  l'E- 
gypte. L'histoire  de  Joseph,  vendu  par  ses  frères, 
et  le  livre  de  Josué ,  sont  là  pour  attester  ces^  laits. 
Sidon  y  figure  comme  une  puissante  capitale.  A 
la  vérité ,  €lle  ne  peut  protéger  ses  établissemens 
contre  les  Juifs ,  mais  elle  se  défend  par  des  forts 
bâtis  dans  les  montagnes ,  elle  entoure  le  port  voi- 
sin de  Tyr  de  robustes  murailles ,  et  ce  port  de- 
vient à  la  fois  temple  et  place  de  guerre.  Enfin ,  elle 
fonde  Tyr.  Déjà  une  célèbre  verrerie  était  en  acti- 
'  vite;  elle  avait  donné  son  nom  au  fleuve  dont  le 
fiable  était  employé  à  la  fabrication  ^  Cependant  les 
Phéniciens ,  tant  qu'ils  ne  furent  entourés  en  Syrie 
et  en  Palestine  que  de  nomades  et  de  déserts ,  ne 
purent  faire  de  grands  progrès;  mais  dès  que  les 
Israélites  devinrent  agriculteurs,  dès  que  les  Syriens 
fondèrent  des  empires ,  Sidon  et  Tyr  parvinrent 
promptement  à  un  haut  degré  de  prospérité.  De 
Josué  à  Salomon ,  Tyr  apparaît  comme  l'une  des 
villes  les  plus  opulentes  de  l'Asie ,  et  Sidon  couvre 
les  côtes  de  ses  colonies  jusqu'à  Aradus.  Des  cir- 


1  Straboa  (II,  pag.  1075},  dit  que  T^r  est  plus  récente 
que  Sidon,  qui,  déjà,  est  citée  par  Homère.  Voyez,  quant  à 
la  forteresse ,  Josué ,  XIII ,  ▼.  4  9  les  odionies  du  Libanon  qui 
me  purent  étrç  défendues ,  t.  6.  Poàr  le  idom  du  fleure,  ÎFoyes 
Josqé,  ch.  XIX ,  t.  a6,  nOûV  nn-»». 
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coBstaftce^  auxquelles  l'histoire  juive  donne  des 
couleurs  romanesques ,  conduisirent  les  Juifs  dans 
les  régions  que  l'Egypte  semble  avoir  abandonnées, 
sous  d'assez  dures  conditions ,  à  la  caste  des  pas- 
teurs, et,  à  ce  qu'il  parait,  aux  pasteurs  étrangers 
(fournie  aux  siens.  Ce  sont  des  déserts  et  des  ma- 
rais où,  dans  le  nH>yen  âge,  au  temps  où  la  puis- 
sance mafax>métane  florissait  en  Egypte ,  on  vit  se 
rassembler  un  tel  nombre  de  nomades,  que  leurs 
incurvons  devinrent  funestes  à  la  civilisation  de 
l'empire.  Selon  Manéthon ,  c'est  précisément  de  la 
sorte  que  se  passèrent  les  choses  à  Tépoque  où  les 
juifs  y  vinr^it  Durant  cinq  cent  onze  ans,  la  haute 
Egypte  et  ceUe  du  centre  furent  inondées  de  pas- 
teurs qui  les  opprimaient  C'est  le  temps  des  Hyk- 
sos  ou  rois  pasteurs.  Sans  doute  le  récit  de  Mané- 
thon contient  de  grandes  invraisemblances  ;  cepen- 
dant il  est  d'accord  sur  les  points  principaux  avec 
l'histoire  des  Juiâ,  et  c'est  là  la  seule  chose  qui 
nous  importe  ^.  Alîsphratmuthosis  mît  fin  au  règne 

-  1  Nous  allons  donner  en  latin  les  expressions  de  Manéthon. 
Après  avoir  raconté  Phistoire  des  Hyksos,  après  avoir  dit  qne 
lIÈgjrpte  était  alors  divisée  en  nne  foule  de  petits  états  sacer- 
dotaux, il  continue  ainsi  (Josèphe,  contra  Apionem^  Ub.  I, 
J.  i4  »  P*^S'  44^)  *  —  —  ^""^  vero  siuceptam  a  Thebaidis  et 
reliquis  JEgjrpii  regibus  expeditionem ,  bellumque  grave  ac  diu» 
turnum  iriter  ipsot  conjlatum  fuisse.  Sub  rege  autem  eui  Alis" 
fragmuthosis  nomen  erat,  debellatoê  pastores  iUoSy  ac  reliqua 
£gypto  pulsos  unum  in  locum-  iriclusos  esse  tradit,  cum  ambitus 
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des  pasteurs,  et  réunît  sous  un  seul  maître  les  diverses 
parties  de  la  haute  Egypte,  et  son  fils  Thununosis 
expulsa  ceux  qui  résistaient  à  ce  nouvel  ordre  de 
choses.  A  dater  de  ces  faits,  rapportés  par  Mané- 
thon^  recommence  la  concordance  des  narrations 
égyptiennes  et  juives;  celles-ci  se  plaignent  aussi 
qiie  la  nation  ait  été  appliquée  à  de  serviles  cor- 
vées :  elles  parlent  de  rétablissement  d'une  po- 
'  lice  sévère,  dont  le  but  était  d'empêcher  la  multi- 
plication des  Juifs.  Ce  sont  là  les  causes  données 
par  eux  à  leur  émigration.  Il  est  prouvé  que  Moïse  a 
été  initié  aux  mystères  égyptiens ,  qu'il  lesj  a  dédai- 
gnés, que  même  il  s'est  prononcé  contre  l'usage 
des  hiéroglyphes  ^ ,  et  cette  preuve  résulte  non- 
seulement  des  livres  juifs,  qui  font  de  Moïse  le 
confident  de  la  dinnité ,  mais  encore  des  narrations 

decem  millia  jugerum  contineret.  Quarts  hic  locus  dicehatur. 
Hune  Manetho  dicit  universum  a  pastoribus  ingenti  yalidoque 
muro  septum  ac  munitum ,  ut  tfuicquiâ  sibi  fhrtunarum  esset 
ac  prœdœ ,  id  omne  tutum  ao  securum  habere  postent,  At  vero 
Alisfragmuthosia  Jilium  Thummosim  tfuadringenta  oetoginta 
millium  exercitu  muros  obsedisse,  atque  ipsos  per  vim  expu^ 
gfiare  conatum  iUum  t/uidem^  sed  obsidionit  Êxitu  desperato 
cum  iisdem  ea  conditione  pepigisse ,  ut  jEgjrpto  reliet^ ,  cmnes 
quocunque  veUent ,  sine  ullo  detrimento  conmigrarent.  Eot 
igitur  cum  universis  Jamiliis  atque  omni  possessione  tua ,  uti 
per  ictum  fœdus  poterant ,  haud  pauciores  ducentis  quadra^ 
ginta  millibut  ab  JEgjrpto ,  per  tolitudinem  in  Syriam  teten» 
disse. 

1  Moïse,  liv.  III,  ch.  XXV,  v.  i. 
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égyptiennes ,  qui  le  dépeignent  comme  un  apostat, 
comme  un  traître  ^  Maïs  quel  qu'il  fut,  quelque 
grande  ou  quelque  petite  portion  qu'il  ait  rédigée 
dans  les  livres  qu'on  met  sous  son  nom,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  sa  présence  et  ses  lois  ont 
fait  des  nomades  jui6  l'un  des  peuples  les  plus  im- 
portans  de  la  terre.  L'existence  de  Mo'ise ,  son  in- 
fluence, le  temps  où  il  l'exerça,  sont  des  choses 
déterminées  d'une  manière  bien  plus  sûre  qu'au- 
cune de  celles  qui  ont  rapport  à  d'autres  législateurs 
ou  réformateurs,  soit  qu'il  s'agisse  de  Confucius, 
de  Baddha  ou  de  Zoroastre,  soit  que  l'on  veuille 
parler  de  Lycurgue ,  de  Charondas ,  de  Pythagore. 
Eflrayé  des  conséquences  que  le  ciilte  d'Egypte 
devait  avoir  pour  les  mœurs  et  pour  la  liberté  ci- 
vile, firappé  de  la  pureté  de  l'ancienne  croyance 
des  nomades ,  il  voulut  établir  une  théologie  qui 


1  MaBéthon  pantt  avoir  confondu  lliittoire  de  Joseph  et 
telle  de  Moïse.  L^essemble  qa^il  présente  est  un  composé  de 
contes  incohérens.  Voici  le  passage  relatif  à  Moïse.  U  est  dit, 
pag.  4^0  :  —  —  illi  (les  Juifs)  loeum  ad  res  nouas  moUendas 
opportunum  naeti ,  ducem  sihimet  quendam  Heliopolitanorum 
ponUfieem  Osartiphum  constituerunt ,  et  huio  se  in  omnibus 
ohtempmmtmrot  jurawerunt.  Pois,  pag.  461  à  la  fin  :  Dicitur  aïk- 
Itm  éjuad  reipublicœ  conditor  erat  legtuw/ue  lator,  saeerdoSf 
génère  H elio  polit  anus  ,  nomine  Osarsiph,  ex  Osiride  deo  ,  guem 
colit  urbs  Heliopolisy  denopiinatus ,  cum  ad  hoc  hominum  genus 
[toxjtù  to  ytveç)  transisset,  nomen  mmtayit,  et  vocatus  erat 
Moses, 
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rencHt  rhomme  meilleur,  qui  fut  favorable  à ?agi^ 
culture,  qui  préservât  les  mœurs  de  toute  comqw 
tion  ;  enfin ,  qui  unit  étroitement  le  patriotisme  et 
le  culte  ^  Il  voulait  une  religion  sans  dogmes-  et 
sans  prêtres  qui  la  vinssent  surcharger  de  mystères 
et  de  doctrines.  Il  voulait  faire  accorder  cette  re^ 
ligion  avec  les  besoins  du  caractère  oriental,  avec 
une  hiérarchie  sacerdotale  et  une  théocratie  hérédi- 
taire.  Les  fautes  devaient  être  rachetées  par  des 
expiations  et  par  des  sacrifices.  Moïse  sut  accom* 
plir  la  tâche  qu'il  s'était  imposée;  mais  plus  de 
trois  cents  ans  s'écoulèrent  avant  que  l'on  reconnât 
combien  il  avait  approfondi  les  exemples  de  l'E- 
gypte^ combien  il  avait  fait,  par  ses  propres  insti- 
tutions ,  pour  assurer  la  Uberté  de  son  peuple  et 
pour  le  sauver  de  l'humiliation  dans  laquelle  les 
castes  inférieures  de  l'Egypte  sont  plongées.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  dans  le  paragraphe  sui- 
vant ,  où  nous  parlons  de  la  marche  de  l'état  poli- 
tique. Dans  ces  premiers  temps ,  l'histoire  n'a  point 
de  suite  chronologique.  Jaloux  de  la  liberté  de  sa 
nation ,  Moïse  avait  laissé  le  gouvernement  aux 
mains  des  plus  anciennes  familles,  et  dans  ifud- 
ques  cas  il  fallait  que  les  gouvemans  suiviaseiit  la 
direction  donnée  par  les  grands -prêtres  au  nom 


1  Strabon,  Géogr.j  liv.  XVI,  pag.   i8oa,  édit..  de  FalcoB, 
Ce  sont  les  mêmes  notions. 
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de  la  divinité.  Moïse ,  en  cela ,  comptait  sur  une 
union  que  les  famiUes  ne  gardèrent  pas.  A  l'exemple 
de  Josué,  qui  conduisit  son  peuple  en  Palestine 
tt  en  expulsa  les  Cananéens ,  il  s'éleva  parfois  des 
héros  inspirés  qui,  faisant  un  sage  emploi  de  la 
loi  de  Moïse ,  détruisaient  les  élémens  du  caractère 
nomade,  donnaient  du  courage  aux  peuples  timi- 
des ,  et  les  délivraient  de  l'oppression  qui  les  frap- 
pait toujours  quand  ils  se  séparaient  de  leurs  frères 
pour  se  livrer  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  étrangers , 
ainsi  qu'au  prestige  de  l'idolâtrie.  Cette  époque  est 
appelée  celle  des  Juges.  Nous  laissons  à  l'histoire 
particulière  l'indication  de  chaque  guerrier  et  le 
soin  de  le  caractériser,  et  nous  faisons  seulement 
femarquer  en  général ,  qu'à  travers  ces  vicissitudes 
Jiîsclavage   et  de  liberté,  d'idolâtrie   et  de  culte 
national  enseigné  par  Moïse,  la  Uberté  et  l'adora- 
tion de  Dieu  prévalurent  chez  ce  peuple.  Les  chants 
des  poètes  inspirés  par  la  nature,  et  qui  apparu- 
rent, sous  le  nom  de  prophètes ,  ennoblirent  encore 
ees  idées  et  devinrent  l'orgueil  de  la  nation ,  comme 
les  poésies  ont  depuis  relevé  l'éclat  du  Coran.  La 
dignité  de  juge,  la  puissance  profane,  finit  par  s'u- 
nir à  la  qualité  de  grand -prêtre,  à  l'interprétation 
des  lois  de  la  divinité.  Cependant  Moïse,  suivant 
en  cela  l'exemple  de  l'Egypte,  avait  voulu  que  ces 
deux  pouvoirs  fussent  séparés,  et  il  ne  fallut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  faire  sentir  aux  Israélites 
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les  inconvéniens  d'une  théocratie  pure.  Ce  fut  le 
grand -prêt  reÉlie  qui,  le  premier,  fut  investi  de  la 
qualité  de  juge  suprême.  Ses  deux  fils  abusèrent 
de  la  dignité  de  leur  père ,  et  comme  il  fallait  pour 
juge  un  homme  instruit  des  lois,  cette  charge, 
après  Élie,  fut  conférée  à  un  prophète  et  séparée 
du  souverain  pontificat.  Ce  fut  ainsi  que  Samuel 
devint  juge  (i  i56).  U  paraît  qu'il  fut  juste,  simple, 
désintéressé ,  et  qu'il  ne  voulut  retirer  de  sa  place 
que  de  l'honneur.  Mais  ses  fils  s'étaient  attiré  la 
haine  publique  ;  on  craignait  de  les  lui  laisser  pour 
successeurs  :  d'ailleurs  on  avait  besoin  d'un  chef 
miUtaire ,  revêtu  d'une  puissance  iUimitée  *  :  les 
Israélites  demandaient  im  roi.  Samuel  céda  à  leurs 
prières  ,  et  au  nom  de  la  divinité  leur  en  nomma 
un.  Si  nous  pouvons  nous  en  rapporter  aux  livres 
de  Samuel ,  celui-ci ,  avant  d'instituer  Saùl ,  donna 
une  constitution  écrite  pour  régler  les  droits  du 
peuple  et  du  roi^;  mais  on  n'en  retrouve  plus  de 
traces  dans  l'histoire.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'après 
une  victoire  remportée  sur  les  Ammonites  (logS) 
que  Saùl  fut  proclamé  roi  ;  il  affermit  son  autorité 
en  battant  les  Philistins.  Ce  peuple ,  d'origine  égjrp- 
tienne,  habitait  d'abord  les  déserts  qui  sont  à  l'o- 
rient du  Nil  :  depuis  il  avait  fondé ,  sur  la  côte  voi- 
sine de  la  Phénicie ,  cinq  principautés  et  cinq  villes. 

a  1.  Sam.,  ch.  XII ,  t.  la.  —  a  Idem,  ch.  X,  t.  aS» 


(255) 

Les  Philistins  étaient  commerçans  et  pirates.  Dans 
le  temps  où  Saûl  les  humiliait,  les  autres  Juifs, 
voisins  du  désert,  ^imiettaiait  à  un  tribut  tous 
les  nomades  jusqu'à  L'Euphrate.  Les  progrès  des 
expéditions  de  Saûl  vers  le  Nord ,  prouvent  que  les 
Juifs  eurent  raison  de  demander  un  roi;  car  la  Syrie 
voyant  se  former  dans  ses  villds  et  dans  ses  temples 
plusieui^  dynasties ,  et  un  roi  de  Zoba  ^ ,  qui  peut- 
être  était  de  race  annénienne ,  était  devenu  fort 
puissant  sur  les  deux  rives  de  TEuphrate.  Mais  Saûl 
fut  renversé  par  l'élément  théocratique  qui  l'avait 
élevé.  Il  se  brouilla  avec  Samuel ,  et  lui-même 
fournit  au  jeune  David  l'occasion  de  gagner  la  fa- 
veur de  la  tribu  de  Juda.  Ce  jeune  honrnie  joignait 
aux  quaUtés  de  poète  et  de  prophète ,  celles  d'un 
héros ,  et  il  professait  un  grand  enthousiasme  pour 
les  institutions  de  Moise.  Samuel,  qui  ne  deman- 
dait que  l'occasion  de  perdre  Saûl ,  proclama  que 
David  était  digne  de  lui  succéder.  Tant  que  Saûl 
vécut,  David  demeura  dans  le  devoir;' quand  ce 
prince  eut  péri  dans  le  combat  avec  les  seuls  de 

1  Eichhom  est  ici  d^accord  ayec  Michaelis,  et  bien  ^e 
Rosenmûller  soit  d^un  autre  avis  que  moi ,.  je  ne  crains  pas 
de  regarder  Zoba  comme  étant  Nisibis ,  et  de  reconnaître  ces 
rois  pour  arméniens.  Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  la  chronologie  juive  :  les  millésimés  que  nous  plaçons  de 
temps  k  autre  dans  notre  texte ,  ne  soat  là  ^e  pour  donner 
une  mesure  approximàtire. 
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des  fils  qui  paraissaient  capables  de  régner,  la  tribtf 
de  Juda  choisit  pour  roi  ce  jeune  héros  ^  (io55). 
Les  autres  tribus,  d'abord,  demeurèrent  attachées  k 
Isboseth,  l'unique  fils  de  Saûl,  échappé  à  la  mortj 
mais  peu  à  peu  elles  le  quittèrent ,  et  bientôt  David 
régna  sur  toute  la  nation  (1048).  Sous  lui,  la  Judée 
devint  un  empire  florissant;  il  établit  à  Jérusalem 
sa  résidence  et  y  bâtit  des  fortifications  :  enfin ,  il 
réunit  dans  la  même  ville  le  siège  du  culte  et  da 
gouvernement  :  de  plus,  il  construisit  un  palais  des 
matériaux  que  lui  fournit  le  souverain  de  Tyr; 
Quoiqu'il  songeât  à  élever  un  temple ,  son  projet 
n'eut  point  de  suite,  les  Juifs  n'ayant  point  d'ar- 
tistes, ou  bien,  parce  que  le  prophète  Nathan  s'é^ 
tait  déclaré  contre  <îe  projet.  Les  guerres  de  David 
reculèrent  ses  limites  jusqu'à  l'Euphrate  :  il  régnût 
sur  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Baolbeck;  il  avait 
conquis  Damascus,  et  s'était  emparé  des  possessions 
du  roi  de  Nisibis  en-deçà  de  TEuphrate ,  parmi  les- 
quelles on  comptait  Baruth  sur  la  mer  Méditerra- 
née. A  la  vérité,  la  dignité  royale  était  héréditaire i 
mais  le  père  désignait  parmi  ses  fils  celui  qui-régae- 
rait^.  David  nomma  Salomon,  qui  avait  aussi  pour 
lui  le  prophète  Nathan ,  qu'alors  on  révérait  parnft 
les  Israélites  comme  l'interprète  de  Dieu.  Dès  que 

■  •         •  ■     • 

'M  II  ■ I     ■!    I         I  I      I  <  I  ■  ■■  ■ ■!  a  ■ 

•  1  Nous  saivons  Michaelis,  tom.  I.",  paç.  3o6.  Voyei  aoMÎ 
B4t  fiuemarqae  sar  lé  second  Uyre  de  Samuel,  cb.  Il,  t. a-4*' 
a  Michaelis ,  I ,  §.  60.  .  ■    .         •  4 
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Salomon  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement 
(ioi4)i  il  employa  les  trésors  de  son  père  ^  et 
ses  institutions  à  éblouir  les  peuples  par  l'appareil 
de  toute  la  magnificence  orientale.  Salomon  avait , 
pour  y  réussir^  un  caractère  particulier,  une  grande 
Ëiculté  de  poésie ,  une  vaste  érudition  ;  enfin ,  il 
montrait  beaucoup  de  sagacité  dans  l'accomplisse- 
ment des  fonctions  de  juge.  Sous  son  règne,  et  pour 
la  première  fois  les  Juifs  eurent  véritaUement  une 
reine  ^  on  lui  assigna  un  palais  séparé ,  car  elle  était 
fille  du  roi  d'Egypte ,  qui  lui  avait  donné  pour  dot 
une  ville  conquise  sur  les  frontières  des  Cananéens.  ^ 
Il  fallait  à  la  splendeur  de  l'empire  un  temple  érigé 
au  dieu  de  la  nation  :  il  fiit  construit  II  fallait 
aussi  à  la  splendeur  de  l'empire  des  chevaux  et 
des  chars  :  ils  furent  amenés  d'Egypte  et  d'Ethio- 
pie ,  et  distribués  aux  habitans  ^  enfin,  il  fallait  en- 
core ^s  maisons  de  plaisance  et  des  villes  nou- 


1  Voyez ,  sur  la  quotité  de  ces  trésors ,  qui  à  coup  sâr  dé- 
passaient loo  millions  de  florins,  ce  que  dit  Michaelis  :  Re- 
marques sur  le  liyre  I  des  Rois,  ch.  VI;  et  sur  la  Chroniq.  I, 

ch.  XX ,  T.  1 4*      * 

a  Cette  TÎUe  est  Gesara,  Quant  au  palais,  le  deuxième  livre 
ifi  la  Chronique ,  ch.  XI ,  ▼.  8 ,  donne  à  sa  construction  un 
autre  motif.  Salomon  y  dit  :  «  Ma  femme  ne  doit  point  ha- 
([  hîter  la  maison  de  Dayid  j  car  ce  lieu  a  été  sanctifié  par  la 
Il  présence  de  Parche  du  Seigneur.  ^'  Mais  le  Juif  qui ,  plus 
tard ,  a  écrit  tout  ceci ,  n^a  pas  fait  réflexion  que  toutes  les 
autres  femmes  da  roi  et  leurs  idoles  étaient  dans  cette  maison. 
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velles ,  et  Saiomon  en  fit  bâtir.  Pour  faire  face  aux 
dépenses  de  sa  cour,  il  fit,  avec  les  Ty riens  et  les 
Sidoniens,  des  entreprises  de  commerce  dont  nous 
parlerons.  Cependant  il  opprima  le  peuple  à  tel 
point,  que  dix  tribus,  ayant  en  vain  demandé  à 
Roboam,  son  fils  et  son  successeur,  d'alléger  leurs 
charges,  se  séparèrent  de  lui  et  firent  défection 
(975).  L'empire  fiit  alors  divisé  :  un  protégé  du  roi 
d'Egypte ,  Jéroboam ,  se  soumit  à  Apis  ^  et  institua 
un  culte  particulier,  tandis  qu'un  autre  protégé  des 
Égyptiens  fondait  une  puissance  en  Syrie. 

S-  »•» 

Aperçu  de  T histoire  politique  iTAsie  ,  depuis  la 
dii^ision  du  royaume  Juif  Jusqu^au  temps  des 
Medes. 

Nous  venons  de  montrer  les  Hébreux  devenus 

m 

I» 

1  Le  calte  d^Apis  n^'avait  point  de  mystères ,  et  il  était  toal 
aussi  bon  pour  un  peuple  agricole  que  Padoration  des  taureaux 
Tétait  pour  les  mœurs  de  l^nde.  Le  prince  ij^riaque  dont  il 
est  ici  question  ,  et  qui  avait  épousé  la  belle -sœur  du  roi 
d^Égypte,  adopta  également  le  culte  d^Apis.  Mais  bientôt  les 
dieux  de  l'Egypte  disparaissent ,  et  quand  les  Juifs  quittent 
leur  Jéhova,  cVst  pour  le  dieu  solaire  des  Phéniciens,  ou  peqr 
leur  déesse  nocturne  et  protectrice  des  Toluptés,  ou  pour  les 
différens  Baal  des  Syriens ,  ou ,  enfin ,  pour  lés  divinités  du 
désert.  Cependant  on  voit  Jéhu ,  après  avoir  tué  les  rois  de 
Juda  et  d^sraêl,  reporter  son  hommage  aux  divinités  de 
l'Egypte. 
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indépendans  sous  Saûl,  puis  transformés  sous  David 
et  sous  Salomon  en  peuple  riche  et  dominant. 
Nous  allons  voir  conmient  les  querelles  entre  les 
Israélites  et  les  Juifs ,  et  les  guerres  de  ces  tribus 
avec  la  Syrie,  amenèrent  en  Palestine  et  en  Egypte.. 
les  Assyriens  et  les  Babyloniens.  Vers  cette  époque 
Tyr,  s'étant  aussi  élevée  à  la  puissance  ^  régnait 
sur  Sidon  :  elle  fonda  ses  premières  colonies  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique;  mais  comme  sa 
puissance  était  toute  dans  la  richesse  et  dans  l'ac- 
tivité de  ses  citoyens ,  ce  que  nous  en  dirons  sera 
mieux  placé  dans  le  paragraphe  suivant.  Il  faut  que 


1  Voici  ce  que  nous  savons  de  Thistoire  de  Tyr,  encore  ne 
le  garantissons-nous  pas.  Josèphe,  contra  j^pionem,  /,  $.  17, 
pag.  44^'  Dius,  annaliste  de  Tyr,  parle  d^Abibal,  contempo- 
rain de  David.  Mënandre,  chap.  I,  $.  18,  y  ajoute  :  quUl  eut 
pour  successeur  IVIiram ,  dont  il  vante  les  vastes  édifices.  On 
fait  succéder  k  celui-ci  Baleazar,  Abdastart,  puis  le  régicide 
fils  de  sa  nourrice,  puis  Astart,  Aseiym  et  Philétus.  Ce  fut 
alonle  tour  d^Ithobalus,  que  généralement  on  regarde  comme 
étant Ethbaal ,  père  de  Jésabel,  femme  d^Ahab  (918  av.  J.  G.}, 
Ut»  I  des  Rois,  ch.  XVI,  v.  3i  ).  Cest  de  son  temps  que  com- 
mencent les  établissemens  des  Phéniciens  en  Afrique.  Josèphe 
dit  {Antiq. ,  /.  F'III,  c,  i3 ,  §.  a,  p,  4^8),  diaprés  Ménandre  : 
Hic  urbem  Botryn  in  Phœniêe  condidit  et  yéuzam  in  Libjra. 
Après  lui  viennent ,  selon  Ménandre ,  Badezor ,  Matgen  et 
Pygmalion ,  dont  la  sœur  bâtit  Carthage  vingt-deux  ans  après 
la  mort  dTthobal.  Il  y  a  ici  une  lacune ,  mais  nous  savons  les 
noms  depuis  Nabucodonosor  à  Cyrus  :  nous  les  donnerons  ^ 
vu  autre  endroit. 


/ 
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FÉgypte  ait  subi  de  grands  changemens  au  teiii|is 
de  Salomon  :  tout  à  ccnip  les  relations  si  soigneu- 
sement entretenues  avec  ce  pays  depuis  le  com- 
mencement de  son  règne ,  sont  rompues ,  et  tous 
les  ennemis  de  ce  prince,  entre  autres  Jéroboam, 
qui  fonda  le  nouvel  état  d'Israël ,  et  Reson ,  qui 
créa  celui  de  Damas ,  trouvent  en  Egypte  des  se-- 
cours. .  ^ . .  Le  titre  de  Pharaon  disparaît  pour  quel- 
que temps  de  l'histoire  juive;  il  est  remplacé  par 
les  noms  propres  de  quelques  rois.  Le  roi  d'Egypte 
Schischack  qui ,  sous  Jéroboam  ,  dévasta  la  Judée 
et  pilla  le  temple ,  semble  plutôt  être  le  chef  d'un 
amas  d'étrangers  et  d'Égyptiens ,  que  le  comman- 
dant de  la  caste  des  guerriers  de  son  pays  ^  L'at- 
taque dirigée  contre  Assa,  roi  de  Juda,  environ 
vingt  ans  plus  tard  (947)»  montre  bien  mieux  en- 
core combien  l'Egypte  avait  subi  de  changemens. 
De  deux  choses  l'une ,  ou  un  roi  étranger  la  gou- 
vernait ,  ou  il  s'était  formé  un  état  barbare  entre  la 
mer  Rouge  et  l'Egypte  ^.  Assa  remporta  sur  cette 


1   On  lui  donne  3300  chars,  60,000  cavaliers  et  une  fonl* 

0 

innombrable    d^Eg^rptiens  y    de   Libyens ,    de    Troglodytes   et 
d^thiopiens. 

a  On  lit,  Ghroniq.  XIV,  r.  8,  que  c'est  Sérach  le  Cuchite, 
qui  a  attaqué  ,  et  Ton  se  demande  qui  sont  les  Cuchiies  ? 
D^OO  s^applique  à  toutes  les  anciennes  tribus  arabes  orien- 
tales. Voyez  les  Remarques  de  Kalinsky  (  Vaticinia  Chabac. 
et  Nahum.y  pag,  99).  On  serait  tenté  de  prendre  Tarmée  de 
Sérach  pour  une  troupe  de  Nomades ,  si  Fou  en  jugeait  par  1» 
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innombrable  armée  une  facile  victoire ,  et  à  dater 
de  ce  moment  les  Égyptiens  disparaissent  entière- 
ment :  on  voit  à  leur  place  les  Cuchites ,  nom 
sous  lequel  il  faut  entendre  tantôt  les  habitans  des 
deux  rives  de  la  mer  rouge,  tantôt  les  Éthiopiens. 
Sous  Jéhoram  (890)  on  voit  même  les  Philistins 
relever  la  tête ,  s'unir  aux  Bédouins  et  piller  Jéru- 
salem ^  Les  rois  de  Syrie  furent  les  premiers  qui 
occasionèrent  l'extension  du  nouvel  empire  d'As- 
syrie sur  le  Tigre ,  et  dont  le  siège  était  à  Ninive. 
Non -seulement  ils  s'unirent  avec  les  nomades  au- 
delà  de  l'Euphrate,  mais  ils  regardèrent  ces  con- 
trées comme  leurs  provinces  ^  ;  leur  pouvoir  était 

facilité  avec  laquelle  Assa  les  défit.  Mais,  diaprés  la  deuxième 
Chronicpie,  ch.  XVT ,  y.  8  ,  il  y  avait  des  Libyens,  dès  die- 
▼anx ,  des  chars ,  et  les  Arabes  n^n  araieBt  pas  encore. 

1  Deuxième  Chronique ,  ch.  XXI ,  t.  i6.  JéhoTa  réreilla  les 
Philbtins  et  les  Arabes  ycisins  des  Cuchites. 

3  Josèphe,  Antiq.,  lib,  f^III ,  cap,  \^,  pag.  4^3.  — ^  cum 
autem  res  Achabi  ita  se  haberentj  sub  istud  tempus  Aâadi 
filius ,  Sjrrorum  et  Damascenorum  rex ,  oontraetis  '  ex  omni 
regione  copiis  ,  adacitisque  sibi  sociis  triginta  duobus  regulis 
Transeuphratensibus  ,  expeditionem  fecit  contra  Achabum,  La 
preuve  que  Josèphe  regardait  comme  sujet  de  la  Syrie  tes  3a 
émirs  qui ,  selon  la  Chronique ,  vinrent  avec  des  chevaux  et 
des  chars,  est  dans  le  passage  suivant,  $.  3.  On  dit  au  conseil 
du  roi  de  Syrie ,  qu'ail  ne  faut  pas  porter  la  guerre  dans  les 
montagnes,  les  dieux  des  Juifs  étant  des  dieux  de  montagnes. 
Vt  reges  quidem ,  quos  in  beUi  societatem  adduxerat ,  domum 
dimitteret^  copias  veto  illorum,  satrapis  pro  regibus  substitutif, 
retineret. 
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alors  à  son  apogée  * ,  et  cette  splendeur  attira  les 
Assyriens  en-deçà  de  FEuphrate.  Nous  ne  poumons 
décider  si  les  differens  petits  états  des  bords  du 
Tigre  ne  furent  réunis  sous  un  seul  chef  qu'à  cette 
époque,  ou  s'ils  l'avaient  été  plus  anciennement; 
mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  Phul  fut  le 
premier  roi  d'Assyrie  qui  porta  la  guerre  en  Syrie 
et  sur  Israël  (775)  ;  mais  dans  l'un  et  dans  l'autre 
pays  il  se  laissa  séduire  pour  de  l'argent  ^  •  cela  est 
formellement  attesté  quant  à  l'un  des  deux ,  et  quant 
à  l'autre ,  c'est  la  suite  qui  le  prouve.  Peu  après  le 
roi  de  Syrie  Rezin ,  et  le  roi  d'Israël  Fékah ,  s'uni- 
rent contre  Ahas ,  roi  de  Judée ,  et  celui-ci  se  pro- 
cura ,  à  prix  d'argent ,  le^ecours  de  Thiglath ,  roi 
d'Assyrie  (740)-  Tous  les  Israélites  au-delà  du 
Jourdain,  et  toute  la  tribu  de  Nephtali,  éprouvè- 
rent le  sort  de  la  Syrie.  Cet  empire  avait  peu  à 
peu  été  agrandi  par  Rézin,  et  s'étendait  à  travers 
le  désert  jusqu'à  la  mer  Rouge  :  mais  il  fut  détruit 
tout  à  coup.  Ahas  lui-même  se  soumit  dans  Da- 

1  La  construction  des  temples  et  le  commerce  qui  y  était 
lié,  étaient  passés  en  prorerbe;  c^est  pourquoi  Amos,  ch.  I, 
J.  3,  V.  5,  dit  :  VnTH  T\^^  et  MU  \^^  n-JTTaTN.  Mais  Josèphe, 
Antiq,  judaic. ,  lib.  IX  y  cap,  4  »  §-6,  pag,  483.,  dit  :  —  a  quo 
{se,  populo  Damasceno)  et  ipse  uidadus  et  Azaëlus y  qui  post 
€um  regnavity  pro  dits  adhuc  coluntur  propter  benejicentiam 
eorum  et  exstructiones  templorum ,  quiùus  Damascenorum  urbem 
ornarunt. 

2  Deuxième  livre  des  Rois,  chap.  XV,  v,  iS-ao. 
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mascus  au  grand  roi;  il  reçut  ses  dieux  dans  le 
temple  de  Jéhova ,  et  cependant  il  ne  fut  pas  sans 
crainte  ({uand  beaucoup  d'Israélites  et  les  Syriens, 
forces  d'émigrer ,  furent  établis  dans  le  voisinage 
de  la  mer  Caspienne.  Alors  la  Palestine  devint  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  puissances  du  Tigre 
ou  de  FEuphrate ,  et  celles  du  NiL  La  possession 
de  ce  pays  assurait  la  retraite  d'une  armée  ;  c'était 
le  passage  nécessaire  de  toutes  les  marches  mili- 
taires. Toutefois  l'imprudence  d'Osée  hâta  la  des- 
truction des  dix  tribus.  Salman  ou  Salmanassar, 
roi  d'Assyrie  (758),  passa  l'Euphrate,  sans  doute 
parce  que  les  Israélites  refusaient  le  tribut.  Osée  se 
soumit  de  nouveau ,  mais  à  peine  l'eut-il  fait ,  qu'il 
chercha  du  secours  en  Egypte.  Celui  qui  régnait 
alors  (765-715)  était,  selon  Hérodote,  Sabako, 
Éthiopien  d'un  caractère  ferme  et  prononcé.  C'est 
celui  que  les  livres  juifs  appellent  So  ou  Sève,  Ce- 
pendant il  parait  qu'il  ne  voulut  pas  s'engager  dans 
une  guerre  contre  l'Assyrie;  car  il  aurait  eu  tout 
le  temps  de  secourir  le  roi  israélite  qui,  dans  Sa- 
marie ,  sa  capitale ,  tint  trois  ans  entiers  contre 
toutes  les  forces  assyriennes.  Après  la  prise  cje  Sa* 
mjaurie ,  les  dix  tribus  furent ,  comme  les  Syriens , 
transférés  dans  d'autres  contrées  (720),  et  le  même 
sort  menaça  les  Jui6  et  leur  pieux  roi  Hiskias ,  sous 
Sanherib ,  successeur  de  Salman.  On  ne  peut  dire 
avec  précision  où  furent  t^ransportés  les^  Israélites , 
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mais  on  sait  que  les  nouveaux  colons  furent  tirés 
du  pays  de  Babylone,  des  environs  de  Sidon  et 
d'autres  contrées  où  il  y  avait  surcroît  de  popu- 
lation. Si ,  d'un  côté ,  Salmanassar  traita  les  Sido- 
niens  avec  douceur,  s'ils  saisirent  cette  occasion 
pour  redevenir  indépendans  de  Tyr,  de  l'autre,  Tyr 
n'en  fut  que  plus  opprimée.  Selon  Ménandre ,  ses 
guerriers  étaient  alors  occupés  à  une  guerre  contre 
Chypre  (Rittin),  qui  avait  fait  défection.  Sidon , 
Aké  et  la  vieille  Tyr  se  soumirent  au  roi  d'Assyrie; 
mais  le  noyau  de  la  nation  se  retira  dans  l'île  qui, 
depuis,  devint  le  siège  de  son  gouvernement.  On 
vit  alors,  comme  les  Grecs  le  montrèrent  plus 
tard,  que  l'amour  de  la  patrie,  joint  à  la  patience 
et  à  l'habileté ,  peut  résister  au  nombre ,  quel  qu'il 
soit,  à  moins  d'être  entièrement  abandonné  par  la 
fortune.  Ayant  réuni  soixante  vaisseaux  et  huit  cerits 
chaloupes  ,  les  Assyriens  voulurent  passer  dans 
l'île  :  il  ne  fallut  aux  Ty  riens  que  douze  bàtimens 
pour  les  repousser ,  et  cinq  ans  entiers ,  malgré  le 
manque  d'eau  douce,  ils  surent  résister  avec  succès. 
Nous  ne  rechercherons  point  si ,  dès  Salmanassar , 
le  pays  de  Babylone  était  province  d'Assyrie,  ou 
s'il  né  Jfht  conquis  que  par  Sanherib ,  son  succes- 
seur^ nous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus  de 
Savoir  si  <îe  fut  Sanherib  qui  établit  à  Babylone  les 
OiMdëeqs ,- dont  il  est  ici  question  pour  la  première 
fowj  icî^r  ilourf  manquons  des  moyens  qui  pourraient 
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conduire  à  un  résultat.  II  est  certain  que  Sanherib 
avait  résolu  une  expédition  contre  l'Egypte,  chose 
qui  lui  paraissait  d'autant  plus  facile,  que  toute  la 
côte  de  Phénicie  lui  obéissait,  et  que  depuis  la  con- 
quête des  villes  maritimes  des  Philistins  ^ ,' son  ar- 
mée une  fois  en  Egypte,  pouvait  être  approvision- 
née par  mer.  U  marchait  déjà  contre  les  villes  des 
Philistins ,  et  campait  devant  Lachis,  dernière  place 
des  Jui&  vers  ce  pays ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se 
retirer  promptement  devant  une  armée  éthiopienne, 
renforcée  par  une  armée  égyptienne.  Il  devient  ici 
fort  difficile  de  faire  accorder  entre  elles  les  indi- 
cations orientales  et  celles  d'Hérodote.  Selon  celui- 
d,  le. misérable  prêtre  Séthos^   régnait  alors  en 

1  Les  Philistins  Tenaient  d^étre  affaiblis  par  Hiskias  qui  les 
avait  battus  prés  de  Gaza.  Yoy.  le  3.*  livre  des  Rois,  XYIII, 
T.  8.  Il  y  est  dit  :  Depuis  la  tour  des  gardes  et  des  limites  juives 
(OnSrn  Vr^tttt)  jusqu'aux  villes  fortes  de  la  côte  {yiXù  l"»!? 

a  Voici  la  chronologie  d'Hérodote  :  Sabako ,  TÉthiopien  \ 
deuxième  règne  de  Tayeugle  Anysis ,  puis  Séthos  le  prêtre.  Il 
faudrait  donc  que  celui-ci  eût  régné  de  7  |5  à  671  ,  ce  qui  est 
déjà  fort  invraisemblable.  Nous  avons  quelque  peine  à  citer 
la  misérable  compilation  de  Diodore,  selon  laquelle  une  anar- 
chie vient  après  Sabako  \  puis,  de  suite,  la  dodécarchie.  Voyez 
Kanetho ,  tertio  regum  tomo,  Eusèbe ,  Chronic, ,  versio  uirme^ 
niacay  t.  l,  p.  218.  Djrnastia  vicesima  quinta  regum  JEthiO" 
pum  trium.  Sabacon  ,  Sebichos  ejus  filius  ,  Taracus.  • —  Ceci 
est  parfaitement  d'accord  avec  les  livres  juifs.  Voyez  Paulus , 
dans  M  davis  sur  Isaïe  XVIII  et  XIX. 
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Egypte  ;  selon  Manéthon  et  les  Orientaux,  Thirhak, 
que  reconnaît  aussi  Strabon  et  qui  régnait  sur  l'E- 
gypte, sur  l'Ethiopie  (Kuschim)  et  sur  les  peuples 
du  désert ,  vint  alors  à  la  tête  d'une  grande  armée 
dont  l'arrivée  jeta  la  terreur  parmi  les  Assyriens. 
Nous  avons  lieu  de  présumer  que  la  peste  était 
parmi  eux,   puisque  Hérodote   avance   que   cette 
armée  d'As&yriens  fut  détruite  par  miracle  sur  la 
frontière  dTÉgypte,  et  que  de  leur  côté  les  Juife 
disent  que  Sanherib ,  dans  sa  retraite ,  voulant  pren- 
dre Jérusalem ,  perdit  son  armée  par  une  merveille. 
Il  faut  maintenant  porter  nos  regards  sur  Babylone  : 
nous  tâcherons ,  autant  que  le  permettent  la  diffé- 
rence des  noms  et  l'incohérence  des  récits,  de  faire 
comcider  ce  que  les  Grecs  en  ont  écrit  dans  la 
suite ,  avec  les  traditions  babyloniennes  conservées 
dans  Bérose.  Il  parait  que  peu  avant  la  soumission 
de  la  Syrie ,  Babylone  avait  aussi  été  conquise  par 
les  Assyriens  ;  car  nous  voyons  tout  à  coup  dans 
Bérose  le  frère  de  Sanherib  gouverner  Babylone.  ^ 

1  GVst  ce  que  notus  apprend  Alexandre  le  Polyhistor,  dia- 
prés Bérose,  Chron.,  tom,  I ,  p.  4^  >  ««'«'•  Venet.  {vers.  Armen.)y 
et  c^est  probablement  ce  que  disait  Josèphe  à  Pendioit  où 
son  texte  présente  une  lacune.  Josèphe,  Antiq,  judaic,  LXt 
cap.  1  ,  §.  4  >  P^'  5i3.  Bu-.&jo'O'oç  —  •—  —  Xtyuf  otn-etç  — 
Dans  son  volume  sur  Nahum  et  Abakuk ,  Kalinsky  ne  veut  pas 
démontrer  autre  chose  ;  mab  son  but  principal  est  d^établir 
qu'Assarhadden  est  le  Sardanapale  de  Diodore  et  de  Justin,  ce 
qui  ne  peut  tenir.  La  période  de  cinq  cent  vingt  ans,  donnée 
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Ce  prince  fut  assassiné  y  et  pendant  les  troubles  qui 
sm^irent  on  vit  aussi  régner  Merodach  Baladan  > , 
qni  se  mit  en  relation  de  traités  avec  Hiskia ,  jus- 
qna  ce  qu'enfin,  après  trois  ans,  Sanherib  vint, 
battit  les  Babyloniens ,  et  emmena  leur  roi  et  une 
partie  de  ses  vassaux  en  Assyrie,  et  sans  doute  qu'il 
se  servit  de  ces  Babyloniens  comme  d'ouvriers  pour 
la  fondation  d'une  ville  qu'il  bâtissait  et  agran- 
dissait pour  braver  les  Tyriens  ^.  Sanherib  fut  tué 

par  Hérodote  aux  Asfijriens ,  s''accorde  fort  bieu  avec  ce  que 
nous  dirons  plus  bas  dans  le  texte.  Nous  ne  faisons  que  saivre 
ici  la  marche  tracée  par  M.  Niebuhr,  dans  sa  Dissertation  sur 
la  Chronique  d^usèbe  :  om  peut  objecter  que  Ptolémée  com- 
mence son  Canon  par  Nabonnassar,  roi  de  Babylone^  mais  il 
peut  y  ayoir  eu  des  rois  subalternes ,  comme  Tétaient  à  Tcgard 
des  Assjriens  ceux  d^Israël  et  de  Juda ,  et  Pexemple  formel 
du  frère  de  Sanherib  montre  que  les  Assyriens  ont  pu  y  mettre 
des  Tice-rois.  Il  y  a  d^ailleurs  beaucoup  de  lacunes  dans  ces 
listes  de  vois. 

1  Voici  le  fait  plus  exactement  :  le  frère  de  Sanherib  mort, 
un  antre  lui  succéda ,  regardant  encore  le  roi  d^Assyrie  comme 
son  mattre.  Trente' jours  après,  celui-ci  fut  assassiné  ,  et  il  s^é- 
lera  nn  roi  de  Bftbylone ,  Merodach  Baladan ,  dont  les  am- 
bassadeurs furent  si  bien  reçus  par  Hiskia,  qui,  a  ce  sujet, 
fat  fortement  réprimandé  par  Isaïe.  Six  mois  après ,  un  autre 
ttsaipatteur,  que  Bérose  nomme  Élibus,  et  qui  régna  deux  ans, 
taa  Mtiiodach.  AJors  rint  Sanherib. 

a  Dans  ces  commencemens  il  ne  faut  pas  songer  à  FEspa- 
gne.  L^argent,  le  kermès  Tenaient  à  Tarsus  de  la  Cilicie,  et 
en  Glicie  de  rArménie.  Voyez ,  sur  Tarsus ,  Eusèbe ,  Chronic, 
"^^rs.Armen. ,  pa^,  i^^»  El  Tanum  urbtm  ipte  ad  êimilitudinei» 
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dans  le  temple  de  son  dieu  Nissroch ,  par  le  second 
de  ses  fils,  et  Assarhaddon,  qui  jusque  là  avait 
gouverné  Babylone ,  vengea  sa  mort  et  régna  huit 
atis  sur  Babylone  et  sur  l'Assyrie.  Après  lui ,  Sam- 
muges  régna  vingt-un  ans ,  et  son  successeur  fut 
ce  Sardanapale  si  connu  de  tous  les  peuples  par 
ses  excès  ^  Jusqu'ici  tout  est  certain ,  mais  ce  qui 
suit  n'est  que  vraisemblable.  Les  paroles  assez  çbs- 
cUres  d'Abydenus  ne  nous  permettent  pas  de  sa- 
voir si  ce  fut  contre  Sardanapale  ou  contre  Baby- 

Bahylonit  condidit ,  (juam  appellauit  Tarsin.  Oest  ce  qu'ex- 
plique encore  mieux  le  passage  d^Abydenus,  loo,  ciu,  pag.  53. 
u4d  Jiguram  et  similitudinem  Babylonis  œdificawitf  ut  Tarsum 
Cjrdnus  flumen  interflueret ,  Euphratis  nimirum  more  Babylo- 
nçm  interfluentis,  M.  Niebuhr  a  cité  le  passage  de  Strabon 
qui  y  est  relatif.  Remarquons  seulement  que ,  dans  Strabon , 
liy.  Xn,  pag.  53  o,  Aristobule  fait  bâtir  la  ville  de-Tarsus 
par  Sardanapale. 

1  Voyez  M.  Niebuhr,  pag.  i8  et  19.  Voici  les  paroles  do 
Polyhistor  Alexandre,  Eusèbe,  Chron»,  pag.  44*  ""  —  regmi' 
vit  Sinnecherim  annis  XP^III,  post  eum.  ejusdem  fiUus  annis 
T^IIL  Postea  vero  Sammuges  annis  XXI,  et  f rater  ejus  annis 
XXI,  Ici  on  ne  prononce  pas  les  noms  de  Assarbadon  et  de 
Sardanapale  \  mais  on  les  a  suppléés  plus  bas  au  moyen  da 
Polybistor.  Voici  comment  :  Et  post  hœc  omnia  denuo  res 
quasdam  et  fada  Senecheribi  Polyhistor  refert  deque  ejusJUio 
codent  modo,  quo  Hehrœorum  libri  meminit  ^  ^ingiUatitn  -  qu6 
cuncta  recenset» .  Atque  Pjrthagoram  sapientem  etiam  eoden 
tempore  sub  iis  fuisse  ajunt  (nous  ne  concevons  pas  Fimpor- 
tance  qu^  met  M.  "^iehuhr).  ^Post  .Sammugem  autem  Sarda^ 
napalus  Chaldœus- regnavit  annis  XXL 


(269) 

lone  qu'on  entreprit  une  attaque  qui  engagea  le 
roi  d'Assyrie  à  faire  choix  d'tm  gouverneur  tel  que 
Nabopollasar  ou  Nabucodonosor  qui  secoua  le  joug 
de  l'Assyrie.  Selon  Hérodote,  peu  avant  ce  temps 
on  avait  renoncé ,  dans  les  montagnes  des  M èdes , 

* 

à  vivre  par  petites  tribus;  un  seul  roi  fut  choisi 
pour  chef,  et  on  lui  assigna  une  capitale.  Le  troi- 
sième de  ces  rois  donna  sa  fille  Amuhia  au  fils  de 
Nabopollassar ,  et  tous  deux  marchèrent  contre  Ni- 
nive.  Une  crue  des  eaux  du  Tigre  ayant  fidt  écrouler 
une  partie  des  murs  de  sa  capitale ,  Sardanapale , 
selon  l'usage  d'Orient,  se  brûla  avec  ses  femmes  et 
ses  trésors  * ,  plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  qui  cependant  ne  traita  pas  trop  mal  la 
ville  (et  même  il  subsista  encore  un  petit  état  d'As- 
syrie). Les  Mèdes,  d'ailleurs,  se  répandirent  dans 
le  Nord,  où  ils  eurent  affaire  aux  Scythes,  et  Baby- 
lone  trouva  dans  l'Egypte  une  redoutable  ennemie. 
Après  la  réunion  du  pays  d'Élam^,  qui  faisait  partie 
de  la  Perse  orientale ,  les  Mèdes  en  revinrent  plei- 
nement aux  mœurs  de  l'ancienne  Perse;  c'est  pour- 
quoi on  attribue  tout  aussi  bien  la  législation  de 

1  Voyez,  sur  ceUe  suite  d^éyénemens ,  Volney,  Chronologie 
d^H^rodûte.  M.  Niebuhr  Tavait  indiquée ,  et  Eusèbe ,  Chron. , 
ver».  j4rmen,j  pag.  54?  Texprime  formellement,  si  ce  n^est 
qu^aa  lieu  de  Sardanapale  il  y  a  Sarak,  et  que  le  roi  des 
Mèdes  s^appelle  Astyagés. 

a  Berthold,  sur  Daniel ,  pag.  ^*]6,  pour  prouTer  qu^Élam 


(  ^7o) 
Zoroaslre  au  temps  de  Cjraxarès  qu'a  celui  de  Da- 
rius. Les  Scvihes  et  les  nomades  du  Don  et  du 
Volga  avaient  inondé  les  terres  d'Assyrie  ;  les  Mèdes 
eurent  beaucoup  à  en  souffrir.  Pendant  ce  temps 
il  se  forma  dans  Babylone  ime  puissance  formidable 
de  mercenaires  (623-608)  ;  il  en  arriva  autant  en 
Egypte.  Cette  contrée ,  après  de  longs  troubles  dont 
nous  ne  savons  pas  les  détails ,  après  une  anarchie 
dont  Hérodote  nous  dit  peu  de  chose ,  vit  ébranler 
jusque  dans  ses  fondemens  son  antique  organisa- 
tion. Toute  relation  avec  les  contrées  au-delà  des 
cataractes  était  rompue ,  une  grande  partie  de 
la  caste  sacerdotale  était  allée  s'établir  à  Méroë  : 
Psammeticus  s'était  &it  une  armée  permanente  de 
ces  mercenaires,  qui  composaient  aussi  les  forces  de 
Tyr,  et  il  s'était  emparé  de  la  souveraineté.  Aidé 
de  ces  étrangers ,  profitant  de  l'excellence  de  leurs 
armes  et  de  leur  valeur,  le  nouveau  roi  ne  se  borna 
point  à  établir  son  pouvoir  en  Egypte  ;  après  une 
guerre  fort  opiniâtre,  il  conquit  les  villes  mari- 
times des  Philistins.  Son  successeur  Necho  voulut 
avoir  une  marine ,  à  l'exemple  des  anciens  rois 

(dV^)  a  appartenu  aux  Assyriens,  cite  Esra.IV,  t.  9,  10.  Pour 
prouver  qu'elle  fut  réunie  k  la  Mëdie,  il  cite  Isaïe ,  XXI ,  t  a. 
Pour  montrer  que  roi  de  Mëdie  et  roi  d'Élam  est  la*  même 
chose,  il  renroie  à  Jérémie ,  XXV,  y.  3  et  a 5,  et  XLIX ,  t. 
34^39.  Enfin,  il  fait  voir  que  ce  fut  un  royaume  séparé,  par 
Moïse,  Ht.  I,  XIV,  y.  1. 


(271   ) 

d'Egypte  'y  il  voulut  éterniser  son  nom  par  des  ex- 
péditions militaires  ;  il  marcha  donc  contre  Nabo* 
poUasar,  ce  puissant  roi  de  Babylone,  et  demeura 
pendant  quelque  temps  maître  du  pays  entre  le  Nil 
et  l'Euphrate.  Cette  guerre  fut  fatale  aux  Juifs.  Josué 
ne  se  fia  point  aux  promesses  que  faisait  Nécho ,  de 
respecter  sa  neutralité  :  il  chercha  à  arrêter  sa  marche 
vers  l'Euphrate ,  mais  il  (ut  battu  près  de  Megiddo , 
au  pied  du  mont  Carmel  (61 1),  et  mourut  de  ses 
blessures.  Les  juifs  furent  assujettis  à  un  tribut  fort 
dur;  on  leur  imposa  un  roi,  et  ils  restèrent  sujets 
de  l'Egypte  jusqu'à  ce  que  Nabucodonosor,  fils  de 
Nabopollasar,  remportât  une  victoire  signalée  sur 
le  roi  d'Egypte ,  au  bord  de  TEuphrate ,  en  604.  Il 
vint  alors  jusqu'en  Syrie  et  en  Palestine,  où  il  reçut 
l'hommage  du  roi  des  Juifs.  Selon  Bérose  *,  Nabu- 
codonosor  aurait  été  forcé,  par  la  mort  de  son 
père,  à  retourner  à  Babylone,  et  pendant  ce  temps 
Jojakim,  roi  des  Juifs,  mourut.  Son  successeur 
oublia  les  obligations  que  son  père  avait  aux  Ba- 
byloniens ,  et  s'en  sépara  ;  mais  Nabucodonosor , 
après  avoir  envoyé  ses  troupes,  vint  en  personne 
et  prit  Jérusalem  (Sgg).  Les  principaux  de  la  ville 
qui  avaient  eu  part  à  la  guerre ,  les  guerriers ,  les 
artistes ,  les  architectes ,  furent  emmenés  à  Baby- 
lone. Dans  tout  cela  le  roi  de  Babylone  est  présenté 
—    ■  . 

1  Josèphe,  contra  ^pionem^  lih.  I ,  §.  19,  pag,  ^So, 
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comme  un  homme  grand  et  magnanime  :  il  fait 
grâce  à  mi  peuple  innocent ,  et  lui  laisse  pour  sou- 
verain Zedekia,  Fonde  de  son  roi.  Depuis  lors  le 
roi  de-Babylone,  ou  du  moins  son  armée,  conti- 
nua d'occuper  la  Syrie.  Ce  sont  ces  expéditions 
multipliées  dont  parle  Bérose ,  quand  il  fait  men- 
tion d'un  siège  de  Tyr,  qui  aurait  duré  treize  ans, 
sous  le  commandement  de  Nabucodonosor'.  Les 
Tyriens  eurent  alors  recom's  au  même  moyen  qu'au 
temps  de  Salmanas^ar,  ils  se  réfugièrent  dans  leur 
île  ;  ceux  qui  restèrent  se  soumirent  au  roi  de  Ba- 
bylone  comme  autrefois  au  roi  d'Assyrie  :  tous  les 
Tyriens  dont  on  put  se  rendre  maître ,  et  probable- 
ment tous  les  habitans  de  la  ville  située  sur  le 
continent,  furent  conduits  à  Babylone.  Nous  sa- 
vons cela  par  un  passage  de  l'historien  de  Tyr,  qui 
nous  a  conservé  la  série  des  souverains  de  l'île  de- 
puis Nabucodonosor  à  Cyrus.  Le  même  passage 
nous  montre  quel  était  le  rang  et  l'influence  des 
pontifes.  L'on  y  voit  aussi  qu'il  fallait  faire  venir 
de  Babylone  les  hommes  de  familles  distinguées, 
auxquels  ces  pontifes  voulaient  confier  la  direction 
des  affaires  2.  Cependant ,  après  qu'on  eut  emmené 

1  Voy.  Isaïe,  ch.  XXIII.  Nous  entendons  le  mot  fTroXtoùnnfft 
absolament  comme  il  est  dans  Hérodote,  liv.  II,  chap.  157, 
au  sujet  de  Tentreprise  de  Psammitich  contre  As  y  d  :  il  y 
est  dit  aussi  que  la  yille  fut  assiégée  -vingt -neuf  ans. 

a  Nous  ayons  donné  plus  haut,  p.  a6o,  dans  la  note  a ,  le» 
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toutes  les  personnes  de  distinction ,  les  Juifs  furent 
bien  plus  difficiles  à  maintenir  qu'auparavant.  Dès 
que  l'armée  chaldéenne  se  retira,  il  y  eut  de  nou- 
veaux troubles.  Il  fallut  quatre  fois  enlever  de  nou- 
velles troupes  de  peuple ,  et  à  la  cinquième  expé- 
dition du  roi  de  Babylone  ,  toute  la  nation  fut 
expulsée  du  pays.  Dans  ces  temps  (697  -  685) 
l'Egypte,  d'après  le  rapport  des  prophètes  juifs, 
souffrit  des  maux  indicibles.  Selon  les  auteurs  cités 
par  Strabon,  Nabucodonosor  pénétra  jusqu'à  la 
côte  occidentale  d'Afrique;  mais  toutes  ces  asser- 
tions laissent  encore  un  vaste  champ  aux  conjec- 
tures. ^ 

rois  de  Tyr,  dont  Phistoire  est  liée  à  celle  des  Juifs  :  ajoutons 
ceux  qui  sniyirent  Nabucodonosor  jusqu^k  Cyrus.  Josèphe,  con- 
tra u4pionem  f  lib.  /,  §.  si,  pag»  é^S'à.  Itkobalo  apud  Tjrrios 
régnante  JVabuchodonosorus  Tjrrum  obsedit  per  annos  tredecim  , 
post  hune  regnauit  Baal  annos  decem.  Posi  hune  judices  cons- 
tituti  sunt  et  ipsi  rexere,  Eanibalus  Bassaci  menses  duos,  Chel- 
bes  jébdaci  menses  décent  ,  Abbarus  summus  pontifex  menses 
très,  Mutgonos  et  Gereslratus  Abdelemi  judices  per  annos  sex , 
post  ifuos  annum  unum  cum  potestate  regia  Tjrro  prœfuit  Ba» 
latorus,  Quo  mortuo  misère  Tjrrii  qui  ex  Babylone  Merbalum 
adt^ocarent ,  regnauitque  annos  quatuor.  Eo  mortuo  aduocarunt 
fratrem  ejus  Hiromum ,  qui  regnauit  annos  vîginti,  Hujus  tem- 
pore  {anno  regni  ejus  quatuor decimo)  Cyrus  apud  Persas  pol- 
lens erat.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en  veulent  savoir  dayan> 
tage,  au  Rationarium  temporis  de  Petayius,  tom.  II,  ch.  68 
et  69  de  l'édition  de  Vérone,  173 5,  vol.  II,  pag.  80 -83. 

1  Voyez  Jérémie  et  Ézéchiel.  No-Ammon,  Thèbes ,  y  est 
te  symbole  de  l'Egypte. 

I.  18 


(274) 
§.   2. 

Etat  politique^  rapports  intérieurs. 

Nous  croyons  retrouver  dans  cette  période  la 
transition  des  idées  théocradques  et  hiérarchiques 
à  un  état  de  choses  qui ,  dans  l'Orient ,  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  :  dans  le  principe ,  on  ne 
rencontre  dans  les  livres  juifs  que  des  Nomades, 
qu'une  vie  pastorale ,  qu'une  constitution  patriar- 
cale ,  enfin  qu'une  religion  simple  et  faite  pour  les 
sens.  En  Egypte ,  tout  change  :  on  prend  des  no- 
tions d'agriculture,  de  politique  et  de  vie  civile; 
mais  on  y  perd  sous  l'oppression  les  plus  nobles 
sentimens.  Moïse  entreprit  de  les  rendre  au  peuple 
dégénéré ,  en  lui  donnant  une  patrie  et  un  culte. 
Il  s'était  convaincu,  en  Egypte,  que  l'on  pouvait 
asseoir  sur  le  culte  un  édifice  politique  indestruc- 
tible; il  avait  vu  combien  un  peuple  agricole  est 
facile  à  gouverner  ;  combien ,  au  contraire ,  on  a 
de  peine  à  mener  un  peuple  nomade  ;  c'est  pour- 
quoi le  culte  de  Jéhovah  et  l'agriculture  sont  les 
deux  points  principaux  de  toute  sa  législation.  Jo- 
sèphe  en  a  déjà  fait  ressortir  les  vues  les  plus  pro- 
fondes; il  a  montré  tous  les  avantages  politiques 
qui  en  jaillissaient  pour  les  Hébreux.  Peut-être  que 
de  nos  jours,  dans  son  Droit  mosaïque j  Michaelis 
a  donné  trop  d'extension  à  la  pensée  de  Josèphe; 
c'est  ce  que  nous  laissons  à  examiner  aux  orien- 
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talistes.  Ce  fut  un  grand  et  noble  désintéressement 
de  la  part  de  Moïse,  de  n'avoir  anéanti  la  liberté 
ni  à  son  profit,  ni  pour  son  frère,  qu'il  investit 
de  la  souveraine  dignité  ecclésiastique,  et  cepen- 
dant l'oppression  eût  été  facile  envers  un  peuple 
que  si  long-temps  il  avait  fallu  tenir  dans  l'état  er- 
rant des  nomades,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
dont  l'issue  n'aurait  pas  été  douteuse ,  quant  à 
toute  autre  nation  placée  sous  l'influence  de  pa- 
reilles circonstances.  Les  Israélites  ingrats  aban- 
donnèrent les  descendans  de  leur  grand  prophète 
à  tel  point,  que  du  temps  des  juges  on  les  voit 
dans  le  besoin.  David,  le  premier,  pense  devoir 
à  la  mémoire  du  législateur,  d'en  relever  un  par 
un  emploi.  Selon  Moïse,  un  Dieu  corporel,  mais 
invisible ,  et  présent  dans  le  tabernacle ,  était  le 
chef  suprême ,  et  les  anciens  des  tribus  devaient 
gouverner  en  son  nom  avec  l'assistance  des  prêtres 
conservateurs  de  la  constitution.  Moïse  organisa 
ces  prêtres  en  caste,  composée  de  sacrificateurs  et 
de  frères  servans.  Les  derniers  avient  à  s'occuper 
de  l'étude  des  lois,  et  répandus  sur  la  contrée  ils 
ne  devaient  être  ni  propriétaires  ni  agriculteurs, 
pour  que  leur  bien-être  dépendît  de  l'aisance  et  de 
la  civilisation  du  pays  en  général.  On  leur  confiait 
les  pratiques  les  moins  élevées  du  culte ,  les  places 
inférieures  des  tribunaux  et  la  police  sanitaire.  Au 
temps  de  la  prise  de  possession  de  la  Palestine, 
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le  nombre  de  ces  prêtres  du  second  ordre  était,  y 
compris  les  enfans ,  de  vingt-deux  mille  :  quarante- 
huit  villes  devaient  les  nourrir;  mais  cette  institu- 
tion ne  fut  jamais  entièrement  en  vigueur  ^  A  la 
vérité,  la  seule  science  permise  ou  favorisée  par 
Moïse,  était  l'étude  de  sa  constitution  et  la  poésie, 
qui  y  était  si  étroitement  unie.  On  concédait  de 
plus  dmconçlètes  notions  de  médecine,  ou  plu- 
tôt des  maladies  de  la  peau  et  de  leur  guérison. 
On  ne  fit  rien  pour  les  arts ,  de  peur  de  voir  l'ido- 
lâtrie s'établir  au  moyen  des  images  ;  rien  non  plus 
pour  le  commerce  :  les  temples  étaient  alors  les  seuls 
centres  d'industrie.  Les  lévites,  pris  tantôt  parmi 
les  agriculteurs ,  tantôt  parmi  les  prêtres ,  compo- 
saient entre,  eux  une  classe  intermédiaire ,  qui  dé- 
truisait  cette  opposition  si  prononcée  en  Egypte 


1  Dans  le  premier  liyre  de  la  Chronique ,  ch.  XIII ,  t.  4  y 
on  en  fait  des  écrivains  et  des  juges.  On  porte  leur  nombre 
jusqu^à  38,ooo  au  temps  de  Dayid,  dont  2  4}<^<^<^  employés  dans 
le  temple  de  Jéhoyah ,  6000  comme  juges  et  écrivains,  4^00 
comme  gardiens  des  portes,  4^00  comme  musiciens.  Michaelis 
remarque  que  parmi  les  écrivains  il  faut  compter  ceux  qui 
tenaient  les  registres  généalogiques  ,  desquels  dépendaient 
toutes  les  questions  de  propriété  foncière.  Les  juges  étaient 
pris  parmi  les  lévites,  parce  que  ceux-ci  s^appliquaient  à 
Tétude  des  lois  5  mais  les  lévites  n^étaient  pas  seuls  juges, 
chaque  cité  en  avait  de  choisis  parmi  ses  citoyens ,  parmi  ses 
anciens.  Les  lévites  étaient  donc  les  assesseurs  jurisconsultes 
des  tribunaiix. 
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entre  les  professions  profanes  et  sacrées.  Si  les  quatre 
tribus  de  prêtres  comptaient  chacune  5ooo  hom- 
mes ,  et  si  leurs  membres ,  outre  qu'ils  avaient  pour 
leur  soin  principal  les  sacrifices ,  étaient  encore  mé- 
decins, avocats,  juges,  écrivains,  il  n'y  avait  rien  de 
forcé  dans  la  proportion  de  cette  caste  envers  cinq 
ou  même  sept  milHons  de  population  :  surtout  si  on 
compare  ce  nombre  à  l'immense  quantité  de  moines 
et  de  prêtres  chrétiens  qui  existaient  avant  la  réfor- 
mation. La  funeste  division  entre  les  Éphra'imites 
et  la  tribu  de  Juda,  qui,  plus  tard,  fit  deux  états 
distincts  du  royaume  des  juifs,  ne  put  être  pré- 
venu par  Moïse;  il  ne  put  même  y  remédier,  bien 
qu'il  séparât  d'Ëphraim  la  tribu  de  Manassé,  et 
qu'il  dispersât  les  lévites.  Ce  peuple  indolent  ne 
dût  qu'à  la  caste  sacerdotale  l'exécution  de  la  loi 
de  Moise,  et  la  prééminence  que  prit  enfin  l'agri- 
culture sur  la  vie  nomade.  Ils  avaient  vers  ce  but 
un  mobile  de  plus,  en  ce  que  leur  culte  exigeait 
de  l'huile  et  du  vin;  d'ailleurs  ils  trouvèrent  dans 
quelques  contrées  une  civilisation  fort  avancée. 
On  ne  pouvait,  en  Egypte,  se  livrer  à  l'éducation 
des  abeilles;  mais  déjà  Moïse,  par  une  parole  de- 
venue proverbe,  l'avait  fait  espérer  à  son  peuple- 
L'activité  des  Israélites  transforma  en  jardins  des 
roches  arides,  et  bientôt  on  obtint  une  huile 
qui  donne  encore  de  la  renommée  au  pays.  On 
sait  que  les  anciens  ne  connurent  le  beurre  que 
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fort  tard  ^ ,  et  qu'ils  le  dédaignaient  pour  les  usages 
domestiques.    Quant  aux  Égyptiens,  ils  n'ont  ja- 
mais su  apprêter  l'huile,  pas  même  du  temps  de 
Strabon  2.  La  loi  de  Moïse  se  répandit  plus  géné- 
ralement à  l'époque   où  la  dignité   de   souverain 
juge  appartenait  au   grand -prêtre;  c'est  alors,  et 
surtout  sous  Samuel,  que  la  contrée  fut  défrichée, 
que   la  littérature  devint  florissante,   que  l'esprit 
guerrier  se  répandit  dans  la  nation.  Il  ne  lui  man- 
quait plus,  pour  lui  donner  a  l'extérieur  de  Tim- 
portance,  qu'un  chef  entreprenant  et  habile,  et  selon 
les  mœurs  de  l'Orient,  ce  chef  ne  pouvait  être  qu'un 
roi.  Ce  fut  donc  en  vain  que  Samuel  et  les  prêtres 
cherchèrent  à  empêcher  ce  qui  était  dans  la  nature 
des  choses  et  dans  la  substance  même  de  la  nation. 
Mais  Saûl  ne  sut  pas  se  servir  du  principe  théo- 
cratique  ,  il   manqua  d'adresse;  c'était  une  tache 
trop  difficile  que  de  faire  valoir  l'autorité  royale  en 
opposition  avec  un  homme  tel  que  Samuel  Saûl 
était  brave,  mais  trop  simple  :  les  absurdes  persé- 
cutions qu'il  exerça  contre  un  jeune  homme  que 
ses  talens,  sa  valeur,  et  une  espèce  de  jugement 

1  Beckmann,  dans  le  3i*  rolume  de  son  Histoire  des  décou- 
vertes,  pag  270,  a  réuni  tout  ce  qui  est  relatif  k  ceci.  Quant 
à  Pexcellence  de  Thuile  de  Palestine  ,  nous  renvoyons  aux 
voyageurs ,  et  ceux  qui  n'ont  pas  leurs  ouvrages  entre  les  mains, 
pourront  se  contenter  de  lire  Thévenot. 

a  Strabon,  liv.  XVII,  pag.  ii47>  «dit.  Falcon. 
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de  Dieu  avaient  environné  de  la  faveur  du  peuple, 
perdirent  ce  prince  dans  Topinion  publique,  qui 
avait  été  son  appui  bien  plus  que  les  trois  mille 
honmies  de  sa  garde.  David  réunissait  en  lui-même 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  grand  monarque 
de  l'Orient;  il  fit  de  la  constitution  de  Moïse  ce 
qu'elle  n'aurait  pu  être  d'abord.  Héros  et  prophète 
comme  le  fut  depuis  Mahomet ,  il  avait  plus  de 
modération ,  plus  de  modestie.  David  triompha  des 
nombreux  ennemis  de  sa  nation ,  et  en  même  temps 
il  fit  voir,  par  son  éloignement  pour  la  cavalerie 
et  pour  les  chars ,  que  la  Palestine  serait  désormais 
le  seul  siège  de  sa  puissance.  Il  n'alla  point  cher- 
cher d'aventures  à  la  tête  de  ses  armées;  seulement 
U  couvrait  les  fi^ontières,  en  les  entourant  de  vain*- 
cus  :  il  réunissait  la  nation  eti  un  tout,  fortement 
lié  à  son  roi.  Il  donna  aux  juifs  une  cidatelle ,  une 
capitale;  U  commença  leur  poésie  et  devint  le  mo- 
dèle des  chantres  fiiturs.  Ce  fut  un  grand  acte  de 
prévoyance  que  de  réunir  dans  sa  capitale  les  pré*- 
très  sous  ses  yeux  ;  mais  Nathan ,  qui  en  compre- 
nait les  conséquences ,  ne  voulait  point  de  temple* 
David  apporta  la  même  prudence  dans  le  soin  qu'il 
prit  des  finances,  dans  la  simplicité  de  sa  vie  et 
de  ses  mœurs ,  bien  différentes  des  habitudes  de 
luxe  et  de  volupté  qu'on  remarqua  depuis  dans 
Salomon.  Une  armée  immense  et  permanente,  re- 
crutée au  sein  de  la  paix,  était  sans  doute  un 
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moyen  de  despotisme  et  de  concpéte  ;  cependant 
avec  quelle  soimfiission  le  roi  s'hmnilia  quand  l'as- 
tucieux Nathan  lui  annonça  la  peste  comme  une 
punition  de  Dieu.  David  eut  des  dissensions  avec 
Abibal,  roi  de  Tyr;  mais  quand  Hiram  monta  sor 
ce  trône ,  il  comprit  que  son  peuple  avait  besoin 
de  commerce  :  il  en  rétablit  un  d'échange;  puis, 
par  l'occupation  d'Ailah  sur  la  mer  rouge  et  de 
Thapsacus*  sur  FEuphrate,  il  rendit  possibles  les 
vastes  spéculations  de  Salomon.  Le  gouvernement 
qu'il  donna  à  la  nation,  n'avait  rien  de  despotique  : 

1  Thapsaciis  est  très -important,  en  ce  que  c'^est  aussi  le 
lieu  où  les  Grecs  apprirent  à  connaître  les  idées  juives  et 
syriaques:  Ce  dut  être  une  conqurte  de  Tépoque  où  Dayid 
faisait  la  guerre  au  roi  de  Nésibis  pour  la  possession  de  l^n- 
phrate  (a  Sam.  VIII).  Il  se  pourrait  que  ce  fût  le  Tibschat 
(liv.  I  de  la  Chronique,  chap.  i8,  y.  8).  Mais  quand  il  n^en 
serait  pas  ainsi  ,  il  n^cn  est  pas  moins  vrai  qu^au  livre  I  des 
Rois ,  chap.  9 ,  v.  4  ?  on  le  désigne  comme  la  frontière  sep- 
tentrionale des  domaines  de  Salomon,  qui,  cependant,  ne 
Fayait  point  conquis.  Un  passage  de  Strabon  ya  nous  montrer 
que  ce  pays  était  important  pour  le  commerce  ,  et  que  pour 
plusieurs  nations  c^était  un  point  de  réunion.  Quant  aux  Juifs, 
il  fallait  bien  qu''ils  y  missent  de  Pimportance  pour  qu''ils  firent 
tant  d'efforts  pour  le  conserver.  Thapsaque  est  punie  par  Më- 
nachem,  en  778,  parce  qu^elle  ne  le  voulait  point  reconnaître 
pour  roi,  après  qu'il  eut  tué  Tusurpateur  Schallum  (a.*  livre 
des  Rois,  ch.  i5,  v.  j6).  Quant  à  Strabon,  nous  ne  pouvons 
citer  les  six  ou  sept  passages  qui  sont  relatifs  à  cette  ville, 
regardée  comme  le  point  principal  entre  FÉgypte ,  la  Syrie , 
Babylone ,  FAsie  mineure  et  FArménie. 


C  281  ) 

Il  conserva  les  chefs  ou  princes  des  familles ,  les 
anciens  des  districts,  et  choisit  les  juges  et  les 
autorités  parmi  les  citoyens  les  plus  considérés 
des  villes.  Jamais  il  ne  confia  son  armée  qu'à  ceux 
qu'il  avait  eu  Toccasion  d'éprouver.  Les  domaines 
étaient  administrés  pour  son  compte;  les  champs, 
les  vignes,  les  vergers,  les  oliviers  et  les  troupeaux, 
avaient  des  administrateurs  particuliers.  Il  faut  que 
les  troupeaux  aient  été  fort  considérables ,  car  il  y 
avait  une  régie  particulière  pour  chaque  espèce; 
savoir  :  pour  les  bœufs,  pour  les  chameaux,  pour 
les  ânes,  pour  les  moutons.  Salomon  recueillit  tout  •* 
ce  que  David  avait  semé  ;  il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  despote  asiatique.  Tyr  était  dès-lors  ce  qu'elle 
fut  toujours ,  et  le  commerce  reçut  de  Salomon  de 
grands  développemens  dans  l'Asie  occidentale.  De- 
puis ce  règne ,  les  richesses  acquirent  beaucoup 
d'influence  sur  les  destinées  des  nations  ;  elles  en 
changèrent  le  caractère.  Il  nous  faudra  donc,  après 
quelques  remarques  sur  le  règne  de  Salomon, 
entretenir  nos  lecteurs  de  la  marche  des  affaires  de 
Tyr. 

Salomon  avait  conservé  des  relations  avec  l'E- 
gypte; c'est  d'elle  qu'il  emprunta  l'organisation  des 
chars  et  des  chevaux ,  qu'il  faisait  distribuer  et 
nourrir  dans  tout  le  pays.  On  prétend  que  Thèbes 
seule  était  chargée  de  l'entretien  de  quarante  mille 
chevaux.  Ces  dispositions  de  la  part  de  Salomon 
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indiquent  assez  que  la  Palestine  lui  paraissait  trop 
petite;  qu'il  regardait  comme  plus  importantes  los 
plaines  de  TEuphrate;  enfin,  qu'il  était  plus  sage 
que  Moïse  et  David ,  qui  avaient  interdit  l'usage  de 
la  cavalerie.  La  raison  de  cette  défense  était  qu'alors 
les  Arabes  eux-mêmes  n'élevaient  point  de  chevaux. 
Les  armées  de  la  Syrie  et  les  peuples  qui ,  dans  le 
livre  des  Rois  ^ ,  sont  nommés  comme  ayant  des 
chars ,  faisaient  venir  leurs  chevaux  d'Egypte  et 
d'Ethiopie.  Du  reste,  la  splendeur  du  règne  de  Sa- 
lomon  ne  profita  qu'à  la  tribu  de  Juda,  au  sein 
•  de  laquelle  il  tenait  sa  cour,  et  qui  fournit  des 
sujets  à  toutes  les  places  créées  par  David ,  ou 
ajoutées  à  celles-là  par  Salomon  lui-même.  Les 
Israélites  étaient  si  peu  avancés  dans  les  arts,  que 
du  temps  de  Saùl  on  aurait  à  peine  trouvé  chez 
eux  des  armuriers  ^ ,  et  que  partout  dans  son  temple 
Salomon  fut  obligé  de  substituer  la  magnificence 
des  matériaux  au  mérite  du  travail.  Nous  renvoyons 
à  Michaelis  pour  ce  qui  concerne  ce  temple,  et 
quant  à  l'emploi  des  matériaux,  nous  faisons  re- 
marquer que  le  fer  n'y  était  que  dans  une  petite 
proportion  ;  que  l'or  y  abondait  ;  enfin ,  que  l'argent 
que  les  Phéniciens   et  les  Philistins  importaient 


1  Sissara,  dans  le  livre  IV  des  Rois,  a  neuf  cents   chars 
de  fer. 

3  SamuêrXIII,  y.  ig.      \ 
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par  iner,  était  le  principal  moyen  d'échange  ^  Le 
commerce  enrichit  Salomon  lui-même;  mais  il 
fit  du  tort  à  la  nation ,  dont  il  contrariait  les  ins- 
titutions  sans  lui  profiter,  puisqu'il  se  faisait  sur 
les  vaisseaux  de  Tyr  et  par  des  marchands  de  Tyr. 
La  fondation  de  Tadmor,  que  les  Grecs  ont  nomt- 
més  Palmyre,  et  qui  est  située  à  une  journée  de 
ITEuphrate,  a  six  de  Babylone,  est  le  seul  résultat 
important  des  entreprises  commerciales  de  Salo- 
mon. Cette  place  devint  ce  que  depuis  elle  est 
restée,  un  centre  de  réunion  et  un  entrepôt  de* 
richesses  des  nations  les  plus  lointaines.  Au  temps 
de  Salomon,  les  Ty riens  faisaient  seuls  le  commerce 
du  verre,  de  la  pourpre  de  mer,  la  plus  précieuse 
couleur  de  l'antiquité,  et  du  kermès,  qui  était  le 
meilleur  rouge.  Probablement  ce  sont  là  les  cou- 
leurs que  l'on  savait  le  mieux  appliquer  aux  étoffes, 
et  les  'Phéniciens ,  sans  doute,  armèrent  de  gros  ba- 
teaux, qui  ne  se  bornaient  point  à  naviguer  le  long 
des  côtes,  mais  qui  allaient  à  travers  la  haute  mer 
gagner  des  régions  lointaines 2.  La  fonderie,  l'orfé- 

1  Voyez  les  notes  de  Michaelis  sur  sa  traduction  de  la  Bi» 
blc,  Ihrrc  I  des  Rois,  VI,  t.  2.  Voyez,  sur  l'argent,  livre  II  de  la 
Chronique,  XVII,  ▼.  a.  Les  Philistins  y  apportent  une  masse 
d'argent  au  quatrième  roi  de  Juda.  Pour  ce  que  nous  disons 
de  la  rareté  du  fer,  Toyez  liv.  I,  Chron.  XXII,  y.  3,  où  Ton 
tient  compte,  m^me  du  fer,  des  clous  et  des  crampons. 

3  Quoique  M.  Gesenius  (sur  Isaïe  II,  y.  16,  XXIII,  y.  10) 
et  M.  le  professeur  Umbreit,  que  j^ai  consulté,  ne  yeuillent 
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vrerie ,  le  tissage ,  la  broderie  et  rimitation  des  fi- 
gures, étaient  poussées  à  tel  point  à  Tyr  du  temps 
de  Salomon,  qu'envoyé  par  le  roi  de  Tyr  à  ce 
prince,  le  fils  d'une  juive  qui  y  était  mariée  (Hiram- 
Abif  ) ,  put  diriger  par  sa  surveillance  tous  les  tra- 
vaux des  décorations  du  temple  et  des  palais,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent.  Lors  même  qu'on  ne 
le  dirait  pas  expressément,  il  faudrait  encore  sup- 
poser que  Salomon  employa ,  pour  toute  espèce 
de  travail ,  des  ouvriers  de  Tyr.  Bientôt  après ,  le 
commerce  de  cette  ville  fit  des  progrès  extraordi- 
naires ,  et  les  causes  en  sont  et  générales  et  parti- 
culières. Ces  dernières  sont  dérivées  de  la  nature 
même  de  la  religion  :  on  peut  regarder  les  temples 
comme  des  dépôts  de  marchandises ,  comme  des 

-voir  dans  Tarschisch  que  Tartessus,  je  trouve  quelque  difEculté 
h.  admettre  des  traversées  telles  que  celle  de  Tyr  en  Espagne, 
et  des  établissemens  dans  ce  pays  dès  le  temps  de  Salomon.  Il 
faut,  pour  un  fait  semblable,  une  autre  preuve  qu^une  simple 
consonnance.  Ce  fût  au  temps  de  Jésabel  qu^Auza  ,  premier 
établissement  en  Afrique ,  fut  fondée.  Comment  supposer 
qu^antérieurement  on  ait  songé  à  TËspagne  ?  Il  est  possible 
que  plus  tard,  par  exemple  (Ézéch.  XXVII ,  13),  un  vaisseau 
de  Tarschisch  fût  un  vaisseau  d^Espagne.  M.  Paulus,  sur  Isafe 
XXIII ,  V.  10,  a  touché  cette  difficulté,  et  il  me  fait  observer 
sur  le  premier  livre  de  Moïse  X  ,  v.  4»  ?ue  Tarschisch  Kittim 
D^nS  O^Oin  ne  peut  signifier  que  la  mer  des  tles.  Si  ron  reut 
s^instruire  plus  spécialement  de  la  splendeur  de  Tyr,  il  faut 
avoir  recours  aux  remarques  de  Gesenius  sur  le  chap.  XXIII 
d'Isaïe,  et  surÉzéchiel,  chap.  XXVI ^  XXVII,  XXVIIL 
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maisons  de  banque  ;  Taffluence  des  pèlerins  en  fai- 
sait les  marchés  publics  et  les  foires  de  ces  anciens 
temps.  Cependant  le  culte  de  Tyr  étendait  ses  rela- 
tions jusque  dans  l'Arabie  du  sud ,  d'où  Ton  rap- 
portait des  marchandises ,  ainsi  que  celles  de  l'Inde^ 
Quant  aux  navigations  vers  FEspagne,  faute  de  té- 
moignages authentiques,  l'équivoque  qui  reste  sur 
Tartessus  peut  induire  en  erreur  pour  les  anciens 
temps  ;  du  moins  le  fait  n'est  plus  douteux  pour  la 
suite.  Toutefois  il  ne  faut  pas  étendre  légèrement 
ces  navigations  jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Sous  la 
domination  des  Assyriens  et  de  Babylone,  le  luxe 
de  Tyr  avait  atteint  son  plus  haut  période  :  ses  vais- 
seaux étaient  plaqués  de  buis  et  d'ébène ,  et  quel- 
ques omemens  étaient  sculptés  en  bois  massif  de  ces 
espèces.  Parfois  on  tissait  des  voiles  des  plus  fines 
étoffes  de  coton.  Les  Sidoniens ,  les  Arabes  servaient 
de  matelots ,  et  Ton  tirait  les  soldats  mercenaires  des 
pays  les  plus  éloignés  ^  On  n'est  point  encore  fixé 
sur  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  pays  d'Ophir, 

1  Diei  {Puth),  1}^}  (Lud),  DIS  (Pars).  Ézcchiel  XXVII ^ 
T.  lo.  Puth  sont  peut-être  les  habitans  de  la  côte  septen- 
trionale de  TAfrique.  Le  mot  Lud  peut  s^appliqucr,  soit  à  des 
Lydiens ,  soit  k  des  Africains  :  les  Perses  ont  pu  servir  chez 
eux  comme  les  Turcs  chez  les  Arabes  ^  car  alors  les  Perses 
Tiraient  absolument  à  la  manière  des  hordes  turques.  Cusch 
est  un  mot  à  plusieurs  sens  :  il  peut  s^entendre  des  Nègres, 
des  Éthiopiens  et  des  peuples  des  deux  rires  de  la  mer 
Ronge. 
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vers  lequel  Salomon  dirigea  son  commerce  sous 
la  conduite  des  Ty riens  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  ceux-ci  avaient  à  Chypre  et  en  Corse 
(  Kittim  )  des  établissemens  importans ,  et  qu'à  par- 
tir du  règne  de  Jésabel,  fille  de  leur  roi  Ithobal  (920), 
ils  commencèrent  à  charger  de  leurs  colonies  le 
nord  de  l'Afrique.  Au  temps  d'Athalie,  petite-fille 
dlthobal,  une  princesse  de  Tyr,  non  moins  auda- 
cieuse que  Jésabel  et  Athalie ,  alla  fonder  Carthage 
(880).  Nous  ne  savons  autre  chose  des  lois ,  sinon 
qu'à  l'exemple  des  autres  villes  de  la  Phénicie,  le 
gouvernement  était  dans  les  mains  d'un  setJ  ;  mais 
ce  pouvoir  était  borné  par  une  forte  aristocratie, 
telle  qu'on  la  voit  plus  tard  établie  à  Carthage.  Dans 
cette  dernière  cité  le  pouvoir  monarchique  finit 
par  être  totalement  anéanti.  A  Tyr,  le  grand-prêtre 
jouissait  d'une  autorité  presque  égale  à  celle  des 
rois,  qui  y  sont  tantôt  héréditaires,  et  tantôt  ne 
régnaient  qu'à  vie ,  ou  même  pour  un  temps  déter- 
miné. Après  Nabucodonosor  on  essaya  dans  l'île  un 
gouvernement  aristocratique ,  et  on  tenta  aussi  de 
donner  au  grand -prêtre  le  pouvoir  temporel. 

L'empire  juif  ne  périt  pas  sous  les  coups  de  ses 
ennemis;  mais,  ainsi  que  l'observent  les  prophètes, 
il  dut  sa  perte  à  l'anéantissement  du  patriotisme  et 
des  moyens  de  salut  qu'offraient  et  la  loi  de  Moïse 
et  la  poésie  sacrée,  et  l'institution  des  prophètes. 
Ce  ne  furent  point  les  seuls  rois  d'Israël  qui  aban- 
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donnèrent  le  culte  national  par  une  politique  qui 
avait  l'apparence  de  Thabileté  ;  ceux  de  Juda  flot- 
tèrent souvent  incertains  entre  le  culte  de  FÉgypte 
pour  les  animaux,  la  symbolique  céleste  de  la  liante 
Asie  et  l'adoration  du  soleil  des  Phéniciens  >.  Et 
bien  que  les  Israélites  revinssent  de  temps  à  autre 
à  leur  Dieu,  leurs  rois  n'en  avaient  pas  moins, 
au  lieu  de  prophètes  nationaux ,  des  écoles  de  men- 
songe et  de  flatterie  ;  ils  ne  s'étaient  pas  moins  pri- 
vés de  la  possibilité  de  c&nnaître  l'opinion  publi- 
que ^.  Les  Jvàîs  n'entendaient  pas  mal  l'art  militaire  : 
dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  David  à  Ozée,  ils 
avaient  non-seulement  établi  des  fabriques  d'armes , 
mais  ils  avaient  encoie  appliqué  la  mécanique  à  la 
guerre  par  la  construction  de  machines ,  qui  pour 
la  défense  des  places,  lançaient  des  projectiles  à  une 

1  Nous  empruntons  ces  faits  au  3/  liv.  des  Rois,  ch.  XVII, 
T.  16.  On  y  voit  combien  était  aTancée  Popinion  que  certaines 
divinités  et  certaines  cérémonies  appartenaient  plus  spéciale- 
ment à  certaines  contrées.  Les  étrangers  que  Ton  amena  dans 
le  pays  des  Israélites  et  qui  en  ont  été  ramenés ,  ont  eu  beau- 
conp  à  soufi'rir  des  bétes  féroces.  Les  dieux  quMls  ont  apportés 
et  qu^ils  continuent  d^adorer,  ne  peuvent,  selon  eux,  leur  être 
d^un  grand  secours  dans  ce  pays  ]  et  ils  prient  le  roi  d^Assyrie 
de  leur  envoyer  un  prêtre  du  nombre  des  Israélites  exilés , 
qu^il  apaise ,  selon  le  rite  usité ,  le  dieu  de  cette  contrée.  Et 
cela  fut  fait. 

3  On  voit,  au  livre  II  de  la  Chronique,  le  contraste  qu^il 
y  avait  entre  les  vrais  prophètes  et  ceux  de  la  cour.  Micha 
comparait  devant  Josaphat  et  Ahab,  v.   la  et  i3. 
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grande  dislance  ^  Les  Assyriens   et  les  Chaldéens 
profitèrent  des  dissensions  des  Hébreux  entre  eux 
et  avec   les  Syriens,  pour  s'emparer  des  richesses 
des  uns  et  des  autres;  ils  se  rendirent  maîtres  des 
arts  et  du  commerce  des  Phéniciens;  et  quand  ces 
trois  peuples  eurent  été  vaincus,  ils  en  enrichirent 
leurs  capitales,  ainsi  que  les  fêtes  scandaleuses  de 
leurs  temples.   Pour  la  première  fois  TAsie  voyait 
alors  des  maîtres  dont  le  pouvoir  était  redoutable, 
même  pour  les  castes  sacerdotales.   Nous  n'entre- 
prendrons point  de  suivre  dans  leurs  progrès  ces 
états  et  ces  nouveaux  gouvernemens ,  car  le  royaume 
d'Assyrie  et  cette  Ninive,  si  connue  par  sa  magni- 
ficence et  ses  voluptés,  ne  se  présentent  à  nos  re- 
gards que  sous  un  jour  bien  incertain,  et  la  plus 
grande  obscurité  cache  ce  qui  concerne  les  Clial- 
déens.  Isaïe,  au  3.^  chapitre,  et  d'autres  prophètes 
encore,  font  le  tableau  du  luxe  de  ces  temps.  Il 
serait  peut  -  être    plus   essentiel   de  savoir    si  les 
Chaldéens  étaient  une  tribu  de  guerriers  monta- 
gnards; dans  ce  cas  nous  aurions  un  exemple  de 
plus  pour  prouver  combien  la  fortune   et  la  vie 
sensuelle  énervent  des  peuples  entiers.  Les  savaus, 
en  majorité,  pensent  que  les  Clialdéens  ^  habitaient 
d'abord  les  montagnes  voisines  de  la  mer  Noire, 

1   Livre  II  de  la  Chronique ,  XXVI ,  t.  1 4  et  1 5. 
a  Tout  ce  qu^on  peut  désirer  à  cet  égard,  est  dans  le  Com- 
mentaire de  M.  Gesenius.sur  Isaïe  XXIII. 
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qu'ils  servaient  dans  les  armées  des  Assyriens,  et 
que  les  rois  de  cette  nation  les  reçurent  à  Baby- 
lone.  Depuis  ce  temps,  dit -on,  on  les  prenait 
partout  pour  mercenaires,  et  même  dans  la  Perse 
et  dans  l'Inde.  Ils  donnèrent  alors  leur  nom  au 
pays  où  ils  faisaient  leur  principale  résidence,  et 
plus  tard  ce  nom  devint  même  celui  de  la  caste 
sacerdotale.  Il  est  certain  du  moins  que  dans  la 
suite  les  prophètes  ont  appelé  Chaldéens  les  mem- 
bres de  cette  caste;  mais  partout  ailleurs  ils  appa- 
raissent comme  une  force  militaire  nouvelle.  Haba- 
eue,  dans  son  chapitre  1.",  les  dépeint  sous  des 
couleurs  trop  poétiques  pour  que  nous  lui  em- 
pruntions aucun  renseignement.  Nahum  (II,  2-6) 
donne  aux  Assyriens  des  boucliers  rouges  ,  des 
étoffes  de  même  couleur,  et  des  chars  ornés  de 
métaux ,  et  Ézéchiel  ^  applique  tout  ceci  aux  Chal- 
déens. Dès  Nabucodonosor ,  le  souverain  mage,  le 
chef  des  prêtres  de  Babylone ,  est  un  Chaldéen , 
revêtu  en  même  temps  d'tin  pouvoir  temporel.  ^ 
Au  surplus ,  les  auteurs  juifs  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  s'occupent  des  campagnes  de  Nabucodonosor  en 

1  II  dit ,  ch.  XXIII ,  IDOl  D^ppn  qu^ils  sont  peints  d^ocre 
(en  habit  rouge,  parce  qu^il  est  question  de  leurs  images)^ 
D^n^^maa  ■IITX  ^lUn  et  ceints  d'une  ceinture  guerrière  j  enfin, 
ÏÏnW  N^3  D^l^iaD  ^miD ,  pîcta  redimiti  tempora  mitra.  Il  ajoute 
qo^ils  ont  tous  Pair  de  princes,  et  que  les  enfans  de  BsUiel, 
les  Chaldéens ,  sont  égaux  dans  leur  pajs  natal. 

a  Jérémie  XXXlX,  y.  3. 


Égyple,  de  ses  excursions  en  Afrique,  enfin  de  ses 
expéditions  dans  la  Perse  orientale;  Megasihène, 
dans  ses  Histoires  indiennes ,  et  Dioclès ,  dans 
celle  de  la  Perse ,  en  parlent  aussi.  Bérose  dit  non- 
seulement  que  Nabucodonosor  régna  sur  rÉgyj)te , 
et  fît  transplanter  dans  son  pays  des  colonies  de 
cette  contrée^  5  il  y  ajoute  formellement  ^  que  les 
immenses  murailles  de  Babylone,  ses  portes  ma- 
gnifiques et  sa  cidatelle ,  ainsi  que  les  jardins  sus- 
pendus que  Ton  attribue  à  Sémiramis,  sont  l'ou- 
vrage de  ce  roi  des  Clialdéens  et  de  sa  femme,  qui 
était  de  Médie.  Nous  n'avons  besoin  de  décrire 
ni  ces  ouvrages ,  ni  les  institutions ,  ni  le  culte 
de  Babylone  :  M.  Heeren  a  épuisé  le  premier  de 
ces  objets,  M.  Creuzer  a  donné  un  ensemble  com- 
plet de  ce  qui  concerne  le  culte,  et  notre  sujet 
déjà  noi;LS  ouvre  un  champ  trop  vaste  à  parcourir. 

§.3. 

Etat  de  Ja  littérature. 

Le  temps  ne  nous  a  rien  conservé  de  syriaque, 
de  phénicien  ni  d'assyrien.  La  httérature  égyptienne 
de  ce  temps  était  sans  doute  fort  importante ,  mais 

1   Bérose  dans  Josèphe ,  contra  jdpioncm,  lib.  I,  Ç.  ig. 

a  Cest  Topinion  dç  M.  Nicbuhr,  dans  sa  Dissertation  sur 
£usèbe,  pag.  29.  Quant  aux  jardins  suspendus,  voyez  Bérose 
dans  Josèphe,  Antiq,  X,  §.  1 ,  pas^,  538  ;  et  Strab. ,  liv.  XVI, 
pag.  104B  de  redit,  de  Falcon. ,  qui,  dans  une  note,  a  réuni 
tout  ce  qui  concerne  ce  sujet. 
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elle  a  péri  :  nous  ne  pourrons  donc  parler  que  de 
celle  des  Hébreux.  Elle  commence  à  Moïse,  et  de- 
puis lors  chacune  des  époques  subséquentes  est 
marquée  par  un  ouvrage  particulier,  de  telle  sorte 
que  là  même  où  s'interrompt  Thistoire ,  la  physio- 
nomie de  ce  peuple  semble  être  empreinte  dans 
ses  livres.  Toutefois  un  examen  plus  approfondi 
fait  voir  bientôt  que  Ton  se  tromperait  fort,  si 
Ton  voulait  juger  de  l'esprit  de  chaque  époque 
par  les  écrits  qui  lui  sont  attribués.  Il  règne  beau- 
coup de  doute  sur  le  temps  de  leur  rédaction, 
ou  même  sur  celui  où  ils  furent  refondus,  et  l'exa- 
men qu'on  fait  de  leur  forme  et  de  leur  con- 
texte entier,  est  devenu  parmi  nous  l'objet  d'une 
science  nouvelle.  U  faut,  sur  ces  matières-là,  con- 
sulter Eichhom,  et  en  général  les  introductions 
à  l'ancien  testament;  car  nous  ne  pouvons  don- 
ner que  les  traits  principaux.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  plus  anciennes  traditions  qu'ait  re- 
cueiUies  récriti^re ,  ne  soient  celles  conservées 
dans  les  livres  de  Moïse.  Quiconque  est  initié  aux 
mœurs  nomades  et  à  l'esprit  de  TOrient,  ne  mé- 
connaîtra pas ,  dans  son  premier  Uvre ,  le  caractère 
d'une  tradition  passée  de  père  en  fils  :  cette  tra- 
dition, après  avoir  franchi  l'Euphrate,  suivit  les 
Juifs  en  Egypte  comme  un  souvenir  précieux  et 
cher  de  temps  plus  heureux.  On  reconnaîtra  aussi 
que  bien  des  /choses  n'ont  reçu  leur  fonne  déter- 
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minée  que  àe  Moïse,  ou  du  moins  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  les  ait  fixées  par  récriture.  Il  s'en  suivra 
que  la  plus  grande  partie  de  ses  quatre  premiers 
livres  lui  appartiennent,  bien  qu'ils  aient  subi  de- 
puis des  ehangemens  de  langue  et  de  forme.  Il  est 
certain  aussi  que  le  cinquième  livre  ne  fut  rédigé 
que  sous  les  rois,  tant  d'après  les  quatre  autres, 
que  sur  des  renseignemens  que  probablement  les 
prêtres  avaient  conservés.  Dans  les  livres  de  Josué, 
des  Juges ,  de  Samuel ,  les  vieux  cantiques  et  leurs 
échos,  les  généalogies  et  les  notices  historiques, 
nous  paraissent  composer  le  noyau  autour  duquel 
on  forma  le  reste  :  ainsi  ces  poèmes  et  ces  récits 
relatif  à  des  choses  présentes  à  l'imagination  du 
peuple,  furent  de  temps  en  temps  renouvelés,  jus- 
qu'à ce  que  l'ensemble  acquit  la  forme  sous  la- 
quelle nous  le  voyons  aujourd'hui.  Moïse  avait  été 
élevé  en  Egypte,  où  tout,  jusqu'aux  procès,  se 
traitait  par  écrit  Les  Phéniciens  lui  fournirent  les 
«ignés  nécessaires  à  exprimer  les  sons  de  sa  langue; 
lui-même  institua  une  foule  d'écrivains ,  obligés  de 
noter  les  généalogies  et  les  événemens  importans , 
ne  fût-ce  que  sous  les  rapports  de  police  et  pour 
régler  les  contestations  de  frontières.  Il  se  peut  que 
plusieurs  pièces  poétiques  de  ces  Uvres  soient  plus 
modernes^  mais  la  plupart  sont  du  temps  auquel 
on  les  rapporte.  Quant  aux  livres  des  Rois  et  aux 
Chroniques,  on  y  voit  partout  l'empreinte  d'une 


époque  plus  récente  ;  et  même  pour  cette  époque 
je  ne  ferais  pas  grand  cas  de  ces  Chroniques.  Dans 
les  livres  des  Rois  on  voit  déjà  ces  folles  exagéra- 
tions,  cette  admiration  exprimée  à  la  manière  des  . 
Juifs  qui  vécurent  plus  tard  ,  enfin  un  genre  de 
blâme  non  moins  étrange.  C'est  en  vain  qu'en  fait 
de  poésies  on  chercherait  dans  Job  *  des  idées  jui- 
ves ;  ce  livre  a  un  tout  autre  caractère ,  bien  qu'il 
ne  fasse  mention  ni  d'une  autre  vie  ni  d'un  dogme 
quelconque  de  ce  genre  j  non  plus  que  Moïse , 
qui  peut-être  voyait  dans  la  théorie  de  la  migra- 
tion des  âmes  la  source  de  tous  les  abus  de  l'E- 
gypte. Nous  retrouvons  dans  les  auteurs  arabes 
des  plus  beaux  temps ,  cette  même  hardiesse  d'in- 
vention, cette  même  originalité  de  doctrine,  enfin 
cette  même  vigueur  et  souvent  cette  même  amer- 
tume de  langage.  Quelques  morceaux  des  livres  de 
Rloise  et  le  scepticisme  général  de  cette  poésie , 
nous  conduisent  à  supposer  chez  les  peuples  indé- 
pendans  du  désert  des  notions  fort  pures  et  de  la 
divinité  et  de  la  vie  humaine.  David ,  auteur  des 
hymnes  sacrés ,  plus  habile  au  chant  et  à  la  narra- 
tion qu'à  l'invention  poétique,  créa  aussi  un  nou- 

' '   '  '         '  ^  ...  ..■,■■...■  r 

1  Je  serais  assez  de  Tavis  d^Eichhom ,  sur  Tépo^e  de  ce 
liyre  ]  mais  MM.  Gesenius  et  Umbreit  font  à  ce  sujet  des 
objections  tirées  de  la  langue.  Toujours  paraîtra-t-il  difficile 
de  marquer  le  temps  où  il  aurait  été  possible  d^opérer  Fin- 
terpolatioii  d^uu  pareil  livre. 
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veau  genre ,  qui  passa  dans  la  suite  chez  tous  les 
peuples  chrétiens.  Humilité  et  résignation  à  la  vo- 
lonté du  Dieu  de  la  nation ,  de  ce  roi  invisible  de 
son  peuple ,  confiance  en  la  puissance  d'un  maître 
si  grand ,  du  souverain  des  êtres  célestes ,  tels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  ses  poésies,  qui  man- 
quent parfois  d'inspiration.  Dans  la  suite  on  réunit 
à  ces  cantiques  tout  ce  qui  avait  un  caractère  sem- 
blable. D'autres  auteurs  encore  se  distinguèrent,  et 
parmi  eux  Hénan  et  Assaph.  Mais  dans  le  quatre- 
vingt-dixième  cantique  il  règne  un  tout  autre  es- 
prit. Salomon  fut  élevé  à  la  philosophie  de  l'Orient, 
c'est  ce  que  l'on  voit  paraître  dans  tout  ce  qu'on 
lui  attribue.  Les  proverbes ,  les  énigmes ,  les  para- 
boles, sont  les  plus  anciennes  formes  d'enseigne- 
ment.  Il  serait  d'autant  plus  diflScile  de  décider 
ce  qui  est  réellement  de  ce  prince ,  que  la  forme 
brusque  et  interrompue  de  l'ouvrage  favorise  et  les 
retranchemens  et  les  interpolations.  Les  maximes 
des  sages  de  la  Grèce ,  les  proverbes  qui  nous  sont 
restés  des  premiers  temps  des  Arabes,  nous  fournis- 
sent un  moyen  de  comparaison  entre  les  idées  et 
le  but  moral  de  chacun  de  ces  peuples.  Nous  ne 
pouvons  nous  persuader  que  Salomon  soit  l'auteur 
d'un  seul  dés  écrits  qtii  portent  son  nom,  bien  que 
la  lubricité  du  Cantique  des  cantiques  soit  con- 
forme aux  habitudea  d'im  souverain  qu'à  la  fin  de 
sa  vie  les  femmes  détournèrent  encore  d'un  Dieu 
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auquel  il  avait  dans  sa  jeunesse  élevé  un  temple 
avec  tant  de  frais  et  de  soins.  Du  reste,  l'expres- 
sion vraie  d'un  véhément  amour  des  sens  et  l'ad- 
miration des  formes  féminines ,  le  feu  de  l'imagi- 
nation et  les  désirs  violens  qui  l'exaltent ,  ne  sont 
pas  indignes  d'un  prince  délicat,  et  dont  la  seule 
réputation  attira  jusqu'à  Jérusalem  la  reine  d'un 
des  états  de  l'Arabie  heureuse.  L'abondance  et  la 
volupté  des  images ,  les  allusions  à  la  vie  cham- 
pêtre et  a  sa  douceur,  les  élans  du  poète  vers  le 
libanon  et  ses  beautés,  conviennent  parfaitement 
à  celui  qui  fit  bâtir  le  château  qui ,  près  de  cette 
montagne,  porte  le  nom  de  maison  de  Salomon. 
Tous  les  autres  poèmes  des  Israélites ,  pour  la  plu- 
part relatifs  à  la  politique  et  à  la  morale,  sont 
réimis  en  diverses  collections ,  dont  les  titres  por- 
tent toujours  le  nom  d'un  prophète.  Ici  il  est  plus 
difficile  encore  de  recqnnaître  les  époques  et  les 
auteurs  que  cela  ne  l'était  pour  les  livres  histori- 
ques ;  il  faudrait  parcourir  chaque  ouvrage  isolé- 
ment et  dans  cette  seule  pensée.  En  général,  la 
collection  qui  est  sous  le  nom  d'Isaïe  et  quelques 
fragmens  des  petits  prophètes ,  sont  les  morceaux 
où  l'on  trouve  les  plus  belles  effusions  du  patrio- 
tisme ,  et  les  plus  nobles  inspirations  du  déisme , 
base  essentielle  du  culte  mosaïque.  Isaïe  et  Jérémie 
ont  cela  de  commun ,  que  tous  deux  sont  animés 
d'un  même  zèle  contre  les  doctrines  trompeuses 
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des  prêtres ,  et  contre  la  commode  théorie  qui  sln- 
troduisait  à  la  cour,  de  commettre  d'abord  les  fau- 
tes ,  sauf  à  apaiser  ensuite  la  divinité  par  des  sacri- 
fices ;  tous  deux  aussi,  en  épurant  la  doctrine ,  ont 
recommandé  une  conduite  et  des  mœurs  sans  re- 
proche. Les  pièces  réunies  sous  le  nom  des  petits 
prophètes  ,  appartiennent  aux  époques  les  plus 
diverses  :  les  unes  sont  de  faibles  imitations  des 
modèles;  d'autres,  qui  sont  introduites  dans  ces 
recueils  sous  le  nom  de  personnages  célèbres ,  ou 
même  supposés ,  portent  l'empreinte  d'une  époque 
où  déjà  ne  régnait  plus  l'esprit  qui  avait  créé  ce 
genre.  Ce  n'est  point  tout -à -fait  sans  raison  que 
les  éternelles  et  monotones  plaintes  de  Jérémie  ont 
attiré  une  défaveur  en  quelque  sorte  proverbiale 
sur  la  collection  à  laquelle  est  attaché  son  nom.  Il 
y  a  cependant,  outre  d'excellens  préceptes,  des 
notions  sur  le  caractère  de  Nabucodonosor ,  sur 
l'état  de  la  Judée  et  de  l'Egypte.  On  retrouve  sou- 
vent Isaïe  dans  Ézéchiel  :  à  la  vérité  il  y  a  moins 
de  grandeur  3  mais  le  ton  chaldéen  et  babylonien 
domine  dans  ses  chants  à  tel  point,  qu'il  porte 
entièrement  l'empreinte  de  son  temps.  Ce  genre 
symbolique,  ce  char  et  ses  chevaux  du  tonnerre 
qui  enlèvent  le  prophète,  ce  trône  de  saphir,  cette 
voûte  de  nuages  ornée  des  couleurs  del'arc-en-ciel; 
tout  cela  appartient  au  temple  et  à  la  cour  de  Ba- 
bylone.  Comparé  à  Isaïe ,  Ézéchiel  est  plus  riche  en 
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symboles  de  tout  ce  qu'il  perd  en  poésie,  quand 
on  le  met  en  parallèle  avec  d'autres  :  mais  c'est 
principalement  la  partie  symbolique  de  ses  écrits 
qui  est  importante  pour  Thisloire  de  l'humanité; 
elle  n'a  pas  eu  peu  d'influence  sur  la  poésie  et  sur 
les  arts  imîtatifs  du  moyen  âge.  Le  prophète  de 
Patmos  puisait  à  cette  source  quand  il  composa 
son  drame  sacré,  et  c'est  de  là  que  les  pères  de 
l'Église  prirent  leurs  images.  L'Aréopagite  peupla 
le  ciel  selon  les  indications  de  Saint- Jean;  il  en- 
toura le  trône  céleste  de  la  magnificence  et  de  la 
cour  d'Ézéchiel.  Ce  fut  d'Ézéchiel  que  les  mystiques 
et  les  partisans  des  images  apprirent  à  introduire 
dans  le  culte  chrétien  celles  du  paganisme.  L'imagi- 
nation  des  poètes  du  moyen  iige  s'accommoda  fort 
du  gigantesque ,  du  merveilleux  ;  cela  convenait  à 
l'ancienne  poésie  du  Nord  et  de  l'Orient,  leur  patrie 
primitive.  Nul  doute  que  sous  le  nom  d'Ézéchiel., 
on  n'ait  réuni  aussi  de  médiocres  déclamations,  et 
des  plaintes  et  des  descriptions  qui  appartiennent 
à  l'époque  persane;  il  suffit  à  cet  égard  de  jeter  lès 
yeux  sur  les  derniers  chapitres.  Il  est  bien  plus 
difficile  de  prononcer  sur  Daniel  que  sur  tzéchiel; 
je  dirai  qu'il  nest  pas  même  vraisemblable  que 
quelques  parties  de  son  livre  aient  été  composées 
au  temps  de  la  guerre  dans  laquelle  les  Juifs  furent 
emmenés  à  Babylone.  Une  grande  partie  des  récits 
merveilleux  et  fabuleux  que  nous  avons  sous  le  nom 
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de  Daniel,  sont  d'une  autre  époque;  et  peut-être 
même  ne  sont -ils  pas  antérieurs  aux  Séleucides  ; 
mais  nous  trouvons  quelque  chose  de  très -impor- 
tant pour  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  dans  la  partie 
qui  est  écrite  en  araméen.  C'est  là  peut-être  la  seule 
chose  qui  nous  reste  des  idées  et  des  mœurs  de 
Babylone  et  de  sa  langue  ;  car  les  Grecs  ont  tout 
considéré  sous  un  point  de  vue  qui  leur  est  parti- 
culier, et  ce  qu'ils  nous  ont  donné  n'était  tout  au 
plus ,  comme  ce  qu'a  dit  Bérose,  que  du  babylonien 
transformé  ou  habillé  en  grec.  On  prend  dans  ces 
fragmens  une  idée  de  l'interprétation  des  signes  et 
des  songes ,  on  y  voit  Torganisation  de  la  caste  sa- 
cerdotale et  quelques  indications  relatives  à  l'époque 
des  Mèdes  et  des  Perses.  En  général,  toutes  les 
théories  juives  plus  récentes,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  de  Moïse ,  sont  probablement 
tirées  des  écrits  que  l'on  a  attribués  à  Daniel.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  et  sur  les  livres  qui  appar- 
tiennent au  temps  de  la  domination  des  rois  perses 
et  grecs  en  Syrie. 
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CHAPITRE  IL 

Temps  de  la  domination  des  Mèdes  et  des 

Perses. 


§.     1. 

Coup  d^œil  sur  Phistoire  politique. 

Aussitôt  que  les  peuples  de  l'Asie  occidentale 
se  furent  affranchis  des  formes  auxquelles  leurs 
frères  d'Orient  demeurèrent  toujours  fidèles;  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  adopté  le  gouvernement  despo- 
tique ,  on  vit  se  renouveler  sans  cesse  le  même 
phénomène ,  et  la  domination  des  pays  situés  entre 
l'Euphrate  et  la  Méditerranée,  passer  incessamment 
d'une  nation  à  ime  autre,  qui  la  conservait  tant 
que  sa  force  guerrière  n'était  point  énervée  par  la 
volupté.  Dans  l'intérieur  des  états,  il  en  était  de 
même  pour  les  dynasties  du  peuple  dominant;  elles 
demeuraient  sur  le  trône  jusqu'à  ce  qu'un  audacieux 
usurpateur  saisit  le  moment  favorable  pour  les  en 
précipiter.  Nabopolassar,  le  Babylonien,  et  Cyaxare, 
le  Mède,  dans  leur  expédition  contre  Ninive,  rabais- 
sèrent tellement  l'Assyrie,  que  depuis  lors  elle  est  à 
peine  comptée  parmi  les  principales  puissances  de 
l'Asie.  Ce  n'est  même  que  par  occasion  que  nous 
apprenons  que  Cyaxare  assiéga  encore  une  fois  Ni- 
nive ,  la  prit  et  la  détruisit  ;  et  que  cette  destruc- 
tion totale  fit  époque  dans  l'histoire  des  Mèdes.  Il 
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ne  faut  point  ici  se  dissimuler  que  cet  Arbace ,  qui 
doit  avoir  conquis  Ninive  la  première  fois  avec  le 
Babylonien  Bélésys ,  n'est  pas  nommé  par  Hérodote 
dans  la  liste  des  rois  mèdes,  et  que  Bélésys  même 
n'est  point  connu  dans  notre  série  des  souverains 
de  Babylone.  De  plus ,  les  édifices  que  nous  avons 
rapportés  à  Amuliia ,  femme  de  Nabucodonosor, 
sont  attribués  par  Hérodote  à  une  Nitocris,  con- 
temporaine de  celle-là ,  et  à  une  Sémlramis  qui 
régnait  cinq  générations  plus  tôt.  Il  est  impossible , 
faute  d'une  autorité  suffisante,  de  résoudre  ces  dif- 
ficultés; mais  il  est  facile  d'élever  mille  systèmes 
nouveaux ,  comme  l'a  fait  déjà  Térudite  sagacité 
d'hommes  très -profonds.  Que  si  nous  abandon- 
nons les  noms,  ce  que  dit  Hérodote  se  conciliera 
fort  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit  nous -même 
de  l'histoire  des  Mèdes.  Nous  partons  de  cette  base, 
que  dans  le  fond  l'empire  des  Perses  et  des  Mèdes 
était  le  même,  et  que  les  seuls  changemens  de 
dynastie  donnaient  à  telle  ou  telle  tribu  la  préémi- 
nence. C'est  ce  que  fait  voir  clairement  le  récit  de 
Ctésias,  et  Hérodote  n'y  contredit  nullement  ^  Il 
commence  la  série  des  rois  mèdes  au  moment  où, 
semblables  aux  Juifs  du  temps  de  Samuel,  les  tribus 
mèdes  en  revinrent  à  leur  ancienne  législation  et 

1  Hérodote,  lib,  IV ,  cap.  87  ;  voyez  lib,  /,  cap.  i34»  Voyez 
aussi  ce  qu^Aristote  dit  de  la  naissance  de  Fempire  des  Perses. 
'Politic,  lib.  Vi  oap.  8. 
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s^unirent  de  nouveau.  Il  y  a  cette  différence  ce* 
pendant,  que,  tandis  que  les  Juifs  demandaient  un 
guerrier,  c'est  un  juge  ici  qui  devient  roi^  y  et  ce  juge, 
auquel  fut  conféré  Fempire  des  Mèdes ,  est  nommé 
Dejocès  par  Hérodote.  Son  successeur  Phraorte  est 
un  guerrier.  Il  attaque  Ninive,  et  y  perd  la  vie.  Cya- 
xare  est  celui  que  nous  avons  regardé  comme  étant 
TAsdaliag  d'Âbydenus;  il  parait  qu'en  donnant  sa 
fille  à  Nabucodonosor ,  fils  de  Nabopolassar,  il 
resserra  ses  liens  avec  le  prince  babylonien.  C'est 
ici  que  l'histoire  devient  plus  claire ,  quoique  par- 
tout nous  trouvions  des  noms  grecs  qui  rendraient 
impossible  toute  conciliation   avec  les    récits   de 

1  Nous  ayons  déjà  dit  notre  opinion  sur  les  dernières 
recherches  sur  la  religion  de  Zoroastre.  Ce  que  nous  pensons 
de  rinfluence  de  sa  doctrine  sur  les  institutions  des  Mèdes, 
est  fondé  sur  une  dissertation  à  laquelle  M.  Tychsen  n^a  pas 
fait  assez  d^attentiou  ^  elle  est  intitulée  :  Observât,  histor» 
criticœ  de  Zoroastre  ejusque  scriptis  et  placitis  (ii.*  volume 
de  la  Société  royale  de  Gœttingue).  Nous  avons  déjk  dit  que, 
malgré  les  fables  dont  on  Pentoure,  nous  ne  voulions  point 
révoquer  en  doute  Pexistence  de  Zoroastre  \  mais  que  dans 
l'espace  ouvert  à  Thistoire  par  les  renseignemens  que  nous 
ont  laissés  les  Grecs ,  nous  n^entreprend rions  pas  de  lui  assi- 
gner une  époque.  En  suivant  M.  Tychsen ,  nous  admettons 
que  sous  Cyaxare  Tempire  mède  fut  organisé  selon  les  idées 
des  Mages  (et  c^est  pourquoi  on  rapporte  la  naissance  et  la 
vie  de  Zoroastre  k  ce  temps).  Il  y  eut,  sous  Darius  Hystaspe, 
une  restauration  de  Tancien  ordre  des  choses,  raison  pour 
laquelle  d^autres  placent  sous  ce  règne  Texistence  de  Zoroastre. 
Jl  j  a  bien  ici  un  fil  pour  nous  guider,  mais  nous  ne  garde» 
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rOrient,  lors  même  que  nous  en  trouverions  qui 
fussent  dignes  de  foi.  Au  temps  de  Cyaxare  la  phy- 
sionomie politique  de  l'Asie  fut  changée  :  Babylone 
devint  puissante  à  Test  et  à  Fouest  j  et  des  hordes 
scythiques  dévastèrent  pendant  quelque  temps  toutes 
les  contrées  qu'on  appelle  Iran.  Il  est  vrai  qu'Hé- 
rodote et  Strabon  ne  parlent  de  ces  ravages  des 
Scythes  qu'en  passant;  mais  toujours  de  manière  à 
nous  faire  savoir  qu'ils  parcoururent  l'Asie  mineure, 
la  Syrie,  la  Palestine;  qu'ils  pillèrent  la  Phrygie  et 
la  Médie,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  cette  contrée 
s'en  défit  par  un  expédient  que,  selon  nos  principes 
européens,  nous  ne  saurions  approuver  ^  Pendant 

rons  pas  le  silence  sur  une  remarque  de  Diodore,  qui  dit  qu^il 
est  absolument  impossible  de  concilier  ce  que  dit  Hérodote  de 
Pempire  des  Mèdes  ,  avec  ce  que  dit  Ctésias.  Diodore  n^est 
qu^un  mauTais  compilateur  de  faits  merveilleux  et  incohérens , 
et  quand,  à  défaut  de  la  vérité,  on  ne  peut  atteindre  qu^k  la 
vraisemblance  ,  il  ne  mérite  pas  la  moindre  attention.  Toute- 
fois ceux  qui  voudront  comparer  les  divergences  qui  existent 
entre  Ctésias  et  Hérodote,  ne  doivent  pas  ignorer  non  pltis 
qu^au  liv.  II ,  Ç.  32 ,  de  sa  Bibliothèque ,  Diodore  dit  que  Cté- 
sias a  puisé  dans  les  titres  royaux  où  les  Perses  inscrivaient 
les  faits  en  vertu  d^unc  loi  ^  qu^il  mit  du  soin  à  ce  travail, 
et  donna  ensuite  cette  histoire  aux  Grecs.  C^est  là  aussi  qu^on 
trouve  la  série  et  la  chronologie  des  rois  mèdes. 

1   Voyez    Gillies    Hisloiy  of  the  worUl  from  the  reign  of 
Alexandtr  to  ihat  of  Augusius  ^  vol,  I,  pog,  Sq.  L^auteur  y 
dit  aussi  que  Sardanapal  est  Sarak,  et  que  Cyaxare  est  Asch- 
dahap  \  mais  il  ne  fait  pas  preuve  d^un  grand  esprit  de  critique 
dans  les  démonstrations  qu'il  cherche  à  en  donner. 
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ces  courses  des  Scythes ,  TAssyrie  et  Ninive  avaient 
été  anéanties  par  les  Mèdes;  les  anciens  gouverne- 
mens  sacerdotaux,  qui  régnaient  sur  TAsie  mineure 
et  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges  au  temps 
des  Romains*,  avaient  perdu  et  leur  ensemble  et 

1  Delà  Bactrianc  jusqu^k  Pessinunte,  chef-lieu  de  la  Phry- 
gie  ,  ces  temples  étaient  des  centres  de  commerce  :  à  ne  prendre 
les  choses  que  comme  les  dit  Strabon,  qui  était  de  ce  pays, 
il  en  résulterait  des  relations ,  dVne  part  de  la  mer  Caspienne 
ayec  la  Bactriane ,  de  Pautre  avec  la  Gapadoce  ]  et  pour  celle- 
ci  on  peut  retrouver  dans  Strabon  la  suite  de  ces   relations 
de  temple  en  temple  jusqu'^à  la  côte  :  ce  fut  aussi  le  chemin 
du  commerce  antérieurement  à  cette  époque.  Au  surplus,  Stra- 
bon dit  expressément  que  ces  relations  des  temples  entre  eux 
appartiennent  à  la  doctrine  des  Perses,  qui  n^est  que  la  fille 
de   celle  de  la  Bactriane.  Voyez  Strabon,  Ht.  XI,  pag.  ']^S, 
édit.  Falcon.  Il  est  question  des  expéditions  des  Saces ,  sem- 
blables à  celles  des  Trères  et  des  Cimmériens ,  et  du  nom  de 
Sacaséne  que  la  Bactriane  avait  reçu  d^eux.  Voyez  plus  loin  ce 
qui  est  dit  d^un  temple  entouré  d^une  muraille  et  consacré  k 
Anaïs ,  à  Amanus ,  k  Anandratus ,  divinités  des  Persans.  Il  y 
avait  aussi  là  une  fête  annuelle,  appelée  sacéenne,  etjusqu^à 
Strabon   elle  fut  célébrée  par  les  hàbitans  de  Zéla.  Dans  la 
suite,  le  commerce  se  fit  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  et  les 
Aorses  se   chargèrent  du  transport  des  marchandises  entre  le 
Don    et  le  Volga.  Voyez  Strabon  ,   liv.  XI ,   pag.    7 38  ,    cdit. 
Falcon.  Il  est  facile  de   supposer  que   de  là  le  commerce   se 
faisait  par  Comana,  Moriména  ,  Moréna  ,  Pessinunte.  La  splen- 
deur   même    de    Cyzique    (son  temple,    qu^on  veut  avoir  été 
bâti  parles  Argonautes,  est  sur  les  montagnes  voisines  de  la 
ville)  nous  ramène  à  cette  vérité ,  qu^il  existait  là  ,   de  temps 
immémorial ,  une  ligne  de  commerce  servant  aussi  au  culte  des 
dieux. 
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leur  vigueur,  et  les  maîtres  de  la  Cilicie,  de  la  Lydie, 
de  la  Phrygie,  avaient  fondé  des  empires  de  quel- 
que étendue.  Nous  entreprendrons  d  autant  moins 
de  chercher  de  l'histoire  et  de  la  chronologie  dans 
les  premiers  temps  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie, 
que  Strabon ,  né  dans  l'Asie  mineure ,  et  qui  avait 
à  sa  disposition  bien  d'aulres  ressources,  désespé- 
rait déjà  de  pouvoir  séparer  la  réaUté  de  ce  qui 
appartenait  à  la  mythologie  ^  Il  nous  sera  permis, 
sans  doute,  de  nous  taire  sur  l'histoire  des  souve- 
rains de  Phrygie,  qui  est  toute  mythologique,  et 
dans  laquelle  il  est  impossible  de  bien  déterminer 
les  rapports  des  rois  avec  les  dominations  sacerdo- 
tales des  temples.  Des  trois  dynasties  reconnues  en 
Lydie  par  Hérodote ,  il  y  en  a  deux ,  celle  des  Atya- 
des  et  celle  des  Héraclides ,  qui  sont  évidemment 
fabuleuses ,  et  même  l'histoire  de  Gy gès ,  le  premier 
des  Mermnades,  est  en  grande  partie  d'invention 
'(750).  C'est  à  lui  que  commence  l'union  des  Grecs 
et  des  Lydo- Phrygiens,  qui  est  encore  une  ligue 
de  temples  et  d'oracles;  s'il  est  vrai  toutefois  que 


1  Strabon,  liv.  XI,  édit.  Falcon. ,  II,  pag.  829.  Post  hél- 
ium Trojanum  Grœcorum  migra tio nés  ,  tum  Trerum ,  Cimme- 
riorum  ,  Ljrdorum  ,  Persarum ,  dcinde  Macedonum  et  ad  ex- 
tremum  Gallorum  irruptiones  conturbai^erunt  omnia  atque  co/t- 
fuderunt.  Obscuritalis  causam  vero  non  mutationes  duntaxat 
prœbuerunt  f  sed  et  scriptorum  dissensio ,  de  iisdeçi  non  eadem 
dicentium. 


(3o5) 

Gjgès  ait  envoyé  à  Delphes  cette  énorme  masse 
d'argent  et  ces  vases  si  précieux,  que  Larcher, 
dans  ses  r^narques  sur  Hérodote,  en  porte  le 
poids  à  i569  livres  de  Paris*.  Sous  Ardys,  suc- 
cesseur de  Gygès,  on  voit  commencer  les  guer- 
res avec  les  colonies  grecques,  qui  s'étaient  em- 
parées de  la  cote  avant  qu'il  se  format  dans  l'Asie 
mineure  aucun  empire  puissant;  et  d'un  autre  côté, 
les  Cimmériens,  horde  de  barbares  de  la  mer  Noire, 
pénètrent  en  Lydie  et  en  Phrygie ,  et  y  demeurent 
pendant  tout  le  règne  de  Sadyatte  (629 — 617). 
Alyatte ,  qui  vint  après  lui ,  chassa  les  Cimmériens 
à  peu  près  dans  le  même  temps  où  Cyaxare , 
après  avoir  détruit  et  Kinive  et  TAssyrie,  expulsait 
les  Scythes  de  ses  états.  Il  s'éleva  une  guerre  entre 
ces  deux  rois,  celui  de  Lydie  qui  gouvernait  l'Asie 
mineure,  et  celui  de  Médie  qui,  s'il  en  faut  croire 
Ctésias,  régnait,  de  la  Bactriane  au  Tygre ,  sur  la  Perse, 
l'Élymàide  et  l'Assyrie.  Dans  cette  guerre  on  voit  pa- 
raître comme  médiateur  un  roi  de  Babylone.  Mais 
quel  était  ce  roi?  Était-ce  le  Nabonidus  de  Bé- 
rose  qu'Hérodote  appelle  Laby net?  Était-ce  Nabu- 
codonosor  lui-même?  C'est  ce  qu'il  faut  ignorer 
comme  beaucoup  d'autres  choses ,  faute  de  moyens 

1  Hérodote,  liy.  I,  ch.  14*  Dans  ses  notes,  Larcher  évalue 
les  trente  talens  d^or  à  890  talens  d^argent ,  et  le  poids  du 
talent  à  3a  liyres  6  onces  de  Pari$.  Il  estime  le  tout  à  2,106,000 
francs. 

I.  30 
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pour  s'éclairera  Un  mariage  convenu  entre  les 
rois  de  Médie  et  de  Lydie  dans  l'intérêt  de  leur 
alliance,  fut,  sans  doute,  ce  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  entre  Cyrus  et  Crésus.  Les  récits  que  nous 
ont  conservés  Hérodote  et  Ctésias  sont  parfaite- 
ment d'accord  pour  nous  dire  que,  sous  les  suc- 
cesseurs de  Cyaxare,  les  tribus  persanes  qui  s'étaient 
établies  du  golfe  persique  aux  montagnes  des  Dranges 
et  des  Ariens,  menaient  une  vie  nomade;  qu'elles 
avaient  les  mêmes  lois,  les  mêmes  mœurs,  la  même 
religion  que  les  Mèdes,  et  qu'elles  exerçaient  sur 
ceux-ci  la  prééminence  ou  même  une  sorte  de  puis- 
sance. Ces  récits  nous  donnent  aussi  le  nom  du  der- 
nier roi  mède  avec  bien  peu  de  variations  ;  mais  ils 
diffèrent  totalement  sur  la  manière  dont  le  premier 
roi  perse  s'empara  du  gouvernement  D'après  Héro- 
dote ,  le  sort  de  l'empire  des  Mèdes  fut  décidé  les 
armes  à  la  main  ;  selon  Ctésias ,  Astyage ,  le  dernier 
roi  mède,  tomba  au  pouvoir  de  Cyrus  le  Persan,  lui 
donna  sa  fille  et  exhorta  la  Bactriane  à  lui  obéir  [il 
faut  entendre  ici,  sans  doute,  toute  la  Perse  orien- 
tale] (av.  J.  C.  559).  Avant  Cyrus,  les  Perses  étaient 


1  Voici  les  noms  des  derniers  rois  de  Babylone ,  tels  que 
les  donne  Berthold  :  Éyilmérodach ,  Nériglossar,  Labosoarchod, 
Ifabonet,  Labynet  ou  Belschazar.  Ceci  diaprés  Daniel.  M.  Nie- 
bnhr  croit  devoir  donner  une  autre  série  (pag.  a o  de  sa  Dis- 
sertation); mais  qui  pourra  jamais  déterminer  ces  choses,  aux- 
celles  OQ  a  déjà  appliqua  tant  de  recherches  et  d^émdition? 
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la  partie  de  la  nation  qui  était  demeurée  dans  son 
état  primitif;  plus  d'un  tiers  de  cette  nation ,  si  Ton 
compte  par  tribus;  plus  des  trois  quaits,  si  l'on 
compte  les  individus,,  étaient  restés  fidèles  à  ses  ha- 
bitudes nomades.  Trois  tribus  seulement  s'occu- 
paient d'une  agriculture  bien  médiocre,  et  trois  au- 
tres tribus  fournissaient  les  guerriers  et  les  fonction*^ 
naires.  Cyrus  conduisit  à  la  guerre  une  masse  de  no- 
mades, en  y  réunissant  ce  qui  parmi  les  Mèdes  était 
habile  au  combat  ^  ;  c'est  ainsi  que  par  ses  conquêtes 
il  créa  l'empire  persan.  Dans  sa  première  expédi- 
tion, il  soumit  les  pays  lointains  de  l'Orient,  sans 
cependant  attaquer  Babylone.  Peu  après  il  chassa 
les  Saces ,  les  Golchiens  et  d'autres  peuples  du 
Caucase  ;  enfin  il  dirigea  contre  Crésus ,  et  son  ar- 
mée et  ses  hordes.  Crésus,  monté  sur  le  trône  de 
Lydie  peu  auparavant  (662),  avait  soumis  les  Grecs 
de  la  côte,  que  ses  devanciers  n'avaient  pu  vaincre 
encore,  et  il  les  avait  réunis  à  la  Lydie.  Les  rela- 
tions intimes  de  ce  prince  avec  les  Grecs  d'Eu- 
rope ,  le  refiis  de  ceux  d'Asie  de  se  soulever  contre 
lui,   quand  Cyrus  les  y  engagea,  montrent  assez 

1  Voyez,  sur  les  tribus,  Hérodote,  Ht.  I,  chap.  ia5.  On 
Terra,  chap.  i56,  157,  que  Cyrus  traitait  sur  le  m^me  pied 
les  Perses  et  les  Mèdes.  Au  contraire ,  Aristote  dit ,  Polit. , 
Ut.  III,  ch.  8,  pag.  99,  que  le  roi  de  Perse  humilia  souTent 
les  Mèdes  et  les  Babyloniens.  Tovç  Trî^povtifXATtff'lULSVOVÇ  JV* 


(5o8) 

que  Crésus  n'avait  en  rien  changé  le  régime  inté- 
rieur des  états,  et  qu'il  s'était  contenté  de  la  sou- 
veraineté. Cela  parait  même  résulter  de  l'histoire 
de  sa  défaite  j  car  son  armée  était  mieux  discipli- 
née, mieux  exercée  que  celle  de  Cyrus,  qui  n'avait, 
si  l'on  en  excepte  un  noyau  de  Mèdes  et  de  Perses, 
qu'une  foule  confuse,  mais  entièrement  soumise  à 
sa  volonté.  L'armée  de  Crésus ,  au  contraire ,  était 
composée  de  la  réunion  des  troupes  de  petits  états 
soumis  à  son  autorité,  et  il  n'y  avait  de  soldée 
inmoiédiatement  par  lui  que  Fexcellente  cavalerie  des 
Lydiens^;  aussi  arriva-t-il  qu'il  perdit  ses  états  de 
la  même  manière  que  son  aieul  Ardys,  se  les  était 
vu  enlever  par  les  Cinmiériens ,  avec  cette  différence 
que  Sardes,  qui,  sous  les  Séleucides  encore,  pas- 
sait pour  la  plus  forte  place  de  l'Asie  mineure,  avait 
préservé  celui -ci  d'une  chute  totale.  Crésus  ne  pen- 
sait pas  que  Cyrus  pût  mettre  aussi  promptement  en 
mouvement  ses  masses  immenses;  il  licencia  les  trou- 
pes de  ses  alhés  et  leur  cavalerie,  et,  se  bornant  à 
faire  garder  les  défilés,  il  revint  a  Sardes.  Un  évé- 
nement malheureux  fit  tomber  cette  place  au  pou- 
voir de  Cyrus  (548);  Crésus  fut  pris,  et  depuis 
lors  l'état  militaire  de  la  Perse  prit  un  autre  aspect 


1  Hérodote,  liy.  I,  ch.  76.  Ce  qui  démontre  combien  était 
doux  le  sort  des  villes  grecques  sous  Crésus,  c^est  qu^clles  of- 
frirent à  Cyrus  de  se  soumettre  aux  mêmes  conditions ,  et 
que  celui-ci  refusa  d^  conseDtir. 
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Cyrus  fil  occuper  les  colonies  grecques  de  la  côte 
par  ses  généraux,  et  reçut  très -amicalement  Crésus 
à  sa  cour,  de  même  qu'il  avait  traité  avec  beau- 
coup de  douceur  l'ancien  souverain  de  la  Médie, 
auquel  il  avait  donné  une  province  éloignée.  Rien 
ne  se  ressemblait  plus  alors  que  les  mœurs  grec- 
ques et  les  mœurs  de  Lydie,  et  depuis  le  pillage 
de  Sardes  jusqua  la  funeste  expédition  qui  ter- 
mina les  jours  de  Cyrus,  ce  fut  l'expérience  de 
Crésus  qui  dirigea  les  entreprises  des  Perses.  Si 
l'amour -propre  ne  les  avait  point  éblouis ,  ils  au- 
raient compris  que  l'intelligence  et  l'expérience 
des  Grecs  surpassaient  de  beaucoup  la  valeur  pas- 
sive des  barbares  et  les  inflexibles  institutions  de 
l'Orient  Babylone  fut  enveloppée  dans  la  chute 
de  la  Lydie ,  à  laquelle  elle  s'était  unie  contre  les 
Perses.  Toutefois  la  ville  ne  fut  prise  que  plus 
tard  et  à  la  suite  d'une  capitulation,  quoi  qu'en 
dise  Hérodote ,  qui  parle  des  eaux  de  l'Euphrate 
détournées  et  d'une  surprise  inopinée  (553  av.  J- 
C).  Cyrus  paraît  avoir  médité  ime  expédition  en 
Egypte,  puisqu'il  fît  rétablir  dans  leur  patrie  les 
Juifs  qui  en  avaient  été  enlevés  autrefois.  La  Phé- 
nicie,  ou  du  moins  ce  qui  en  était  soumis  à 
Babylone ,  fut  vraisemblablement  réunie  à  la  Perse 
sous  les  mêmes  conditions.  Tyr  même  paraît 
s'être  rendue  de  plein  gré  ^  ;  car  il  n'est  question 

1  Hérodote ,  liy.  III ,  ch.  j  9. 


(3io) 

d'aucune  entreprise  hostile  contre  elle.  Bien  que 
Cyrus  eût  le  projet  de  rétablir  l'ancien  empire  de 
Perse, et  que  par  conséquent  il  honorât  les  antiques 
villes  de  Pasagarda  *  et  de  Persepolis ,  y  laissant  et 
le  trésor  et  les  tables  de  pierre  des  annales ,  ainsi 
que  la  sépidture  des  rois  ;  cependant  il  comprit 
qu'après  la  chute  de  l'empire  de  Babylone,  cette 
ville  serait  plus  convenablement  le  chef- lieu  de 
l'Asie  qu'aucune  de  celles  de  la  Perse  orientale, 
ou  même  que  la  capitale  de  Médie,  Ecbatane,  Mais 
comme  il  eût  été  impolitique  ,  peut-être  même 
impossible,  de  transférer  sans  délai  le  siège  sacré 
des  rois  dans  une  immense  ville  étrangère,  il  com- 
mença par  étabhr  une  nouvelle  capitale  à  Suse, 
qui,  située  sur  le  territoire  persan,  n'était  pas 
éloignée  de  Babylone  2.  Ctésias  et  Hérodote  difie- 
rent  beaucoup  l'un  de  l'autre  sur  les  derniers  temps 
de  Cyrus  :  je  préfère  les  récits  du  premier,  quoique 
celui  d'Hérodote,  qui  est  plus  intéressant ,  ait  passé 
dans  tous  les  historiens  latins.  Selon  Ctésias ,  Cyrus 
aurait  entrepris  une  expédition  contre  les  Derbices, 
qui ,  soutenus  par  des  hordes  lointaines  qu'il  ap- 
pelle indiennes,  ravageaient  le  pays  des  Turcomans, 
et  dans  cette  expédition  Cyrus  aurait  été  battu  et 

1  Voyei  sur  ces  villes  Heeren ,  Ideen  ,  et  Sainte  -  Croix , 
Examen  des  historiens  éC Alexandre,  a.*  édit. ,  pag.  677.  M.  le 
docteur  Baehr  a  tont  rënni ,  pag.  1 1 7  de  son  Ctésias. 

a  Strabon,  liy.  XY,  pag.  io3i,  io32. 
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blessé.  Après  quoi,  soutenu  des  Saces,  anciens  en- 
nemis desDerbices,  il  aurait  recommencé  la  guerre, 
et,  à  la  suite  d'une  victoire,  serait  mort  de  bles- 
sures reçues  pendant  le  combat  (529).  Les  deux 
auteurs  sont  d'accord  pour  faire  succéder  à  Cyrus 
son  fils  Cambyse,  et  pour  dire  qu'un  jeune  frère 
de  celui-ci,  qu'Hérodote  appelle  Smerdis  et  Cté- 
sias  Tanyoxarcès ,  avait  plus  de  qualités  que  lui , 
dont  le  caractère  dur  et  altier  aliénait  tous  les  es- 
prits. Quant  à  la  mort  de  Smerdis,  il  y  a  nouvelle 
divergence ,  et  comme  rien  dans  Ctésias  ne  porte 
l'empreinte  du  mensonge  volontaire,  comme  chez 
lui  les  événemens  se  succèdent  plus  naturellement, 
nous  allons  le  suivre  dans  ce  qu'il  nous  dit  du 
sort  de  ce  prince ,  qui  décida  de  celui  de  l'empire. 
Tanyoxarcès  avait  été  nommé  par  Cyrus  gouver- 
neur presque  absolu  de  tous  les  pays  qui  s'éten- 
dent de  la  mer  Caspienne  à  Bochara^  U  offensa 
un  mage ,  lequel ,  pour  se  venger ,  alla  trouver 
Cambyse,  qui  alors  était  en  Egypte.  Le  mage  excita 
sa  défiance,  en  lui  représentant  l'excès  de  la  puis- 
sance de  son  frère.  Tanyoxarcès  s'était  déjà  refusé  à 
rejoindre  Cambyse  en  Egypte.  La  calomnie  trouva 
donc  un  facile  accès,  et  le  mage  s'en  retourna, 
chargé  d'un  ordre  royal  pour  les  grands  de  la  Perse 
orientale  ;  cet  ordre  portait  d'assassiner  le  gouver- 

1  BûLKTpitaV   tÏç   X^P^^    *^^^   Xopet/XviûùV,    KÛLS   Uetp6i6âV^    KCti 

KapfXOLviedV  —  etTeXiTç  i^uv  tÀç  ^eipciç  S'toptffci/Msvoç. 
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neur ,  de  cacher  sa  mort  et  de  gouverner  sous  son 
nom  jusqu'à  ce  que  Cambyse  pût  revenir  de  FÉ- 
gypie.  Tout  cela  fut  exécuté ,  et  il  eût  été  bien  dif- 
ficile de  découvrir  la  fraude  ;  car  le  mage  demeura 
caché  dans  le  palais  avec  ses  afHdés,  et  le  roi  le 
traitait  en  frère.  Pendant  ce  temps,  Cambyse  conquit 
l'Egypte,  victoire  aisée  ;  car  non- seulement  C^rus 
avait  expulsé  les  Égyptiens, de  la  Phénicie,  et  excité 
contre  eux  la  haine  des  habitans,  mais  les  Juifs, 
rétablis  en  Palestine,  en  rendaient  l'accès  plus  fe- 
cile.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  l'Égjrpte  pendant  ce 
temps.  Nous  avons  vu  que  depuis  Psammiticus 
les  rois  de  ce  pays  ambitionnaient  la  puissance  en 
Asie,  et  que,  pour  y  parvenir,  ils  cherchèrent  à 
s'emparer  de  la  côte  de  Phénicie.  Psanuniticus  fut 
arrêté  dans  l'exécution  de  son  plan  par  l'opiniâtre 
résistance  des  villes  des  Philistins,  et  principalement 
d'Asdod;  peut-être  aussi  par  les  incursions  des 
hordes  scythiques.  Nécho  en  reprit  la  suite.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  le  dessin  de  Nécho  de  joindre 
la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée  au  moyen  d'un 
canal,  et  de  son  périple  autour  de  l'Afrique j  mais, 
tout  fabuleux  jqu'ils  soient,  ces  récits  montrent  que 
l'histoire  le  regarde  comme  un  roi  dont  tous  les 
efforts  étaient  tournés  vers  le  commerce  et  les  con- 
quêtes :  c'est  aussi  l'idée  que  nous  en  donnent  les 
renseignemens  les  plus  dignes  de  foi.  Suivant  ce^ 
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même  chemin  que  Bonaparte  regardait  comme 
seul  praticable  pour  conduire  une  armée  en  Syrie , 
Nécho  battit  les  Juifs  près  du  mont  Carmel;  mais 
il  fut  vaincu  près  de  FEuphrate  par  les  Babyloniens. 
La  bataille  de  Carchemisch  fut  suivie  d'une  épo- 
que malheureuse  :  les  Babyloniens  emmenèrent  des 
tribus  entières  et^î'enversèrent  beaucoup  de  villes. 
Sous  le  règne  très-court  de  Psammis ,  après  la  mort 
de  Nécho ,  il  y  eut  contre  les  Éthiopiens  une  cam- 
pagne qui  ne  peut  pas  avoir  été  fort  brillante ,  puis- 
que les  Égyptiens  n'en  ont  rien  dit  à  Hérodote ,  et 
que  l'on  ne  retrouve  aucune  trace  d'un  avantage 
quelconque.  Le  successeur  de  Psammis ,  Apriès , 
renouvela  les  projets  de  Nécho ,  fît  marcher  une 
armée  contre  Sidon  et  battit  les  Tyriens  sur  mer  ; 
mais  il  se  perdit  par  l'attaque  qu'il  dirigea  contre 
Cyrène.  Les  Égyptiens  étaient  fatigués  de  ses  entre- 
prises guerrières  et  de  la  faveur  qu'il  accordait  aux 
étrangers ,  aux  pirates  ,  aux  Cariens ,  aux  Ioniens  ; 
plus  fatigués  encore  de  sa  cruauté  et  de  ses  actes 
arbitraires.  Ils  l'abandonnèrent  donc ,  et  mirent  à 
leur  tête  Amasis ,  un  soldat  heureux.  Apriès  et  ses 
mercenaires  ne  purent  tenir  devant  les  troupes  na- 
tionales :  il  fut  pris.  Amasis  continua  de  résider  à 
Sais,  et  bientôt  il  engagea  à  son  service  des  Grecs, 
bien  plus  habiles  dans  l'art  de  la  guerre  que  sa 
caste  de  guerriers  (les  Hermotybiens  et  les  Kala- 
syriens).   On  dit  que  ce  fut  l'un  de  ses  généraux 
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grecs,  réfugié  chez  Cambyse ,  qui  traça  le  plan  de 
campagne  de  ce  prince.   Les  Phéniciens,  jaloux, 
sans  doute,  de  ce  qu'en  ïlgjpte  on  leur  préférait 
les  Grecs  pour  le  commerce,  et  les  Cypriens,  qui 
s'étaient  récemment  soumis  à  Cambyse,  joignirent 
leur  flotte  aux  Perses  dans  cette  expédition  ;  le 
tyran  de  Samos  fournit  aussi  des  vaisseaux.   L'E- 
gypte jouit  au  surplus  sous  le  long  règne  d'Amasis, 
comme  depuis  sous  les  Ptolémées,  du  double  avan- 
tage de  sa  position  et  de  la  bonté  de  son  climat 
Amasis  ouvrit  ses  ports  aux  Grecs ,  et  leur  permit 
des  établissemens  et  la  construction  de  temples  ;  il 
conclut  avec  le  tyran  de  Samos  une  alliance  dans 
la  vue  d'arrêter  les  progrès  de  la  puissance  per- 
sane; enfin ,  pour  s'attacher  l'universalité  des  Grecs, 
il  donna  60,000  livres  d'alun  (ou  plutôt  de  vitriol) 
pour  l'érection  du  temple  de  Delphes.  De  plus, 
un  mariage  cimenta  une  étroite  alliance  entre  Cy- 
rène  et  lui.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'intérieur,  il 
rétablit  l'ancienne  administration.  Il  ferma  les  tem- 
ples des  prêtres  qui  avaient  partagé  avec  lui  le  pro- 
duit des  rapines  auxquelles  il  s'était  Uvré  étant  sim- 
ple oflScier,  et  qui  l'avaient  à  ce  prix  garanti  de  la 
vengeance  de  ceux  qu'il  dépouillait.  Il  força  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  d'emploi  à  s'attacher  à  l'une 
des  classes  formées  par  les  anciennes  lois.  Héro- 
dote prétend  qu'au  temps  d'Amasis  le  nombre  des 
lieux  d'habitation  et  des  cantons  qui  en  dépendaient, 
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fut  reporté  à  vingt  mille ,  ce  qui  est  difficile  à  croire. 
Cette  indication  doit  être  rangée  avec  beaucoup  d'au- 
tres, qui  font  voir  combien  les  anciens  avaient  peu 
de  notions  de  statistique.  Nos  auteurs  sont  d'accord 
pour  dire  que  Psammitich  échappa,  par  sa  mort,  au 
malheur  de  voir  son  pays  envahi  par  les  Perses ,  et 
qu'à  peine  son  fils  régnait  depuis  six  mois  lorsque  l'E- 
gypte fut  prise,  et  lui-même  fait  prisonnier.  Ils  se 
contredisent  de  nouveau  sur  le  nom  de  ce  dernier  roi 
et  sur  la  manière  dont  se  fit  la  conquête  ^  Avant 
même  que  Memphis  tombât  entre  les  mains  des 
Perses,  ceux  des  Africains  qui  n'étaient  point  de 
race  égyptienne  se  soumirent  Les  Grecs  de  Barcé 
et  Cyrène  cherchèrent  aussi  à  conjurer  l'orage.  Le- 
roi  captif  fut  trait^  par  Cambyse  avec  de  grands 

I 

« 

1  Selon  Hérodote  ,  Cambyse  fut  dirigé  dans  ses  plans  par 
un  général  grec  au  service  d^Amasis ,  qui  s''était  enfui  d^Égypte 
en  Perse.  Une  tribu  arabe  le  seconda  dans  la  traversée  du  dé- 
sert, qui  dura  trois  jours;  puis  il  y  eut  une  bataille  opiniâtre 
contre  les  Égyptiens  et  leurs  mercenaires  grecs.  Les  Perses 
remportèrent  la  victoire ,  et  la  reddition  de  Memphis  cou- 
ronna leur  succès.  Selon  Ctésias,  le  fils  d''Amasis  s^appelait 
Amyrtée ,  ce  qui  n^est  pas  dénué  de  vraisemblance ,  car  on 
voit  le  même  nom  porté  par  un  autre  rebelle  du  temps  d^Ar- 
taxerxe.  Ici  toute  la  conquête  de  FÉgypte  est  la  suite  d^une 
trahison  du  favori  du  roi  d^Égypte ,  qui  se  fit  promettre  le 
gouvernement  de  ce  royaume ,  au  moyen  de  quoi  il  favorisa  le 
.  passage  du  Nil  et  fit  livrer  les  forts  qui  défendaient  les  ponts 
sur  le  bras  du  Nil ,  voisin  de  Pelouse ,  où  le  roi  avait  établi 
son  camp. 


e^irds ,  ainsi  qae  c  était  Fusage  des  Perses  dans  les 
premiers  temps  ^  U  y  a  donc  lien  de  s^étonner  que 
dais  la  suite  les  Égyptiens  aient  attribué  la  destruc- 
tion de  leurs  monumens  et  le  pillage  de  leurs  tem- 
ples et  de  leurs  tombeaux  à  Cambyse;  sans  doute  » 
la  manière  dont  il  fit  insulter  les  restes  d'Amasis ,  sa 
brutalité  envers  sa  propre  sœur,  et  le  grand  nombre 
de  Taillans  guerriers  quil  sacrifia  dans  les  expédi- 
tions qu*il  dirigea  vers  diverses  contrées  de  l'Egypte, 
pourraient  faire  croire  que  les  excès  de  boisson  aux- 
quels il  se  livrait  et  ses  attaques  d'épilepsie  le  rendiroit 
capable  de  tout  ce  qu'on  lui  impute;  mais  il  &ut  lui 
tenir  compte  de  sa  position  et  des  circonstances  : 
alors  Timportante  Oasis ,  où  fiit  sous  les  Grecs  le 
gouvernement  du  temple  de  Jupiter  Ammon,  celle 
que  Ton  appelle  aujourd'hui  Si  va,  et  que  >DL  Cail- 
liaud  et  Minutoli  nous  ont  si  bien  fait  connaître, 
ne  s  était  point  encore  abaissée  de\*ant  le  vainqueur. 
Cambyse  voulait  à  toute  force  la  réduire;  mais  Tar- 

1  Ceci  poanait  Tenir  à  l 'appui  de  ce  qu'ion  rapporte  de  U 
civilisation  et  de  Texcellcnte  éducation  des  Perses.  Ici  du 
moins  Hérodote  et  Ctésias  sont  entièrement  d^accord.  Astjrage, 
roi  des  Mèdcs,  avait  reru  le  gouyemement  d^nne  province  de 
la  Perse  orientale  j  on  avait  donné  à  Crésus  Barène,  dans  le 
voisinage  dIEcbatane.  Il  fut  permis  an  monarque  égyptien  de 
choisir  six  mille  Égyptiens,  que  Ton  établit  avec  lui  aux  en« 
virons  de  Suse.  Voyez  Hérodote,  liv.  III,  chap.  i5.  Il  y  a  ici 
quelque  légère  différence  avec  Fhistoire  du  dernier  roi  ,  telle 
que  nous  Favons  rapportée  d'^après  Ctésias. 
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mée  qu'il  y  envoya  ayant  été  égarée ,  périt  dans  le 
désert.  Il  lui  semblait  aisé  de  soumettre  Barcé  et 
Cyrène,  et  il  songeait  à  renouveler  Texpédiiion  faite 
autrefois  par  les  troupes  de  Nabucodonosor;  mais 
depuis,  Carthage,  colonie  de  Tyr,  s'était  mise  au 
rang  des  plus  importans  états  du  monde  ^  c'était 
donc  à  elle  à  soutenir  ensuite  le  choc.  Cependant, 
ne  pouvant  entreprendre  cette  guerre  sans  flotte, 
et  ne  voulant  point  forcer  les  Tyriens  à  combattre 
contre  leurs  concitoyens ,  Cambyse  renonça  à  cette 
entreprise.  On  conçoit  facilement  que  celle  qu'il  di- 
rigea contre  les  Nègres  du  Tacazzé  et  de  Bahr  Abia 
n'ait  point  eu  de  succès ,  quand  on  lit  les  rapports  des 
voyageurs  qui,  de  nos  jours,  y  ont  accompagné 
le  pacha  d'Egypte.  On  retrouve  aujourd'hui  les 
mœurs  indigènes  recueiUies  dans  les  histoires  d'Hé- 
rodote, de  même  que  les  monumens  portent  encore 
les  caractères  qu'il  indique.  N'oubUons  pas  cependant 
que,  pour  faire  aux  Grecs  des  récits  amusans,  Héro- 
dote les  habillait  d'une  manière  agréable.  Il  y  a  encore 
contradiction  entre  nos  deux  auteurs  principaux  sur 
la  fin  de  Cambvse  et  sur  la  manière  dont  le  mage 
parvint  au  gouvernement  ^  ;  mais  ils  conviennent 
que ,  sous  le  nom  d'un  prince  persan ,  un  homme  de 
la  caste  des  prêtres  et  des  lettrés  s'empara  du  pouvoir , 


1  Oest  le  récit  d^Hérodote  qui  est  le  plus  connu.  Selon  loi , 
Gambjse  renvoie  son  frère  en  Perse,  et  chemin  faisant  il  est. 
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€l  que  Cambyse  mourut  avant  de  pouvoir  rien  en- 
treprendre contre  lui  (522).  Enfin,  ils  ajoutent, 
qu 'étroitement  unis  entre  eux,  les  membres  de  la 
caste  des  mages  soutinrent  l'usurpateur  jusqu'à  ce 
que,  la  fraude  ayant  été  connue  de  sept  hommes  des 

de  son  ordre ,  tué  par  Prexaspes.  Un  mage ,  Patizeithes ,  en 
profite  pour  usurper,  au  profit  d^un  de  ses  confrères,  le  nom 
de  Smerdis ,  auquel  celui-ci  ressemblait.  Des  hérauts  sont 
envoyés  dans  toutes  les  directions  pour  inviter  les  Perses  à 
obéir  à  ce  nouveau  monarque.  L^un  d^eux  rencontra  Cambyse 
et  son  armée ,  et  le  roi ,  qui  avait  su  par  Prexaspe  la  série  de 
ces  faits,  meurt  avant  d^entrer  en  campagne  contre  le  rebeUe, 
d^une  blessure  qu^il  s^était  faite  de  son  épée  en  montant  k 
cheval.  Quoiqu^il  eût  fait  connaître  à  tous  les  Perses  la  fraude 
des  mages,  ceux-ci  se  maintinrent  jusqu^k  ce  que  la  fille 
d^Otane ,  d^un  grand  de  Perse ,  qui  était  dans  le  harem  du 
nouveau  roi,  eût  révélé  à  son  père  que  celui-ci  n''avait  point 
d^oreilles.  Le  fait  confirma  Fidentité  de  cet  imposteur  avec  le 
mage.  La  conspiration  des  sept  se  conclut ,  et  le  meurtre  fut 
accompli  avec  beaucoup  de  circonstances  merveilleuses.  Ctésias 
donne  au  mage  le  nom  de  Sphendates  ;  il  le  laisse  régner  cinq 
ans,  du  consentement  de  Cambyse,  sous  le  nom  d^un  prince 
persan,  et  il  n^est  nullement  question  de  défection.  En  reve- 
nant d^Égypte ,  Cambyse  veut  fendre  un  morceau  de  bois  de 
son  glaive,  se  frappe  la  jambe  et  meurt  de  la  blessure.  Alors 
le  royaume  entier  se  soumet  au  mage  :  cependant  Cambyse 
avait,  avant  sa  mort,  instruit  trois  hommes,  Artasyras ,  Baga- 
patus  et  Ixabatus.  Les  deux  premiers  sacrifièrent  la  chose  pu- 
blique à  leur  intérêt  personnel ,  mais  Ixabate  révéla  cette 
trame  à  la  nation  et  à  Farmée.  Alors ,  par  une  nouvelle  tra- 
hison ,  Artasyras  et  Bagapatus  se  joignirent  aux  conjurés  et 
les  condubirent  la  nuit  chez  le  roi,  qui  comptait  sur  eux. 
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principales  familles  de  la  Perse,  ceux-ci  se  réunireût 
pour  délivrer  les  guerriers  du  joug  humiliant  de 
la  faiblesse.  Le  meurtre  de  Smerdis  avait  été  com- 
mis par  les  premiers  de  la  nation  ;  la  puissance 
était  entre  leurs  mains;  d'eux  seuls  dépendait  donc 
le  choix  d'un  successeur  à  leurs  rois.  On  penserait 
assez  naturellement,  selon  les  mœurs  de  ce  temps, 
que  l'élection  devait  tomber  sur  celui  que  le  sang 
rapprochait  le  plus  du  trône  ^  :  c'était  Daiîus ,  fils 
d'Hystaspe.  Cependant,  d'après  Hérodote,  les  con- 
jurés mettent  long -temps  en  délibération  la  cons-» 
titution  à  donner  à  l'état,  et  cet  auteur  ne  paraît 
pas  s'embarrasser  de  savoir  s'il  était  possible  de  la 
changer.  Au  lieu  du  sang  c'est  le  hennissement  d'un 
cheval  qui  confère  la  couronne.  Le  gouvernement 
de  Darius  fut  signalé  aussi  par  des  conquêtes  et 


1  Selon  Popinion  du  roi  Xerxés  (Hérod. ,  liy.  YII,  ch.  1 1  ), 
Toici  quelle  était  la  généalogie  de  Darius  : 

Achaemenes. 
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Teïspes. 

I  
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Cambyse.  Armnes. 

I  I 

Cynis.  Arsames. 
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Cambyse.  Smerdis.  Atossa. 


Hystaspe. 

I 

Darius ,  mar.  av.  Atossa» 
.fille  de  Çyrus. 
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par  des  exploits  militaires,  de  même  que  par  Tad* 
ministration  intérieure  et  par  Tapplication  des  an- 
ciennes lois.  C'est  cette  organisation  de  Tétat  qui 
a  donné  lieu  à  placer  à  cette  époque  l'introduction 
de  la  doctrine  de  Zoroastre.  Darius  étendit  les  terres 
de  la  Perse  jusqu'à  l'Indus ,  soumit  toute  la  côte  de 
Thrace  jusqu'en  Thessalie,  recevant  aussi  l'hommage 
des  petits  rois  de  la  Macédoine;  enûn,  il  traversa  la 
Turquie  actuelle  pour  aller  combattre  les  nomades 
au  sud  de  la  Russie  ^  Darius  eut  deux  séditions  bien 
dangereuses  à  comprimer  :  Tune,  dans  Babylone, 
et  qui  s'était  préparée  depuis  long-temps;  l'autre, 
sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure ,  où  les  Grecs  étaient 
excités  par  un  de  leurs  compatriotes  que  Darius 
retenait ,  malgré  lui ,  à  sa  cour.  Depuis  le  meurtre 
du  mage  et  pendant  les  troubles ,  les  Babyloniens 
s'étaient  préparés  à  la  défens^ ,  et  ils  arrêtèrent  deux 
ans  entiers  les  forces  persanes  devant  leurs  murs. 
Ce  siège  fut   signalé  par  une  action   qu'on   peut 

1  II  y  a  de  la  yraisemblance  et  de  la  suite  dans  ce  que 
Ctésias  dit  de  Texpcdition  de  Scythie.  Darius  fut ,  dit-il ,  dé~ 
terminé  par  les  incursions  des  Scythes  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  FAsie  mineure  :  ils  y  faisaient  à  peu  près  les  mêmes 
ravages  que  les  Goths  depuis  sous  les  empereurs  romains. 
Darius  avait  exercé  des  représailles  par  son  gouverneur  de 
Capadoce  ,  qui  avait  ramené  captifs  beaucoup  de  Scythes. 
Le  prince  scythe  lui  avait  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  très- 
menaçante,  et  Darius  crut  de  son  honneur  d^aller  le  châtier: 
c^est  pour  cela  qu^il  passa  le  Danube. 
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juger  diversement,  mais  qui  excite  l'étomiement 
de  tout  le  monde.  Un  des  généraux  de  Darius , 
pour  montrer  son  dévouement  au  roi ,  passa  à  l'en* 
nemi ,  gagna  sa  confiance  et  le  trahit  ensuite  d'une 
manière  honteuse.  Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus 
favorable  à  Zopyre ,  c'est  qu'il  donna  l'exemple  de 
la  plus  admirable  fidélité  unie  à  la  plus  grande 
bassesse.  Darius  se  fit  beaucoup  de  querelles  avec 
les  Grecs  :  d'abord  ses  satrapes  voulurent  joindre 
Barcé  à  l'Egypte  et  piller  Cyrène.  Cette  entre-» 
prise  coûta  beaucoup  de  monde  aux  Perses,  qui 
se  livrèrent  à  de  grands  désordres  dans  Barcé  ^ 
mais,  ayant  complètement  échoué  devant  Cyrène, 
ils  fiirent  fort  maltraités  dans  leur  retraite  par  des 
hordes  africaines.  Quant  aux  différends  avec  les 
Grecs  d'Europe  >  nous  en  indiquerons  la  cause  avec 
un  peu  plus  de  détails  ;  car  ils  occasionèrent  une 
suite  de  guerres  dont  le  résultat  fut  la  chute  de 
l'empire.  Dans  la  persuasion  que  bientôt  il  réuni- 
rait les  îles  de  F  Archipel  à  l'Asie  mineure,  Darius 
avait  placé  sur  cette  côte  un  membre  du  tribunal 
suprême  de  l'empire ,  et  il  avait  appelé  à  Suze  His- 
tiœus ,  qui  régnait  sur  les  plus  considérables  des 
villes  grecques  ^  Otane  avait  soumis  la  Chalcédoine 

1   Les  Perses  n^avaient  rien  changé  à  la  constitution  de  ces 
Tilles ,  si   ce  n^est  qulls  donnèrent  un  prince  à  chacune.  Le 
prince  était  soumis  au  satrape  de  la  province  voisine ,  et  ses 
intérêts  étaient  étroitement  liés  à  ceux  de  la  Perse. 
I.  ,21 
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et  Bysance  3  il  avait  horriblement  ravagé  Antan- 
dros ,  Lamponium ,  Lemnos  et  Imbros  :  l'expédi- 
tion d'Aristagoras ,  frère  et  lieutenant  d'Histiaeus , 
contre  Naxos,  avait  seule  échoué.  Quant  à  His- 
tiœus,  de  Suze  où  il  était,  il  faisait  engager  ses 
compatriotes  à  secouer  le  joug  des  Perses,  et  ils 
suivirent  son  conseil.  L'historien  Hécatée,  qu'Hé- 
rodote a  beaucoup  copié ,  fit  de  vains  efforts  pour 
les  en  détourner,  en  leur  parlant  de  la  puissance 
formidable  des  Perses  :  le  mot  magique  de  dé- 
mocratie mit  tout  en  insurrection  ;  et  Athènes ,  si 
enthousiaste  de  ce  genre  de  gouvernement,  em- 
brassa la  cause  des  rebelles  ^  Il  n'était  pas  possible 
de  résister  aux  Perses  sur  terre,  et  les  secours  des 
Athéniens  de  ce  côté  étaient  de  peu  d'importance  ; 
mais   on  se  serait  défendu  facilement  contre  les 


1  Hérodote,  liy.  Y,  chap.  36.  On  y  Toit  les  sages  conseils 
d^Hécatée.  Après  ayoir  en  vain  tâché  de  contrebalancer  les  folles 
instigations  d^Aristagoras ,  il  pria  ses  compatriotes  de  s^en  tenir 
du  moins  à  une  lutte  navale.  Il  n^était  besoin ,  pour  organiser 
une  grande  flotte,  que  de  s^emparer  des  trésors  de  Toracle  des 
Branchides  à  Milet  ^  ce  serait,  disait -il,  un  moyen  de  les 
soustraire  à  Fennemi,  qui  ne  les  respecterait  pas,  et  de  se 
les  approprier^  mais  la  superstition  prévalut.  Quelques  chefs 
avaient  fait  partie  de  Parmée  contre  Naxos  :  ils  furent  surpris 
et  arrêtes  par  les  auteurs  de  la  conjuration.  Les  autres  furent 
chassés,  lorsque  Aristagoras  fit  proclamer  la  liberté  dans  Milet 
Hérodote  (liv.  V,  ch.  io5),  dépeint  Timpression  que  reçut 
Darius  de  la  pariicipatiou  des  Athéniens  k  ce  mouvement. 
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vaisseaux  d'emprunt  de  Darius,  si  la  concorde  avait 
présidé  à  cette  insurrection.  Cela  est  démontré,  ne 
fàt-ce  que  par  la  durée  de  ces  troubles,(5o2-496). 
Sardes  fut  d'abord  mise  en  cendres  (5oo);  Oné- 
silus,  chef  gi*ec  de  la  Salamine  de  Cypre,  et  avec 
lui  la  plupart  des  petits  états  de  Cypre,  se  joi- 
gnirent à  la  ligue  et  furent  secourus  par  mer.  Mais, 
tandis  que  les  Ioniens  remportaient  des  victoires 
navales,  les  Cypriens  se  laissaient  battre  sur  terre, 
et  leur  soumission  précéda  la  chute  de  Milet 
Toutefois  avant  que  les  satrapes  de  Perse  pussent 
porter  toutes  leurs  forces  contre  les  Ioniens,  les 
valeureux  Cariens  furent  vaincus,  les  villes  de  la 
côte  furent  prises  Tune  après  l'autre,  enfin  Milet 
mênie  fiit  bloquée  par  terre  et  par  mer.  Les  insu- 
laires et  les  Grecs  d'Asie  pouvaient ,  cela  n'est  pas 
douteux,  soutenir  le  choc  des  Perses  sur  mer^ 
mais  la  trahison  leur  fit  perdre  d'abord  une  ba- 
taille près  de  l'île  de  Ladé  ;  Milet  elle-même  fut 
ensuite  prise  (496),  dévastée  et  dépeuplée.  Mais 
malgré  ce  revers  et  la  translation  de  ses  habitans 
dans  d'autres  contrées ,  cette  ville  fut  bientôt  plus 
florissante  que  jamais.  Une  conséquence  naturelle 
de  la  victoire  remportée  sur  les  Grecs  d'Asie  et  sur 
les  insulaires,  dut  être  le  projet  de  réduire  en  pro- 
vinces persanes  toutes  les  îles  et  même  la  Grèce 
d'Europe.  Si  l'on  avait  opprimé  ces  états  l'un  après 
l'autre,  ce  projet  aurait  pu  réussir j  mais  la  faute 


d'avoir  attaqué  à  force  ouverte  par  mer  et  en  même 
temps  avec  de  la  cavalerie,  un  peuple  dont  les 
guerriers  excellaient  dans  l'art  de  la  navigation ,  et 
dont  le  pays  ne  permettait  point  le  développement 
de  masses  de  cavalerie;  l'imprudence  de  n'avoir  pas 
confié  au  temps  et  à  la  discorde  l'exécution  de  ce 
plan ,  précipitèrent  l'empire  dans  une  suite  de 
guerres,  dont  nous  parlerons  quand  nous  en  serons 
à  l'histoire  grecque.  Darius ,  dans  les  six  dernières 
années  de  son  règne,  eut  la  douleur  de  voir  tout 
l'éclat  de  ses  premières  expéditions  obscurci  par  le 
peu  de  succès  de  ses  entreprises  contre  la  Grèce.  Les 
préparatifs  de  Mardonius  échouèrent  sur  mer  (492). 
Son  armée  de  terre  fut  anéantie  par  les  Thraces.  A 
la  vérité,  Datis  et  Artapheme  dévastèrent  l'Eubée  et 
transportèrent  les  habitans  d'Érétrie  jusqu'au  fond 
de  l'Asie,  près  de  Suze;  mais  ils  furent  battus  à  Ma- 
rathon par  Miltiade  (49^),  et  Datis  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  Depuis  ce  moment  l'histoire  de  Perse 
n'est  plus  qu'une  suite  de  cabales  et  de  troubles  in- 
térieurs. Il  s'y  mêle  quelques  entreprises  contre  les 
Grecs ,  et  ces  entreprises  donnent  lieu  à  des  incur- 
sions et  à  des  conquêtes  de  la  part  de  ceux-ci.  Im- 
médiatement après  la  défaite  de  Marathon ,  Darius 
se  préparait  à  une  nouvelle  campagne;  mais  des 
dissentions  de  famille  arrêtèrent  son  projet  ^  :  ces 

1   II  avait  épousé  Atossa,  fille  de   Gyrus,   qui  acquit  une 
grande  influence  dans  les  affaires ,  et  qui  contribua  pour  beau- 
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dîssentiôiis  furent  suivies  cPune  révolte  eh  Égy^pte; 
enfin  la  mort  le  $ui*prit  (4^^)'  Xerxès ,  qui  suc- 
céda à  son  père  Darius ,  commença  par  tâettre  k  k 
tête  de  rj^Qrpte  son  frère  Achœmène  :  il  vainquit 
par  ce  moyen  les  rebdftes;  maâs  il  les  traita  avec 
tant  de  dureté,  que  peu  d'années  après  il  éclata 
une  sédition  bien  plus  terrible  ^  Après  la  soumis^ 
sion  de  l'Egypte  il  fallut  encore  trois  ans  pour 
terminer  tous  les  préparatife  de  cette  folle  ihi^a-** 
tion  de  peuples  qui  vint  fondre  sur  la  Grèce;  et 
Xerxès  étant  enfm  entré  en  campagne^,  il  perdit 
d'abord  la  battaille  navale  de  Salamine  (480).  Le 
dénuement  et  lés  maladies  s'emparèrent  ensuite  de 
cette  multitude,  que  l'on  ne  pouvait  plus  nourrir 
faute  de  vai^eaux  :  il  fallut  donc  permettre  à  cette 
immense  population  de  s'en  retourner  dans  ses 
foyers.  Ën^n,  l'année  suifvante  (479)?  le»  troupes 

régulières*  elles-mêmes  que  Xerxès,  à  son  départ, 

-  ■       '        '  -  -  . 

coup  à  faire  régner  son  fils  Xerxès.  Hérodote  rapporte ,  liy.  VU» 
chap.  a  -^  4  '  qu'étaiît  encore  particnliér,  Oariiïs  ayait  eu  de  sa 
première  fctoHtie  <fimtté  iîls  :  qn^il  atf^aitdâMTéiairé  i^ser  Painéy 
Artabazane ,  mais  que  les  intrigues  à'Xti'iStc  Vttk  empéokèreiit. 

1  Hérodote,  liv.  VU,  chap.  ^  ,  à- la  ût .  Les  malheurs  des 
Perses ,  la  puissance  des  Grecs  étendue  sur  Chypre ,  les  rela- 
tions de  comiuerce  des  Athéniens  àyec  les  Égyptiens,-  eurent 
beaucoup  de  part  k  cette  nouvelle  sédition,  de  laquelle  nous 
parlerons  en  son  temps.  Dans  Fexpédition  de  Xerxès  contre 
la  Grèce ,  on  voit  Achsemène  à  la  tête  de  forces  assez  considé' 
râbles  prises  parmi  les  Égyptiens.  Hérodote,  liy.  Vil,  ch.  9^. 

a  Hérodote,  liy.  Yll,  chap.  187. 
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avait  laissées  en  Béode,  furent  complètement  dé&ites 
a  Platée.  Les  Grecs  purent  profiter  de  leurs  avan- 
tagés avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  dans  ce  mo- 
ment les  affaires  domestiques  de  Xerxès  l'occupaient 
de  la  manière  la  plus  pénible,  et  l'absorbaient  au 
point  de  le  forcer  d'abandonner  le  soin  de  la  guerre 
à  ses-  satrapes.  D'abord  il  se  brouilla  avec  son  frère 
Masistès  par  suite  des  horribles  mutilations  que, 
dans  un  accès  de  jalousie,  sa  femme  avait  fait  subir 
à  celle  de  ce  frère.  Xerxès  fut  obligé  de  se  défaire 
de  lui  et  de  ses  enfans  ^  Ses  soupçons  atteignirent 
même  Darius,  l'aîné  de  ses  fils,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Masistès;  il  lui  retira  donc  le  gouver- 
nement qu'il  lui  avait  confié.  Xerxès  eut  en  outre 
de  graves  reproches  a  adresser  à  sa  fille  Amytis, 
mariée  au  puissant  Mégabyse;  enfin,  Ârtabane  et 
Spamitrès,  les  seuls  amis  qui  lui  restassent,  tra- 
mèrent un  complot  contre  ses  jours.  Les  courtisans 
imputèrent  le  meurtre  de  Xerxès  à  Darius ,  et  celui- 
ci  fut  étranglé  de  l'ordre  de  son  propre  frère ,  qui 
monta  ainsi  sur  un  trône  auquel  il  n'avait  nul  droit 
Aussitôt  qu'Artaxerxe ,  le  nouveau  roi ,  eut  été  re- 
vêtu de  sa  dignité,  il  se  servit  du  puissant  Méga- 
byse  pour  perdre  Artabane,  qui  l'avait  élevé  au 

1  Hérodote,  Uy.  IX ,  chap.  ii3,  parle  d^un  projet  selon 
lequel  Masistès  voulait  insurger  toute  la  Bactriane ,  dans  la- 
quelle il  était  fort  aimé.  Xerxès  le  fit  saisir  en  son  chemin» 
•t  il  fut  massacré  avec  toute  sa  famille. 
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trône.  On  nous  dit  qu'Artabane,  ayant  voulu  en- 
traîner Mégabyse  dans  une  conjuration  contre  le 
roi,  en  fat  trahi  lui-même,  et  qu'il  fut  tué.  Après 
la  mort  du  père  il  s'éleva  une  guerre  pendant  la- 
quelle ses  fils  se  disputèrent  le  trône.  Mégabyse 
leur  livra  une  longue  et  sanglante  bataille,  où  il 
fat  dangereusement  blessé.  A  peine  le  médecin 
grec  Apollonides  Veut -il  guéri,  que  déjà  il  lui 
fallut  rentrer  en  campagne  contre  un  frère  aîné 
du  roi ,  qui ,  les  armes  à  la  main ,  se  prévalait  du 
droit  de  sa  naissance.  Ayant  aussi  vaincu  celui-ci, 
il  fut  obligé  de  marcher  contre  l'Egypte ,  qui  était 
en  pleine  rébellion.  Achaemène ,  frère  de  Xerxès , 
fat  tué  près  de  Paprœmi  avec  un  grand  nombre 
des  siens  :  ce  fat  sur  ce  champ  de  bataille  que, 
dans  la  suite,  Hérodote  compara  les  crânes  des 
Égyptiens  avec  ceux  des  Perses.  Après  cette  vic- 
toire, le  Libyen  Inarus,  secouru  par  les  Athéniens, 
conquit  toute  la  basse  Egypte.  Le  grand  roi  se  vit 
alors  obUgé  de  mettre  son  frère  à  la  tête  de  forces 
immenses  de  terre  et  de  mer,  et  cela  contre  une  seule 
province  et  contre  un  rebelle  qui  n'avait  pas  pour  se 
soutenir  plus  de  quarante  galères  athéniennes  ;  en- 
core le  roi  comptait-il  si  peu  sur  ces  forces ,  qu'il 
employa  la  corruption  envers  quelques  états  grecs.  * 

1  A  moins  qu^Achsemène ,  frère  d^Artaxerxe ,  dont  parle 
Ctésîas,  ne  soit  le  frère  de  Xerxès,  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  d^une  fois.  Voyez  Thucydide,  liv.  I,  ch.  109. 
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Mais  ce  moyen  n'obtenant  aucun  succès ,  Mégabyse 
fut  encore  envoyé  en  Egypte  avec  de  nouvelles 
forces  (462).  Il  termina  la  guerre,  tant  au  moyen 
de  ses  intelligences  avec  les  Grecs ,  qu'en  offrant 
à  Inarus  des  conditions  avantageuses  (456)^  Bien- 
tôt après,  sous  Amyrtée,  d'autres  troubles  éclatèrent 
encore.  Ces  troubles  durèrent  cent  ans,  et  depuis 
Artaxerxe  I  jusqu'à  Artaxerxe  III,  nous  connaissons 
une  série  non  interrompue  de  rois  d'Egypte.  Méga- 
byse,  peu  après  cette  expédition,  blessé  dans  son 
honneur  par  l'influence  de  la  mère  du  roi,  retourna 
dans  son  gouvernement  et  se  révolta;  mais  bientôt 
le  crédit  de  sa  femme  obtint  pour  lui  l'oubli  de  sa 
faute.  Retombé  encore  en  défaveur,  il  fut  l'objet 
d'une  nouvelle  clémence.  Dans  la  suite ,  son  fils 
Zopyre  s'enfuit  à  Athènes;  il  voulait,  avec  le  se- 
cours des  Athéniens ,  fonder  en  Asie  une  princi- 
pauté particulière,  mais  il  périt  assassiné.  Ces  traits, 
et  beaucoup  d'autres  semblables,  donnent  une  idée 
de  la  distance  qu'il  y  avait  alors  des  principes  de 
gouvernement  et  des  doctrines  religieuses  à  la  réa-r 
lité  de  leur  application ,  et  si  nous  rapportons  en- 
core des  scènes  aussi  affligeantes ,  c'est  que  dans  le 
paragraphe  suivant  nous  serons  obligés  d'y  renvoyer 
le  lecteur.  Artaxerxe  n'avait  qu'un  fils  de  celle  de  ses 
femmes  qui  avait  le  titre  de  reine.  Sept  autres  étaient 


"•r 


\  Voyc»  Xhue/dide,  liv,  I,  ch.  log. 
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nés  de  femmes  qui  ne  tenaient  aucun  rang  à  la  coun 
Tous  ces  fils  avaient  des  places  et  des  emplois ,  ou 
bien ,  comme  Ochus ,  ils  étaient  à  la  tête  de  vastes 
gouvernemens;  de  plus ,  ils  étaient  puissans  parleurs 
liaisons  avec  la  garde  du  roi  et  avec  les  eunuques. 
Aussi  Xerxès  III ,  l'héritier  légitime ,  était  à  peine 
monté  sur  le  trône  (424)»  qu'un  de  ses  frères  utérins, 
aidé  de  trois  eunuques ,  le  tua  le  quarante-cinquième 
jour  après  la  mort  de  son  père,  profitant  d'un  som- 
meil ,  qui  était  la  suite  de  l'ivresse.  La  première 
chose  que  fit,  après  son  avènement,  ce  roi,  appelé 
par  les  Grecs  Sogdianus  ou  Secundianus ,  fut  de 
faire  lapider  le  ministre  qui ,  conjointement  avec 
lui ,  avait  précipité  son  frère  du  trône.  Après  cela , 
il  chercha  à  attirer  à  sa  cour  son  frère  Ochus ,  qui 
gouvernait  l'Hyrcftiie.  Mais  Ochus  résista,  et  le  chef 
de  la  cavalerie,  les  satrapes  d'Egypte  et  d'Arménie 
passèrent  de  son  côté.  Si  l'on  pouvait  s'en  rappor- 
ter à  des  assenions  de  ce  genre,  ces  chefs  auraient 
contraint  Ochus  à  accepter  la  couronne.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  fut  roi  sous  le  nom  de  Darius  II, 
et  qu'il  se  défit  de  son  frère,  qui  avait  régné  six  mois 
et  quinze  jours.  Sous  ce  prince,  l'empire  entra  en 
décadence.  Les  satrapes  devinrent  dans  leurs  pro- 
vinces des  souverains  indépendans;  une  femme, 
Parysatis,  et  trois  eunuques  gouvernèrent  exclusi- 
vement l'esprit  du  roi ,  et  l'armée  royale ,  ainsi  que 
celles  des  différentes  provinces ,  n'eurent  plus  pour 
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noyau  que  des  troupes  mercenaires  grecques.  Nous 
ne  rapporterons  point  toutes  les  cruautés,  les  tra- 
hisons, les  assassinats,  les  mutilations  recueillies 
par  Ctésias,.qui  vint  en  Perse  sous  le  règne  sui- 
vant ^  ;  labjection  de  quelques  misérables ,  Té- 
goïsme  de  quelques  courtisans ,  ne  peuvent  offrir 
d'intérêt  qu  a  leurs  semblables ,  et  n'en  ont  aucun 
pour  l'histoire  générale.  La  reine,  épouse  de  Da- 
rius, celle-là  même  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ces 
cruelles  actions ,  raconta  depuis  à  Ctésias  que  de 
treize  fils  il  ne  lui  en  était  resté  que  quatre  :  l'ainé 
des  quatre ,  Artaxerxe ,  fut  désigné  par  son  père 
pour  régner  ;  mais  le  but  de  la  mère  était  d'établir 
l'indépendance  d'un  autre  fils ,  appelé  Cyrus ,  et  de 
lui  procurer  le  pouvoir.  Elle  obtint  pour  lui  le 
gouvernement  de  la  Lydie,  de  litt^hrygie,  del'Éo- 
lide  et  de  la  côte  d'Ionie  ;  c'était  précisément  de  là 

1  Ctésias  nomme  ces  eunuques  Artoxarès  (c^était  le  plus 
influent),  Artibarzanès  et  Athoos.  D^abord  Artyphius,  fils  de 
Mégabyse,  se  réyolte  ayec  le  frère  du  roi,  Arsitôs.  Aidé  des 
troupes  grecques,  il  bat  deux  fois  les  Perses  envoyés  contre 
lui.  Puis  Artasyras ,  qui  commande  ces  derniers,  séduit  les 
Grecs,  qui,  k  Pexception  de  trois  Milésiens ,  abandonnent  les 
rebelles  :  Artyphius  se  rend ,  et  Ton  fait  usage  envers  lui  d'une 
feinte  douceur;  mais  son  complice  et  lui-même  sont  cruelle- 
ment mis  à  mort.  Après  cela  on  lapide  Phamacyas,  qui  avait 
pris  part  au  meurtre  de  Xerxès  II,  et  Ton  fait  périr  Artoxare, 
premier  ministre  et  favori.  Voyez  Ctésias,  §.  5o-6o.  Parysatis 
ne  fut  étrangère  à  rien  de  tout  cela. 
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vjoik  Faide  de  troupes  grecques  il  pouvait  devenir 
le  plus  formidable  à  son  frères  A  peine ,  en  effet, 
jAirtaxerxe  fut -il  monté  sur  le  trône  (404),  que 
"Tissapheme,  sous- gouverneur  de  l'Ionie,  l'avertit 
des  desseins  de  Cyrus,  dont  il  observait  les  dé- 
marches.  Parysatis  n'en  parvint  pas  moins  à  le 
Ëôre  réintégrer  dans  sa  place ,  et  il  put  à  loisir 
vaquer  à  ses  préparatifs.  Ce  fut  en  vain  que  Tis- 
sapheme  donna  de  nouveaux  avis  :  on  voyait  avec 
une  sorte  de  plaisir  la  désunion  s'établir  entre  les 
deux    gouverneurs  ;    car   les    revenus   des   villes , 
qu'ils  se  disputaient  les  armes  à  la  main,  étaient 
par  eux  envoyés  au  trésor  royal  2.  Cyrus  prétexta 
cette  guerre  et  des  troubles  en  Ciliçie  et  en  Pisidie 
pour  rassembler  une  armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  aurait  surpris  son  frère ,  si  Phamabaze ,  satrape 
de  l'Hélespont ,  n'avait  de  son  côté  instruit  le  roi. 
Que  nous  importe  que  l'armée  d'Artaxerxe  ait  été 

1  Xénoph.,  Anahasis ,  lih.  /,  i/i<t.  Diodore ,  liv.  XIV,  $.  i3. 
Platarqne  Pappelle  AvUctç  ffctTpetTrtiç  Keti  rSf  iTri  d'ctXaifffftiç 
fflparnyùç. 

a  ^nabasis  Cjrri ,  lih,  /,  cap.  i,  §.  8.  Lorsque  Cyrus  fut 
appelé  une  première  fois  k  la  cour  de  son  père ,  Tissapherne 
raccompagnait  :  il  révéla  dès -lors  ses  desseins.  Phamabaze, 
qui  les  connaissait  aussi,  hésitait  k  les  dénoncer;  ce  fut  le 
motif  pour  lequel  Alcibiade  voulait  aller  k  la  cour  du  roi , 
mais  il  fut  assassiné  par  ordre  de  Phamabaze  ,  qui  craignait 
^''on  ne  lui  imputât  son  silence.  Tissapherne  et  Cyms  re- 
vinrent en  même  temps  :  Fun  fut  soutenu  ouvertement  par  la 
cour,  Pautre  le  fut  en  secret. 
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de  neuf  cent  mille  hommes  ou  de  quatre  cent 
mille  ;   ce  qu'il  y  a   de  certain ,   c'est  que  treize 
mille  Grecs  battirent  cette  armée  à  Cunaxa ,  à  en- 
viron trente-deux  lieues  de  Babylone  (4oi).  Mal — 
heureusement  Cyrus  fut  tué  dès  le  commencemen-^ 
de  l'action ,  et  les  Grecs  se  virent  abandonnés  pair» 
tous  les  Perses  de  son  parti.  Cette  trahison  leur 
coûta  leurs  chefs  :  ne  connaissant  ni   le  pays  ni 
les  chemins ,  et  privés  de  guides ,  ils  marchèrent 
à  travers  les  déserts,  les  montagnes  et  les  défilés, 
traversèrent  une  multitude  de  nations  barbares,  et 
parvinrent  enfin  à  la  côte  sans  perdre  beaucoup 
de  monde.  C'en  était  fait  de  l'empire  de  Perse,  si 
Sparte   avait  pu  accomplir  son  projet.   Agésilas, 
l'un  des  plus  grands  hommes  qu'elle  ait  produits, 
était  alors  à  la  tête  des  affaires ,  et  Xénophon ,  que 
nous  admirons  comme  l'un  des  chefs  de  la  retraite 
des  dix  milles ,  l'aurait  éclairé  de  ses  conseils.  Déjà 
une  armée  était  assemblée  dans  l'Asie  mineure ,  déjà 
tout  était  prêt ,    lorsque  le  mécontentement  des 
Grecs  contre  la  domination  de  Sparte ,  et  les  menées 
des  Perses  firent  éclater  une  guerre  qui  força  le 
rappel  d'Agésilas  ,   et  qui  empêcha  de  s'occuper 
d'autre  chose  que  de  la  Grèce.    De  ce  moment 
l'empire  prit  une  attitude  différente,  sans  cepen- 
dant que  sa  puissance  fut  augmentée  ou  que  son 
gouvernement  fût  amélioré ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Philippe  et  Alexandre,  ayant  réuni  dans  leurs  mains 
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toutes  les  forces  de  la  Grèce,  renversèrent  cette  ombre 
â  empire,  dont  la  durée  ne  s'était  prolongée  que  par 
les  dissentions  des  Grecs.  Ce  que  nous  savons  de 
l'histoire  intérieure  de  cette  époque ,  nous  présente 
le  tableau  des  plus  affreux  désordres  :  c'est  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  eu  la  part  la  plus  éloignée  à 
la  mort  du  jeune  Cyrus,  furent  tués  par  les  insti- 
gations de  Parysatis.  D'un  autre  côté  Statira,  femme 
d'Artaxerxe,  faisait  périr  cruellement  les  chefs  grecs 
comme  alliés  du  jeune  Cyrus,  ce  qui  fut  cause  que 
Parysatis  l'empoisonna.  Tissapherne  fut  aussi  vic- 
time de  cette  femme.  U  y  eut  ensuite  défection  de 
tous  les  gouverneurs  de  la  côte  ;  mais  Oronte,  leur 
chef,  qui  était  satrape  de  Mysie,  les  trahit  pour  se 
sauver  lui-même.   C'est  ainsi  encore  que  sous  le 
règne  suivant  le  valeureux  satrape  de  Cappadocie, 
Datame,  fut  trompé  par  son  parent  Mithrobarzène; 
ce  satrape ,  au  temps  d'Artaxerxe ,  avait  déjà  résisté 
au  roi  et  à  son  général  Artabane.  Deux  expéditions 
dirigées  sous  Artaxerxe  contre  les  rebelles  d'Egypte, 
échouèrent  complètement  :  la  première,  parce  que 
Phamabaze  ne  suivit  pas  les  avis  d'Iphicrate,  qui 
voulait  qu'on  marchât  droit  sur  Memphis;  la  se- 
conde ,  parce  que  la  poignée  de  braves  amenée 
par  Agésilas ,  rendit  inutiles  tous   les  efforts   de 
l'empire.  Parmi  les  cent  dix-huit  fils  d^Artaxerxe  il 
n'y  en  avait  que  trois  nés  de  femmes  ayant  le  titre 
de  reines  :  c'étaient  Darius,  Ariaspe  et  Ochus.  Néan- 
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moins  ils  avaient  tous  quelque  influence  sur  les 
affaires  de  l'élat;  c'est  ce  qui  fit  qu'après  la  mort 
d'Artaxerxe  (364),  tome  la  famille  royale  fut  dé* 
truite.  De  son  vivant  déjà  il  s'était  associé  Darius, 
mais  ils  se  brouillèrent  pour  une  femme,  et  Darius, 
excité  par  Tiribaze,  était  entré  dans  un  complot 
contre  la  vie  du  roi^  La  découverte  de  ce  com- 
plot entraîna  dans  sa  perte  cinquante  de  ses  frères; 
Ochus,  prince  d'un  esprit  emporté  et  tyrannique,  se 
crut  alors  certain  d'arriver  au  trône.  Cependant  son 
père  lui  ayant  préféré  non -seulement  Ariaspe,  égal 
pour  la  naissance ,  mais  encore  Arsame ,  né  d'une 
concubine ,  Ochus  effraya  tellement  Ariaspe  du  sort 
de  Darius ,  qu'il  prit  du  poison  pour  échapper  à  un 
frère  aussi  redoutable.  Arsame  fut  tué  et  le  meur- 
trier régna ,  sous  le  nom  d'Artaxerxe  III ,  après  son 
père ,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Il 
cacha  cet  événement  jusqu'à  ce  que  tous  ses  frères 
et  même  toute  la  maison  royale  eussent  été  ex- 
terminés :  il  n'excepta  de  ce  meurtre  général  que 

1  Darius  avait  alors  cinquante  ans  ;  Plutarque  dépeint  ici 
plusieurs  caractères  et  surtout  celui  de  Tiribaze ,  comme  s^il  ayait 
été  présent  lui-même  à  tout  ce  qui  sVst  passé.  Plus  les  histo- 
riens sont  éloignés  des  faits,  plus  les  histoires  sont  détaillées. 
Du  reste  Plutarque ,  qui  pouvait  lire  Ctésias  en  entier ,  a  très- 
bien  montré  le  vide  et  la  vanité  de  la  plupart  des  récits  de 
ciet  historien^  et  c^est  ce  qu'^avaient  déjà  fait  Xénophon  et 
d^aulres  encore.  Comment  accorder  quelque  confiance  à  un 
homme  tel  qu^était  Ctésias  selon  Plutarque  ? 
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quelques-uns  de  ses  proches,  qui,  plus  tard,  éprou- 
vèrent le  même  sort  de  la  part  du  favori  BagoaS, 
homme  aussi  méchant  qu'entreprenant.  Ce  fut,  à 
ce  qu'il  paraît,  ce  même  Bagoas  qui  engagea  le  roi 
dans  une  guerre  ^  pour  rétablir  les  finances  dérangées 
par  l'insurrection  d'Egypte  :  cette  insurrection  s'était 
étendue  sur  la  Phénicie,  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Bien 
que  le  roi  fût  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire ,  il  ne  dut  la  victoire  qu'aux  Grecs  qu'il  avait 
à  sa  solde,  et  à  la  perfidie  du  lâche  prince  de  Sidon 
et  de  son  général  le  rhodien  Mentor.  Tenues,  chef 
de  Sidon ,  après  avoir  trahi  son  peuple ,  fut  à  son 
tour  trompé  par  le  roi  de  Perse.  Quant  aux  Sido- 
niens  ils  résolurent  de  se  brûler  avec  leur  ville,  et  à 
cette  occasion,  dit -on,  il  en  périt  quarante  mille; 

1  Diodore  de  Sicile ,  liy.  XYI ,  §.  ^o.  Il  ne  faut  pas  se  fier 
à  la  version  latine.  Les  Égyptiens  étaient  toujours  encore  en 
rébellion  j  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  rZv  —  dTro/laivTtaV 
XfltTflt  Towç  ttfeùTîpa  ^fovovç  5  cependant  ArUxerxe  Ochus  se 
tint  tranquille ,  parce  qu'il  n'aimait  pas  la  guerre  ;  les  armées 
qu^l  envoyait  étaient  toujours  battues  par  la  faute  des  chefs. 
Il  fallait  donc  souffrir  {KeipTifiiv)  les  railleries  des  Égyptiens 
sur  sa  mollesse  et  sa  lâcheté  (  S)tet  riiv  ttfyiatv  Kett  rc  riç  '^v^ç 
UûnvtKOv)m  Mais  lorsque  les  princes  de  Phénicie  et  de  Cypre 
passèrent  aux  Egyptiens,  il  se  réveilla  {Treipo^uvBttç) ,  et  ne 
Toolant  point  laisser  aux  généraux  le  soin  de  la  guerre,  il 
prit  le  commandement  en  personne  ^  c'est  pourquoi  il  fit  de 
grands  préparatifs  en  armes,  en  vivres,  et  réunit  3oo,ooo  fan- 
tassins, 3o,ooo  cavaliers,  3oo  vaisseaux  à  trois  rangs  de  rames, 
et  enfin  5oo  bâtimens  de  transport. 
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cependant-  yingt  ans  après  on  retrouve  leur  ville 
florissante  et  peuplée  comme  auparavant  Les  Égyp- 
tiens ,  qui  avaient  composé  une  armée  de  vingt 
mille  Grecs,  d'autant  d'Africains  et  de  soixante 
mille  nationaux ,  eussent  été  plus  forts  que  les 
Perses,  si  leur  roi  Nectanébus  n'avait  été  beaucoup 
plus  mal  avisé  encore  que  le  roi  de  Perse.  Dans 
les  campagnes  précédentes  il  s'était  laissé  guider 
par  l'Athénien  Diophante,  et  par  le  Spartiate  La- 
mius  ;  mais  il  se  crut  désormais  capable  de  se  con- 
duire par  lui-même.  En  conséquence  il  fut  vaincu 
et  s'enfuit  vers  l'intérieur  de  l'Afrique  (354).  Ochus, 
après  avoir  exercé  sa  rage  sur  les  hommes  et  sur 
les  dieux,  sur  les  propriétés  et  sur  les  édifices ,  s'en 
retourna  goûter  les  délices  de  son  palais,  et  Mentor 
et  Bagoas  se  partagèrent  les  provinces.  Mentor  eut 
toutes  celles  de  la  côte,  où  il  rendit  de  grands  ser- 
vices pour  l'enrôlement  des  Grecs ,  dont  il  envoyait 
de  temps  à  autre  des  coips  entiers  vers  la  haute 
Asie.  Bagoas  eut  a  surveiller  tous  les  gouvememeus 
de  l'intérieur  ;  ses  liaisons  avec  Mentor  et  avec  les 
troupes  envoyées  par  lui,  le  rendirent  redoutable 
même  pour  le  roi.  Il  parait  qu'il  se  dégoûta  enfin 
du  rôle  de  ministre  d'un  prince  perfide  et  cruel, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  s'arrêter  à  un  conte  rap- 
porté par  Élien ,  il  faudra  adopter  la  version  selon 
laquelle  il  se  débarrassa  de  lui  par  le  poison  an 
profit  d'Arsès,  en  faisant  aussi  tuer  presque  tous 
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les  autres  fils  de  son  maître  (SSg)  ^  Pendant  trois  ans 
ce  jeune  homme  supporta  patiemment  cette  tutelle; 
enfin  il  songea  à  secouer  le  joug  et  à  venger  se$ 
parens  ;  mais  Bagoas  le  prévint  :  il  le  fit  périr  lui 
et  tous  les  siens  (356).  Parmi  le  peu  de  membres 
de  la  famille  royale  qui  avaient  survécu  à  tous  ces 
meurtres,  le  perfide  eunuque  jeta  les  yeux  sur  un 
arrière-petit-fils  flu  second  Darius  2,  et  l'éleva  sur 
le  trône.  Ce  fut  ce  malheureux  Darius  Codomane 
depuis  vaincu  par  Alexandre,  et  qui  cependant  était 
digne  d'un  meilleur  sort 

Marche  de  Pétat;  rapports  intérieurs. 

Nous  avons  plusieurs  raisons  d'accorder  plus  de 
détails  à  l'existence  politique  qui  commença  pour 
l'Asie  avec  la  domination  médo-persique.  D'abord, 
c'est  qu'il  nous  est  impossible,  selon  ce  que  nous 
avons  remarqué  à  l'occasion  du  Zend-Avesta,  d'in- 
terroger sur  l'esprit  et  la  physionomie  du  peuple  la 
littérature  des  Perses;  et  lors  même  que  les  livres 

1  Dans  le  livre  III ,  chap.  9 ,  d'^Arrien ,  on  yoit  reparattrt 
deramt  Alexandre  un  fils  de  cet  Artaxerxe  III  ou  Ochus% 

a  Les  aateurs  ne  sont  pas  d^accord  sur  cette  généalogie  ^ 
nais  ce  Darius  paraît  ayoir  été  le  fils  d^Arsame  qui  Pétait 
d^Ostane,  frère  d'^Artaxerxe  III.  Darius  s^était  distingué  dans 
U  guerre  que  fit  Artaxerxe  II  aux  Gadusiens ,  par  un  combat 
àngulier  contre  un  ennemi  qui  avait  défié  tous  les  Persen  et 
Miquel  personne  ne  répondait. 

I.  22 
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qui  portent  le  nom  de  Zoroastre,  seraient  de  cette 
époque,  leurs  formules,  leurs  prières,  leurs  pré- 
ceptes religieux ,  ne  donneraient  pas  des  indica — 
lions   plus  sûres  que  ne  le  ferait  pour  les  JuifsK 
du  temps  des  juges  et  des  rois ,  l'excellent  recueifl 
connu   sous  le  nom  de  Moïse.    Plus  la  théorie 
est  bonne  ,  plus  les  lois   ont  d'excellence ,   plus 
aussi  il  est  du  devoir  de  l'historien  de  demander 
ce   qu'on   en   exécutait   et   comment   on   l'exécu- 
tait? C'est  surtout  dans  les  états   où ,  comme  en 
Perse,  l'abord  du  souverain  est   difficile,  où  l'ar- 
bitraire des  fonctionnaires  est  fort   étendu,  qu'il 
faut  se  garder  de  rien  conclure  de  la  religion,  des 
réglemens  et  des  ordonnances  au  véritable  état  du 
peuple.  De  plus ,  c'est  ici  la  meilleure  occasion  de 
développer  les  caractères  des  états  mèdes,  comme 
nous  Favons  fait  plutôt  pour  les  états  théocratiques 
et  hiérarchiques  du  monde  primitif  Nous  avons 
émis  la  pensée  qu'on   vit  se   conserver  chez  les 
Mèdes  et  chez  les  Perses  les  restes  de  l'ancienne 
caste  sacerdotale,  et  des  institutions  semblables  à 
celles  de  l'Inde  ^  qu'enfin  le  nouvel  état,  en  se  sé- 
parant de  l'Assyrie ,  prit  pour  base  les  vieilles  tra- 
ditions. On  ne  pourrait  pas  dire  à  quelle  époque 
les  montagnes  de  la  Médie  reçurent  une  nouvelle 
civilisation j  selon  Hérodote,  Déjocès,  juge  d'une 
tribu ,  fut  fait  souverain  de  la  nation ,  et ,  d'après 
l'usage  de  l'Orient,  la  fondation  d'une  ville  com- 
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mença  un  nouvel  empire  ^  Cette  capitale ,  dont  la 
cidatelle  seule  avait,  s'il  en  faut  croire  Hérodote, 
autant  de  pourtour  qu'Athènes,  était  située  dans 
la  plus  belle  partie  de  la  Perse,  sur  une  montagne 
boisée  et  riche  de  sources ,  du  sommet  de  laquelle 
la  vue  s'étendait  sur  la  mer  Caspienne.  Il  ne  faudra, 
donc  pas  s'étonner  si  les  rois  de  Perse ,  qui  avaient 
trois  capitales  dans  les  brûlantes  contrées  du  midi, 
se  réfugiaient  l'été  en  Médie  ;  cependant  nous  les 
voyons  souvent  à  Babylone,  et  cela  est  vrai,  surtout 
pour  ceux  qui  régnèrent  après  Xerxès.  Xénophon 
prétend  même  qu'ils  y  résidaient  habituellement  six 
mois  de  l'année  ^.  Quoique  les  Mèdes  eussent  perdu 
le  gouvernement  sous  Cyrus,  ils  étaient  traités  sur 

1  Nulle  yille  dans  Tantiquité  sans  temple  et  sans  religion. 
Ecbatane  fut  long -temps  encore  un  lieu  de  pèlerinage  pour 
une  partie  de  TAsie.  Nous  savons  quel  rôle  on  donne  aux 
Chaldéens  dans  les  notions  qui  nous  so..t  parvenues  de  la  rie 
de  Zoroastre ,  et  comment  les  livres  des  Hébreux  les  confon- 
dent toujours  avec  les  mages.  Nulle  part  il  n^st  parlé  du 
passage  des  Perses  k  une  nouvelle  doctrine ,  et  c^est  cependant 
ce  qui  n^aurait  pu  être  passé  sous  silence.  Il  n^est  question 
non  plus  ni  de  la  naissance  ni  de  la  vie  de  Zoroastre.  Qui 
ne  voit  clairement  ici  que  Thistoire ,  telle  que  nous  Font 
livrée  les  Grecs ,  coïncide  avec  ce  que  nous  avons  récemment 
appris  de  celle  de  TAsie  ? 

a  Il>est  d^autant  plus  impossible  d^assigner  une  époque  aux 
édifices  que  décrit  Polybe  ,  que  Strabon  ,  liv.  XI ,  pag.  5a  a  et 
5a3 ,  nons  apprend  que  les  rois  parthes  y  eurent  aussi  leur  siège. 
Biodoire  accforde  une  demi-lieue  d^étendue-  ao  palais  dti  rois  . 
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le  même  pied  que  les  tribus  obéissantes  des  Perses  % 
et  bien  que  les  trois  tribus  qui  composaient  la 
noblesse  militaire  eussent  sur  eux  la  prééminence, 
on  voyait  la  caste  sacerdotale  des  mages,  qui  était 
tout  entière  de  la  Médie ,  compenser  amplement 
par  son  influence  tout  ce  que  sa  nation  avait  perdu. 
Personne  de  tous  ceux  qui  ont  lu  Ctésias  ou  Héro- 
dote ne  niera  que,  depuis  Cyrus,  le  sacre  des  rois, 
leurs  annales,  leur  sépulture,  enfin  tout  ce  qui  exi- 
geait des  connaissances  et  l'usage  de  l'écriture,  ne 
fut  absolument  entre  les  mains  des  mages.  S'il  n'y 
avait  pas  eu  d'étroites  liaisons  préétablies ,  si , 
avant  Cyrus,  on  n'avait  point  connu  une  égalité 
de  rapports  d'une  nation  à  l'autre,  comment  le 
dernier  roi  de  Médie,  Astyage,  aurait -il  donné  sa 

et  a5o  stades  à  la  circonférence  de  la  Tille  (liy.  XYII  y  §.  i  lo). 
On  sait  qu^il  se  déclare  toujours  pour  la  plus  forte  eiiagérauoa; 
témoins  les  160,000  cheyaui:  des  haras  de  Perse,  où  Arrien 
et  Strabon  n^en  mettent  que  5o,ooo.  Voyez,  sur  Ecbatane, 
une  note  de  Falconer  sur  son  édition  de  Strabon,  toI.  II, 
pag.  760.  Il  dérive  ce  nom  d^Abatan ,  lieu  fort  habité;  la 
prononciation  seule  en  aurait,  dit-il,  fait  Ecbatane. 

1  Hérodote,  liv.  I,  chap.  ia5,  donne  des  notions  sur  les 
tribus  persanes.  Mais  même  a  la  guerre ,  où  Tordre  des  cheva- 
liers perses  veillait  à  ses  prérogatives,  nous  voyons,  dès  le  règne 
de  Cyrus,  des  Perses  et  des  JVlèdes  employés  indifféremment. 
Il  y  en  a  un  exemple  frappant  dans  Hérodote,  liv.  I,  ch.  1  56, 
i57  ,  où  les  affaires  de  Lydie  sont  remis  au  pouvoir  du  Mède 
Mazarès.  Cest  ainsi  qu^au  liv.  I,  ch.  1  53  ,  on  voit  qu^Ecbatane, 
d^abord  réndence  des  Mèdes,  le  devient  de  suite  des  Perses. 


fille  au  prince  perse ,  ainsi  que  l'atteste  Hérodote  ? 
Faut-il  maintenant  indiquer  le  caractère  que  This- 
toire  attribue   aux    Perses  ,    abstraction   faite  des 
Mèdes  et   de  la   doctrine  de  Zoroastre?  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  qu'en  leur  reconnaissant  une 
grande  similitude  avec  les  Germains  des  temps  pri- 
mitifs *.  Voici  les  principaux  traits  de  leur  carac- 
tère :  du  naturel  sans  grossièreté;  une  loi  de  mo- 
rale pratique  et  locale,  dont  la  durée  était  néces- 
sairement subordonnée  à  celle  de  l'état  de  choses 
auquel  seul  elle  pouvait  convenir;  un  grand  amour 
de  la  vérité,  et  un  culte  de  la  nature  qui  divini- 
sait les  fleuves ,  les  montagnes ,  les  bois ,  les  sour- 
ces ,  le  soleil ,  les  astres ,  mais  qui  connaissait  à 
peine  les  sacrifices.  On  admettait  des  différences  de 
caste  ;  mais  on  ne  voulait  point  d'insurmontables 
distinctions ,    ni    de   barrière   sacrée   qui  séparât 
l'homme  de  l'homme.   La  seule  habitude  était  la 
règle  de  la  vie  et  non  les  lois  de  la  police  ou  celle 
du  culte.  Il  en  résulta  une  grande  facilité  à  adopter 
les  mœurs  étrangères ,  les  vices  comme  les  vertus. 
Ce  trait  est  propre  surtout  aux  Germains ,  et  il  ap- 
partient encore  aux  Persans  modernes.  Nous  pour- 
rions accumuler  beaucoup  d'exemples  de  la  promp- 

1  Voyez  ce  que  dit  Hérodote  de  leur  penchant  pour  le  yiny 
et  des  délibérations  qu^on  faisait  en  buvant.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  répéter  ici  ce  qu^onX  dit  aiUeurs  MM.  Heeren  et 
Abode. 
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titude  de  ces  changemens  de  mœurs  ;  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  comment  les  Perses  uni- 
rent à  la  doctrine  des  mages  le  culte  et  Fastrologie 
des  Babyloniens,  renvoyant  pour  le  surplus  à  un 
passage  d'Hérodote  ^  Les  Perses  aimaient  les  prédic- 
tions sacerdotales  2,  et  ils  donnaient  place  dans  leurs 
superstitions  journalières  aux  dieux  de  leurs  voi- 
sins des  montagnes.  Les  plus  honteuses  pratiques 
de  la  superstition ,  celles  qui  étaient  directement 
en  opposition  avec  les  principes  de  Zoroastre, 
étaient  non-seulement  tolérées ,  mais  exécutées  par 
ordre  5.  L'esclavage  de  districts  entiers  était  main- 

1   Hérodote,  liv.  I,  ch.  i35. 

a  Straboo,  tom.  II,  pag.  1084  >  édit.  Falcon.  Hctpct  Toïç 
ïltpffeitç  ot  Metyot  koli  vetcuojLieivrîtç  Kctt  en  oî  Xfyo/ntvot 
XînetvofxivTUç  Kett  vé^fOfJieivretç* 

3  Nous  poumons  citer  beaucoup  d^exemples  pris  dans  la 
suite ,  mais  nous  préférons  ceux  du  temps  de  Xerxès  ,  répé- 
tant notre  assertion,  que  ce  que  Ton  emprunterait,  soit  à  des 
préceptes  de  religion  ,  soit  à  des  institutions ,  ne  serait  point 
de  lliistoire.  Partout  la  yie  commune  sMcarte  de  la  théorie  j 
il  faut  prendre  les  peuples ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  fait.  Voyez 
Hérodote ,  liy.  VII ,  ch.  1 1 4*  Les  mages  y  sacrifient  des  che- 
vaux blancs  au  Strymon.  ^Ewiet  JV  'OJ«ç  7rvv6etvd/UL€V0i  TOV 
X^pov  rirev  ttuXÛffdeii  ,  roff^mç  iv  ctùrS  Trae/eTatç  t«  ko.) 
TrctfidfVMç     ivS^SùV    tSv    iTTS^tapitav     ^coovretç    tteniifvwov* 

TilffftKOy  ii  70  ^OVTOtÇ  KOLTOpVffffUV*  BTrti  KÙLl  AfjLn/lptv  Tfiv 
Sép^iù)  yvvcUKùb  TFVvbeivoi^di  ynpetffdffetv  J/ç  eWat  JltpfféiéV 
veu^etç  BùvrcùV  tTn^etviùùV  ivi^pHv  vTrip  ieovrSç  rS  vtto  yiv 
Xiyo/xivûù  fiVûLt  ôf^  elvTt^etpt%fAeu  KetTopuffff^ffetv» 


(343) 

tenu  au  profit  de  certains  temples  ;  on  donnait  aux 
grands -prêtres  la  considération  des  princes  :  mais 
ceci  pourrait  encore  partir  d'un  autre  motif  j  car 
Cyrus,  ayant  fondé  le  grand  empire  qui  s'étendait 
de  rindus  à  la  Méditerranée,  laissa  à  toutes  les 
villes  ,  à  tous  les  états ,  leur  ancienne  forme  de 
gouvernement ,  se  bornant  à  leur  donner  un  Mède 
ou  un  Persan  pour  les  surveiller.  Toute  la  côte 
septentrionale  de  la  mer  Noire  resta  libre;  il  en 
fut  de  même  de  la  côte  de  Cilicie  jusqu'en  Carie, 
y  compris  cette  dernière  province.  La  Lydie  au- 
rait ainsi  conservé  son  ancienne  administration , 
si  Pactyas,  le  premier  des  indigènes  qui  fut  mis 
à  la  tête  des  affaires,  n'avait  trahi  la  confiance  de 
son  roi.  Cependant ,  dans  sa  colère ,  Cyrus  aurait 
songé  plutôt  à  déplacer  la  population  qu'à  détruire 
la  constitution,  idée  qui  était  pour  l'Orient  une 
chose  toute  neuve.  Ce  moyen ,  imaginé  par  Crésus , 
préserva  son  peuple  de  l'esclavage;  et  les  Ioniens 
ne  firent  la  guerre  à  Cyrus  que  parce  qu'ils  étaient 
animés  du  désir  de  leur  Uberté ,  ou  de  leur  aw- 
tonomie  dans  le  sens  des  Grecs.  Ce  fut  la  seule 
cause  de  l'émigration  des  Phocéens  qui  allèrent  errer 
sur  les  mers  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  sur  les 
bords  du  Rhône  et  dans  l'Italie  inférieure  un  éta- 
blissement indépendant.  Dans  le  principe,  la  con- 
quête n'eut  d'autre  effet  sur  les  villes  grecques ,  que 
de  leur  donner  à  chacune  un  chef,  qui  était  res- 
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ponsable  du  gouvernement  envers  le  satrape  de  la 
province  voisine.  Du  reste ,  rien  n'était  changé ,  et 
même  la  position  de  ces  chefs  n'avait  rien  de  bien 
avantageux  pour  eux.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l'em- 
pire reçut  de  Darius  une  organisation  systématique, 
que  le  satrape  de  Lydie  fut  mis  à  la  tête  des  affaires 
d'Ionie.  Il  fit  venir  à  Sardes  des  députés  des  villes, 
et  lui-même  présida  l'assemblée.  Il  y  fut  décidé  que 
le  droit  de  guerre  entre  les  différens  états  ioniens 
serait  supprimé ,  et  que  toutes  les  querelles  seraient 
portées  à  un  tribunal  suprême.  Le  satrape  ordonna 
de  plus  aux  Ioniens  de  prolonger  sur  leur  territoire 
les  routes  persanes ,  et  de  les  garnir  de  parasangeis 
en  parasanges  de  pierres  miliaires  ;  enfin  on  déter- 
mina la  quotité  du  tribut  que  chaque  ville  paie- 
rait à  l'état  ^  Mardonius,  qui  voulait  intéresser  les 
Ioniens  à  la  réussite  de  son  entreprise  contre  la 
Grèce,  rétablit  partout  la  démocratie.  La  délivrance 
des  Juifs  peut  bien  avoir  été  de  la  part  de  Cynis 
tm  acte  d'humanité;  mais  leur  départ  de  Babylone, 
l'érection  d'un  nouveau  temple  ,  répandirent  au 
loin  le  bruit  du  triomphe  remporté  sur  les  vastes 
empires  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Les  Phéniciens 


'l'If 


1   13[éro4otc,  liv.  VI,  ch.  4^,  dit:  ^opaç  iroL^i  îKaLç-otartf 
9^tfbv  tLctrct  Tflfc  aCrai  ta  kûls  Trportpov  fT^ov.  Kcii  a^t  TttZrtti 


fAiv  iîpnvùtm  nv* 
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'  divisés  en  trois  principautés ,  dont  les  sièges 
Vadus,  Sidon  et  Tyr.  De  ces  trois  petits 
•  fut  celui  que  les  Perses  épargnèrent  le 
cite  cité  conserva  tellement  sa  prééminence, 
Aïon-seulement  les  deux  autres  villes,  mais  en- 
jre  tous  les  autres  petits  cantons,  y  envoyèrent 
leurs  fondés  de  pouvoir  pour  y  établir  un  congrès 
sur  les  affaires  générales.  Sidon,  de  tout  temps,  avait 
fait  la  plus  grande  partie  du  commerce  maritime  de 
là  Phénicie  :  elle  avait  des  pilotes ,  des  matelots  et 
des  ouvriers  en  grand  nombre.  Ce  fut  le  motif  pour 
lequel  les  chefs  persans  venaient  y  résider ,  quand 
les  Phéniciens    devaient  fournir  de  l'argent,  une 
flotte  ou  des  troupes  pour  une  expédition  royale; 
cette  circonstance  aussi   fut  cause  que  le  mécon- 
tentement contre  les  Perses  devint  ici  plus  violent 
qu'ailleurs.  Bien  que  le  service  maritime  auquel  ils 
étaient  astreint,  fut  pénible,  les  Phéniciens  jouis- 
saient d'assez  de  liberté  ;  cependant  le  voisinage  de 
maisons  royales  exposait  les  Sidoniens  à  l'oppres- 
sion de  la  part  des  employés  de  la  couronne  ^  Telle 
fut  la  raison  qui,  sous  Ariaxerxe  III,  donna  lieu  à 
la  sédition ,  à  la  suite  de  laquelle  Sidon  fut  anéantie. 
La  dureté  des  Perses  envers  cette  ville  facilita  beau- 

1  Dîodore,  liv.  XVI,  §.  /^i.  Toutefois  il  ne  faut  lire  cet 
tateur  qu^ayec  discernement ,  en  lui  laissant  tout  ce  que  son 
Hyre  renferme  de  détestable ,  et  en  reconnaissant  que  le  reste 
tient  d^autre  source. 
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coup  les  progrès  d'Alexandre  sur  celte  cote,  où 
Ton  n'attendait  que  Tinstant  de  la  vengeance.  Cy- 
pre ,  qui  obéissait  aux  Tjriens ,  fut  divisée  en  neuf 
petits  états,  sous  autant  de  petits  princes;  chacun 
d'eux  aurait  bien  voulu  régner  sur  toute  111e,  et 
les  Athéniens ,  se  saisissant  de  cet  avantage ,  don- 
nèrent beaucoup  d'occupation  aux  flottes  et  aux 
armées  perses.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  h 
fondation  d'ime  nouvelle  capitale  de  l'empire,  et 
des  motifs  de  cette  fondation,  abandonnant  à  de 
plus  habiles  le  soin  d'expliquer  les  symboles  de 
Pasagarda  et  de  Persépolis ,  et  de  lire  sur  les  ruines 
de  ces  villes  les  caractères  que  nous  ne  savons  rap- 
porter à  aucune  langue.  Il  se  pourrait  que  ces  ca- 
ractères et  ces  sculptures  grossières  fussent  relatifs 
à  la  reUgion  et  aux  rois ,  les  mages  s'étant  emparés 
du  sacre,  et  ayant  enlacé  le  souverain  dans  un 
dédale  d'actions  symboliques  *.  Les  mages  avaient 
aussi  entre  les  mains  la  cérémonie  d'expiation  qu'on 
célébrait  lors  des  funérailles  ;  cependant  ils  ne 
poussèrent  jamais  aussi  loin  leurs  abus  d'autorité, 


1  Ctésîas,  de  M.  Baehr,  Persie.  ,5.  i5,  pag.  68.  On  y  voit,  k 
travers  beaucoup  d^obscurité  y  que  Ctésias  regardait  les  mages 
et  les  Chaldéens  comme  faisant  partie  de  la  même  caste  sa- 
cerdotale :  et  que  ceux-ci  empêchèrent  Darius  de  voir  le  tom- 
beau qu^il  s^était  fait  construire  ;  enfin ,  U  y  est  parlé  d''un  tour 

de  prêtre  qui^  conduisit  ses  parens  à  leur  perte On  ne 

distingue  pas  bien  Tensemble  de  tout  cela. 
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que  le  fit  depuis  le  clergé  chrétien  h  roccasion 
du  couronnement  des  empereurs.  Les  Perses  avaient, 
comme  les  Allemands,  sept  princes  de  l'empire:  à 
la  vérité,  les  leurs  étaient  dépourvus  du  droit  d'é- 
lection 'y  mais  en  tout  temps  ils  pouvaient  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  palais ,  et  trois  d'entre  eux 
remplissaient  au  couronnement  des  offices  hérédi- 
taires. U  est  probable  que  les  autres  avaient  aussi 
des  charges  privilégiées.  Le  nouveau  roi  recevait 
de  l'un  de  ces  trois  seigneurs  l'habit  de  Cyrus, 
un  second  lui  ceignait  l'épée ,  le  troisième  le  coif- 
£dtde  la  tiare  pointue,  qui,  avec  les  bottines  jaunes, 
composait  les  insignes  de  la  royautés  Tous  les 
autres  Perses  portaient  un  simple  bonnet  ou  tur- 
ban, et  s'ils  mettaient  une  mitre,  elle  était  tron- 
quée et  ne  finissait  pas  en  pointe.  On  conçoit 
pourquoi  lord  Gore  croit  avoir  découvert  tout 
récemment  beaucoup  de  choses  égyptiennes  parmi 
les  ruines  des  deux  grandes  villes,  qui  servaient 
au  couronnement  et  à  l'inhumation  des  rois.  iVa- 
t-on  pas  transplanté  des  colonies  égyptiennes  dans 
tout  l'Orient?  N'a -t- on  pas  amené  en  Perse  des 

1  Eschyle,  Persœ,  t.  660,  appelle  ainsi  Fombre  de  Darius: 

EAÔ'   fV   CtKpOV    K&pVfÂr' 
^OV   Q^OVt    KpOKù^etTTTOV 
Tlofiç  tVfJLeiptV  tiÙtifùdV-i 
BcLctXtiov  TtdfAç 
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monumens  et  des  troupes  immenses  d'artistes  et 
d'ouvriers?  Il  n'est  donc  pas  besoin  de  se  livrer 
à  des  hypothèses  peu  naturelles  pour  expliquer 
ces  découvertes.  * 

L'absence  de  Cambyse  dut  faire  comprendre  le 
besoin  d'une  organisation  sociale;  en  effet,  les  rap- 
ports des  satrapes  entre  eux  et  avec  les  rois  tribu- 
taires étaient  fort  vagues  et  fort  incertains.  Sous 
le  court  règne  du  mage  ' ,  le  gouvernement  man- 
quait même  de  cette  énergie  habituelle  au  despo- 
tisme. Les  troubles  qui  suivirent  sa  mort ,  les  pré- 
paratifs contre  l'Inde  et  contre  l'Europe,  amenè- 
rent nécessairement  Darius  à  la  pensée  de  donner 
une  nouvelle  forme  à  l'administration  de  l'empire. 
Mais  nous  voyons  encore  ici  dans  la  douceur  du 
prince  et  de  ses  mages  un  exemple  de  cette  vérité, 
que  les  plus  belles  théories  sont  souvent  funestes 

1  Cambyse  envoya  en  Perse  et  le  roi  d^Égypte  et  tout  ane 
colonie ,  et  y  transféra  des  monumens.  Darius ,  qui  fit  venir 
d^Ëgypte  des  médecins ,  n^aura  sans  doute  négligé  ni  les  archi- 
tectes ,  ni  les  taiUeurs  de  pierre.  Nous  voyons  par  Aristo- 
phane ,  qu^à  cette  époque  les  Grecs  eux-mêmes  se  servaient 
d^ouvriers  égyptiens.  Aves ,  v.   ia33  : 

opvidfç,  ovSitç  aXXoçy  ovx,  AÎyvTrrtoç 
'7rXtvdû(popoçj  où  KtBovpyoçy  ov  rtureùV  TFctfnv* 

2  On  en  croira  facilement  Hérodote ,  lorsqu^il  dépeint 
(liv.  III,  ch.  67)  le  plaisir  que  causa  Favénement  du  pieux 
Smerdis ,  dont  les  qualités  pacifiques  mirent  un  terme  aux 
taxes  de  guerre  et  à  d^autres  encore. 
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dans  leur  application.  Cette  organisation ,  malgré 
toute  la  puissance  de  l'empire ,  ne  produisit  ni  les 
sciences,  ni  les  arts,  ni  la  civilisation^  elle  ne  créa 
nulle  force  à  opposer  aux  ennemis  de  l'intérieur, 
non  plus  qu'à  ceux  de  l'extérieur  j  au  contraire , 
l'antique  simplicité  de  mœurs  yit  périr  avec  elle 
et  sans  retour  tout  ce  que  le  caractère  nationnal  avait 
de  noble  et  de  bon.  Voici  quelques  faits  à  l'appui  de 
cette  assertion.  D'abord  nous  voyons  qu'en  dépit 
de  la  pureté  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  on  inflige 
sans  cesse  les  peines  les  plus  cruelles,  et  que  les 
plus  viles  superstitions  s'établissent  et  se  perpétuent. 
Ajoutez  à  cela  l'avidité  avec  laquelle  les  Perses 
adoptèrent  l'interprétation  des  songes  des  Babylo- 
niens*,  les  amulettes,  les  formules  magiques  et  les 
symboles  des  médecins  d'Egypte.  C'est  surtout  dans 
l'art  de  la  médecine  que  nous  voyons  combien 
peu  les  Perses  étaient  capables  d'user  des  facultés 
de  leur  esprit,  même  pour  les  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie  commune.  Les  rois  de  Perse  em- 
menèrent d'abord  à  leur  cour  tous  les  charlatans 
égyptiens  qui  se  disaient  médecins;  mais  bientôt 

1  Nous  ne  citons  ici  de  peines  que  le  ffaoKoTri^uv  et  le  cttev- 
^tvttv»  Quant  aux  superstitions ,  voyez  Hérodote ,  Uv.  VII , 
chap.  12.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  le  cède  à  rien  de 
ce  qu^on  trouve  dans  Daniel.  Eschyle  ,  dans  ses  Perses ,  a 
composé  sa  conjuration  des  morts  selon  Fesprit  de  la  nation. 
Que  Ton  se  rappelle  la  Pythonisse  d^Endor. 
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il  se  trouva  que  parmi  cette  foule  cHiommes  â 
vantés,  nul  ne  savait  réduire  une  luxation ,  ni  tiû- 
ter  une  maladie  de  poitrine  :  on  les  rliassa.  Néan- 
moins il  ne  parait  pas  qu'il  y  eut  dans  tout  FeiiH 
pire  im  bon  chirurgien  ou  un  bon  médecin,  puis- 
qif  on  fiit  obligé  d*en  faire  venir  de  la  Grèce.  Sous 
Darius,  le  médecin  du  roi  est  Démocède,  de  Fécole 
de  Crotone  '  ;  sous  Xerxès  ,  c'est  Apollonide ,  de 
Fécole  de  Cos  ;  ainsi  de  suite ,  et  enfin ,  sous  Ar- 
taxerxe  II ,  c*est  le  Cnidien  Ctésias.  Il  en  est  de 
même  de  la  science  de  la  marine,  qui,  fort  an- 
cienne chez  les  Phéniciens ,  était  cependant  demeu- 
rée stationnaire  conmie  toute  autre  chose  en  Asie  : 
Darius ,  voulant  fiiire  tracer  une  carte  des  côtes  de 
son  empire,  eut  recours  à  un  Carien.  Il  se  peut 
que  ce  prince  ait  adopté  des  plans  de  conmierce, 
fournis  par  des  hommes  tels  que  Scylax  ^ ,  Histiaeus 

1  Hérodote ,  lîy.  III ,  ch.  i  a  i  ,  dit  des  écoles  de  Crotone 
et  de  Cos  qa^on  les  doit  aox  Egyptiens,  sans  entrer  dans  ancun 
des  détails  qa^on  aarait  droit  d^attendre  de  cette  assertion. 
On  pent  croire  da  moins  que  les  Grecs  ont  changé  le  charla- 
tanisme en  science,  de  même  qu^en  mathématiques  lenrs  re- 
cherches et  leur  habileté  ont  élevé  un  édifice  là  où  il  n^ 
avait  d^abord  qu'aune  masse  brute  de  matériaux. 

1  L''esprit  inventif  des  Grecs  nous  a  laissé,  sous  le  nom 
de  ce  Scjrlax,  un  periplus  maris  Eiythrœi ,  qu^on  lit  dans  le 
premier  volume  des  géographes  de  Hudson.  Aujourd^ui ,  qu^il 
est  de  mode  de  déclarer  vrai  tout  ce  Ton  avait  reconnu  faux, 
on  n^aura  pas  manqué  de  renverser  la  démonstration  faite  par 
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de  Milet  et  Démocède,  avec  lequel  il  s'entretenait 
souvent  et  volontiers  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  employa 
beaucoup  d'argent  à  creuser  un  canal  en  Egypte; 
mais  il  en  resta  là.  Le  commerce  exige  une  activité 
générale  de  la  nation,  et  l'affranchissement  de  toute 
espèce  d'extorsion;  et  c'est  ce  qu'avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  Darius  n'aurait  pu  obtenir  ^  Un 
exemple  bien  petit  en  lui-même  fera  voir  combien 
peu  les  réglemens  recevaient  d'exécution.  La  cotte 
de  maiUe,  d'origine  persane  et  mède,  perfectionnée 
ensuite  sur  des  modèles  égyptiens,  ne  fut  jamais 
portée  que  par  la  portion  de  l'armée  dont  elle  était 
le  vêtement  national^.  Les  connaissances  les  plus 

DodweU;  mais  nous  ne  sayons  pas  qui  se  sera  chargé  de  ce 
soin.  —  Vojes  la  Dissertation  de  M.  Gail,  fils,  sur  le  Péri- 
ple ,  et  les  trois  articles  fournis  au  Journal  des  sayans ,  par 
M.  Letronne ,  dans  le  courant  de  cette  année.  M.  Schlosser 
ne  pouvait  connaître  encore  ces  excellens  articles,  non  plus 
que  les  opinions  de  M.  Gail ,  quand  ce  volume  a  paru.  {Note 
du  traducteur.} 

1  Voyez  dans  Hérodote,  liy.  II,  chap.  i58,  ce  quHl  dit  du 
projet  de  Pïécho.  Darius  joignit  le  Nil  par  son  canal  j  de  Bu- 
bastis  ,  aujourd''hui  Bosta  ,  jusqu''à  Patumos ,  Héroopolis  ou 
Arsinoê,  aujourd'hui  Suez,  cela  fait  quatre  jours  de  marche. 
Le  canal  pouvait  fournir  passage  k  deux  vaisseaux  à  trois 
rangs  de  rames. 

2  Hérodote  ,  liv.  VU ,  ch.  61  ,  donne  aux  Perses  :  Trefi  Sï  tù 

t^èvouS'foçj  puis  il  ajoute  au  chapitre  suivant  :  MtfcTixn  yetp 
avrn  i  ffKiun  tfflty  xai  ov  ITepo'ixn* 
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nécessaires  en  stratégie  manquaient  aux  Perses; 
le  pont  de  Darius  sur  le  Bosphore  de  Thrace  et 
celui  qu'il  jeta  sur  le  Danube ,  furent  faits  par  des 
Grecs,  et  ce  fut  à  Coes  le  Lesbien,  fils  d'Erxandre, 
qu'on  dut  le  conseil  qui,  dans  la  guerre  contre 
les  Scythes ,  sauva  Darius  et  son  ariaiée.  On  ne  sut 
pas  même  profiter  des  inventions  des  Chaldéens  sur 
la  division  du  temps,  quoique  le  roi  juif,  Hiskias, 
ait  eu  un  grand  cadran  solaire  même  avant  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Il  en  fut  des  Perses  comme  des 
Romains ,  qui  n'en  eurent  de  bons  qu'au  temps 
d'Auguste  ^  La  division  de  l'année  n'était  pas  mieux 
établie.  Lorsque  Darius  donna  l'ordre  aux  Ioniens 
de  l'attendre  deux  mois  au  bord  du  Danube,  il  ne 
se  servit  pas  d'autre  ahnanach  que  de  celui  qui 
est  à  la  portée  des  Samoièdes  et  des  sauvages  :  il 
leur  remit  une  courroie  à  soixante  nœuds,  leur  or- 
donnant d'en  défaire  un  chaque  jour.  La  guerre 
est  la  principale  affaire  des  anciens  Perses,  et  ce- 
pendant les  habitans  de  Barcé  sont  plus  avancés 
qu'eux  dans  l'art  d'établir  des  mines,  et  le  moyen 
inventé  par  eux  pour  les  découvrir  excite  l'éton- 
nement  de  ces  Perses.  Ce  furent  les  Lydiens  qui 
leur  apprirent  a  battre  monnaie.  L'organisation  de 

I  On  en  construisit  un  en  Tannée  35i  de  Rome;  mais  il  était 
tellement  mauvais  que ,  dans  la  suite ,  on  renonça  à  s^en  servir, 
préférant  le  clepsydre  que  Scipion  Nasica  mit  à  sa  place ,  et 
dont  on  fit  usage  jusqu'à  Auguste. 
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Fempire  par  Darius  était  sans  contredit  sage  et 
utile  ;  cependant  on  ne  peut  nier  que  cette  uni- 
formité d'administration  ,  selon  laquelle  tout  est 
rapporté  à  un  seul  homme,  n'ait  anéanti  ce  que 
le  caractère  particulier  avait  d'original,  et  n'ait  ré- 
pandu promptement  sur  le  peuple  la  corruption 
des  classes  supérieures.  La  division  territoriale  en 
vingt  satrapies  créait  vingt  états,  dans  lesquels  la 
séparation  des  pouvoirs  militaires  et  civils  n'était 
qu'apparente.  Chaque  satrape  se  faisait  prompte- 
ment une  armée,  une  cour,  une  poUtique,  et  cette 
politique,  presque  toujours,  était  en  opposition 
directe  avec  celle  du  satrape  voisin.  L'exemple 
d'Orœte  de  Sardes  qui  fit  périr  Polycrate,  tyran 
de  Samos ,  et  le  gouverneur  de  Dascylium ,  et  qui 
préparait  un  sort  pareil  au  fils  de  ce  dernier, 
montre  assez  à  quels  excès  de  cruauté  conduisait 
ce  système.  Toujours  on  voit  un  satrape  ennemi 
de  l'autre,  mettre  des  entraves  aux  choses  les  plus 
utiles,  et  le  nom  du  roi  n'est  plus  qu'un  mot  sa- 
cré, qui  sert  à  tromper  le  peuple,  comme  cela  se 
Ëdsait  autrefois  dans  l'empire  du  grand  Mogol , 
comme  cela  se  fait  encore  chez  les  Turcs.  Nous 
avons  déjà  vu  quel  fut  le  résultat  de  l'influence 
légalement  accordée  aux  femmes.  Celle  de  Darius, 
fille  de  Cyrus ,  avait ,  comme  Hérodote  *  le  dit , 

I  1 1  ■»  ■  ■  I        ^1  II      ■ 

1  Hérodote,  lir.  YII,  ch.  3. 
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toute  la  puissance  en  ses  mains;  et  l'orgueil  de 
Xerxès  avait  été  enseigné  à  ce  prince  par  sa  mère. 
Ces  femmes  possédaient  de  vastes  jardins  et  des 
cantons  entiers  ,  elles  avaient  même  des  armées 
sous  leurs  ordres.  ^ 

Le  système  financier  laisse  entrevoir  une  suite 
d'extorsions  inséparables  de  l'existence  d'une  ar- 
mée salariée  et  de  mercenaires  étrangers.  Au  temps 
de  Cyrus  et  de  Cambyse  les  revenus  du  roi  ne  con- 
sistaient ,  comme  chez  les  Francs ,  sous  les  Méro- 
vingiens et  sous  les  premiers  Carlovingiens ,  qu'en 
revenus  de  terre  et  en  dons  volontaires  2.  Les  peu- 
ples soumis  payaient  une  somme  quelconque.  Sous 
Cambyse ,  l'impôt  qui  n'était  levé  d'abord  que  comme 
contribution  de  guerre,  devint  permanent,  et  dans 
l'organisation  de  Darius,  on  institua  des  prestations 
en  nature.  Nous  ferons  remarquer  ici  que,  bien  que 
l'empire  persan  renfermât  l'Inde  citérieure,  la  Bu- 
charie ,  les  belles  contrées  de  la  mer  Caspienne,  la 
populeuse  région  de  Babylone ,  la  Lydie ,  les  flo- 
rissantes cités  des  Grecs  d'Asie  et  des  îles,  enfin, 
l'Egypte,  et  que  par  conséquent  les  plus  riches  et 

1  Ce  privilège  n'^appartenait  pas  seulement  à  la  femme  lé- 
gitime,  mais  à  d^autres  encore.  Hérodote,  liy.  IX,  ch.  109, 
dit  de  Xerxès  ;  «  Il  donna  à  Artaûnte  des  villes ,  beaucoap 
«  d^or  et  une  armée  qui  n^obéissait  qu^à  elle  seule.  ^*  Hérodote 
ajoute  :  ïlegO'iKGV  <JV  Kaiprei  0  ff]pctTOç  fZùOV. 

â  Hérodote ,  liy.  III ,  chap.  89. 
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les  plus  beaux  pays  de  la  terre  fussent  au  nombre 
de  ses  provinces ,  cet  empire  n'en  devint  pas  moins 
languissant,  quand  chacun  de  ces  pays  eut  perdu 
sa  vie  individuelle  et  sa  physionomie  particulière. 
Il  est  vrai  que  les  particuliers  étaient  libres  de  tout 
soin ,  que  nul  n'était  distrait  de  ses  affaires  par  le 
bien  public;  on  buvait ,  on  mangeait,  on  exécutait 
des  ordres,  et  l'on  se  consolait  de  tout  dans  les 
voluptés,  dont  la  doctrine  de  l'Orient  entoure  les 
temples.  Le  citoyen  labourait  ou  fabriquait  des 
tissus ,  il  plantait  ou  bâtissait ,  il  se  laissait  entraîner 
à  la  guerre  sans  que  son  cœur  y  prit  aucune  part, 
et  toute  la  population  ressemblait  à  ces  troupeaux 
qui  se  repaissent  de  gras  pâturages,  jusqu'à  ce  qu'ils 
deviennent  la  proie  des  loups.  Quelques  exemples 
donneront  une  idée  et  de  la  richesse  de  ce  peuple 
et  de  l'inégale  répartition  des  charges  publiques. 
Les  dons  volontaires  ne  se  maintinrent  que  dans 
la  Perse  proprement  dite.  Dans  les  autres  provinces 
on  prescrivit  le  nombre  et  la  quantité  des  pres-^ 
tations  à  faire  à  la  cour;  de  plus,  on  y  en  ajouta 
au  profit  des  satrapes.  Les  provinces  qui  avaient 
des  productions  particulières  ,  devaient  en  outre 
en  fournir  une  certaine  quantité  ou  un  certain 
poids.  On  assignait  aussi  à  des  femmes  ou  à  des 
favoris  des  districts  entiers ,  sans  consulter  ces 
districts.  Les  i56o  talens  qu'Hérodote  indique 
conune  revenu  de  l'état,  ne  sont  qu'un  excédant 
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de  recette ,  puisqu'on  pourvoyait  à  toutes  les  dé* 
penses  au  moyen  des  prestations,  et  qu^il  ny  avait 
pas  d'armée  soldée ,  si  l'on  en  exempte  les  dix  mille 
hommes  de  garde;  car  chaque  pro\ince  nourris- 
sait son  armée,  sa  cour,  son  satrape.  Babylone 
fournissait  à  un  tiers  de  l'entretien  de  la  cour  da 
roi.  Alais  ce  n'était  point  sa  seule  charge  ;  elle 
payait  encore  environ  2,25o,ooo  livres  de  notre 
monnaie  au  satrape,  et  Ton  se  fera  aisément  une 
idée  de  ce  qu'elle  lui  donnait  en  nature,  quand 
on  saura  que  dans  les  haras  on  nourrissait  huit 
cents  chevaux  entiers  et  six  mille  jumens.  On 
verra  aussi  combien  le  tiers  imposé  à  Babylone 
devait  être  considérable,  par  ce  £iit,  que  la  Médie 
et  la  Perse,  qui  cependant  étaient  les  provinces 
les  plus  favorisées,  donnaient,  outre  leur  tribut 
en  argent,  trois  mille  chevaux,  quatre  mille  mur 
lets  et  huit  cents  moutons.  Ce  fut  sans  doute  pour 
£dre  face  à  de  telles  charges  qu'on  étabUt  le  droit 
du  dixième  sur  tous  les  objets  importés,  dont  nous 
parle  Âristote.  U  paraît  être  tombé  en  désuétude 
pendant  que  les  rois  résidaient  à  Babylone  ;  mais 
un  officier  d'Alexandre  le  fit  très -habilement  re- 
vivre ^  On  voit  par  l'exemple  d'Orœtès  en  Mysie 
et  en  Phrygie  ce  que  c'était  que  la  garde  des  sa- 

1  Aristote,  €Econom,j  lib.  II ^  ediu  Basil  y  iSSg,  voL  II, 
pag.  201. 
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trapes  ;  la  sienne  était  de  mille  Perses  des  plus 
nobles  familles  de  l'empire.  Au  temps  d'Hérodote, 
le  plus  important  des  contingens  en  argent  venait 
de  l'Inde,  qui  a  elle  seule  supportait  le  quart  de 
Fimpot;  mais  au  commencement  du  règne  d'Arta- 
xerxe  III,  après  l'organisation  d'un  système  des 
finances ,  les  rapports  étaient  changés.  Diodore 
alBSrme  qu'alors  la  moitié  du  revenu  total  était 
livrée  par  la  Phrygie,  la  Carie,  la  Mysie,  la  Lydie, 
la  Lycie ,  la  Pisidie ,  la  Pamphylie ,  la  Cilicie ,  la 
Syrie  et  la  Phénicie  ^  Les  jardins ,  les  maisons  de 
chasse  et  les  parcs  des  rois  dans  tout  l'empire, 
les  palais  des  satrapes  dans  leurs  provinces,  ainsi 
que  leurs  terres,  exigeaient  des  corvées  pour  leur 
entretien  ;  il  fallait  de  plus  des  magasins  étabUs  sur 
les  routes ,  et  l'on  ne  pouvait  les  approvisionner 
sans  de  nombreuses  fournitures.  Combien  de  fois, 
les  rois  et  même  les  satrapes  en  auront  usé  de  même 
que  Datame  à  l'égard  de  ces  magasins  destinés  seu- 
lement à  la  consommation  de  la  cour  en  voyage.  ^ 


1   Liy.  XV,  §.  90. 

3  Ce  Datame  est  appelé  Antimène  dans  Aristote.  Voici  le 
texte  :  OEconom,,  lib.  //,  vol.  3,  pag,  aoi.  ^AVTtfMVnç  TOtiç 
Tf  dniffcivpovç  Tovç  TTcifet  ToLç  oSbuç  Tfitç  /èaLffiXtKeiç  elvoLTFXn-' 
ùovv  iitiXw^î  TOtjç  ffoLTùoLTretç  KAret  tov  vofJLov  tci»  rnç 
^eifetç  9  OTTOTi  JV  S'tee^ofoin  ro  ffrfaro7rtS)oVy  n  irtpoç  o^Xoç 
anv  TOV  l^etff'tKiûâÇ ,  Trt/JL-^otç  nvai  Trata  ùujtov  ,  tTrdXu  tûL 

tK  t5v   'S^ffCtVfSv* 
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On  remarque  qu'il  y  a  ici  une  grande  distance  de  la 
loi  à  son  exécuiion ,  et  cette  exécution  n'a  lieu  que 
quand  elle  est  conforme  à  l'intérêt  de  quelque  grand. 
Il  eût  été  impossible  de  payer  autant  d'impôts  et  de 
satisfaire  à  la  fois  à  tant  d'extorsions,  si  le  soin  de 
l'agriculture  et  de  l'économie  domestique  n'avait 
été  poussé  aussi  loin.  Malgré  la  décadence  du  gou- 
vernement et  l'anéantissement  des  forces  vitales  de 
la  nation,  les  Perses,  selon  Aristote,  pouvaient  être 
comparés  aux  Spartiates  sous  le  rapport  de  la  fru- 
galité, et  sous  celui  de  l'agriculture  aux  Lybiens, 
qui  ont  été,  comme  on  sait,  les  maîtres  des  Romains 
en  fait  d'économie  rurale  ^  Si  nous  parlons  d'art 
militaire  et  de  stratégie ,  rien  n'était  plus  misérable 
que  les  dernières  armées  des  Perses.  Celles  de  Cyrus 
et  de  Cambyse  se  composaient  de  toute  la  fleur  d'une 
nation  valeureuse,  armée  et  exercée  à  sa  manière; 
leur  choc  renversait  tout.  Mais  dès  le  règne  de 
Darius  la  masse  de  la  nation  fut  rendue  à  ses  occu- 
pations paisibles ,  à  l'exception  des  trois  tribus  qui 

1  Aristote,  loc.  cit.,  pag.  196,  dit  :  TTfèç  rt  ^vXctitfiv  roTç 
Ti  Utp^tKoîç  ffVfjL^ifU  ^piffdett  Keti  to7ç  AeiiwvtKoTç.  Et  un 
peu  plus  loin  :  UipasKet  Si  tiv  ro  TroivTei  rèTâi^Bett  Keù  ypeirr 

iipcùf^v  avrov. Koù  rc  rov  Uëpo-ov  kùÙ 

To  Tôu  Atfivoç  etTTc^SfiyfjLct  tu  etv  i^or  0  fxiv  yào  iperrn* 
^H  >  Ti  jAoiXtffTeL  liinrùp  Tnctivu  \  0  irov  J^tttotov  ipBcAX" 
^1^1  f^»j   0  Si  Aifivç  §p«Tf»9fîç,  Wfifi  KOTrpoç  ipirm^  Ttf 


fournissaient  la  seule  troupe  qui  fut  imposante,  celle 
des  dix  mille  immortels;  encore  Hérodote  nous  les 
montre -il  plus  voluptueux  que  guerriers  ^  Quelle 
pouvait  être  ime  cavalerie  montée  sur  des  che- 
veaux ,  des  ânes ,  des  chariots ,  des  mulets ,  des 
chameaux ,  où  chaque  espèce  d'animal  entravait 
l'autre  !  Quel  désordre  devait  régner  entre  les  ar- 
mées des  diverses  provinces ,  où  nul  soldat  ne 
pouvait  comprendre  l'autre,  où  il  n'était  pas  pos- 
sible d'étabUr  une  ligne  régulière  ^  !  Les  routes 
militaires ,  dues  vraisemblablement  à  l'imitation 
de  celles  de  llnde ,  étaient  pourvues  de  pierres 
milliaires,  de  caravansérails  et  de  magasins.  Dans 
le  principe,  cette  institution  ne  regardait  que  l'ar- 
mée; mais  elle  était  Uée  aussi  au  droit  d'hospitalité, 
si  sacrée  chez  les  Orientaux.  Elle  devait  de  plus 
unir  les  provinces  à  la  capitale;  mais  elle  tomba 
tellement  en  désuétude  que,  dans  les  récits  de  Stra^ 
bon ,  les  Grecs  qui  accompagnèrent  Alexandre  ou 
Seleucus,  n'accordent  plus  leur  admiration  qu'aux 


1  Lir.  VII 9  chap.  83. 

a  Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  faut  lire  Hérodote ,  1.  YII^ 
ch.  6i  et  suiy. ,  où  il  est  parlé  de  la  revue  de  Xerxés.  On  j 
Terra  que,  plus.il  y  avait  de  peuples  sous  les  armes,  plus  il 
y  avait  d^avantage  pour  les  Grecs.  Comparez  k  cela  ce  qui 
est  dit  y  liv.  III  y  chap.  S9  -  98  ,  sur  le*  provinces  et  les  tri- 
bute ,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  qu^était  le  désordre  de  cet 
ordre-là. 
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routes  militaires  de  l'Inde,  et  ne  parlent  plus  de 
celles  de  la  Perse.  On  ne  donnera  point  le  nom  de 
postes  à  une  administration  dont  le  but  était  tout 
simplement  de  transmettre  les  dépêches  de  la  cour 
à  certains  endroits  ;  car  cela  est  si  simple ,  qu'au- 
trement il  n'eût  pas  même  été  possible  aux  rois  de 
gouverner  d  aussi  vastes  contrées  ^  Les  immenses 
richesses  de  la  Perse  sous  Xerxès  n'ont  plus  rien 
d'étonnant,  si  l'on  réfléchit  que  de  l'Inde  jusqu'en 
Egypte  et  en  Lydie ,  tous  les  trésors  royaux  des 
temps  primitifs  étaient  tombés  au  pouvoir  des  grands, 
et  rentrés  par  là  même  dans  la  circulation  générale. 
Il  en  est  de  même  des  trésors  enfouis  dans  les  tem- 
ples, et  avec  l'argent  des  prêtres  se  répandirent  dans 
le  peuple  les  voluptés  pernicieuses ,  qui  d'abord  se 
concentraient  autour  de  ces  temples.  Eschyle  a 
dépeint  de  main  de  maître  les  rapports  des  mœurs 
persanes  avec  le  genre  de  vie  des  Grecs  ;  nous  ren- 
voyons à  sa  tragédie  ^.  Après  Xerxès ,  l'histoire 
tout  entière  exprime  ce  contraste.  De  son  règne  au 
jeune  Cyrus ,  on  ne  voit  nulle  trace  d'une  adminis- 
tration telle  que  nous  l'entendons  :  à  l'occasion  de 
la  marche  des  treize  mille  Grecs  qui  accompagnaient 
ce  dernier  contre  son  frère,  on  vqit  clairement  les 


1  Voyez ,  snr  les  messagers  royAux  ou  angari ,   Hérodote , 
lîv.  VIII,  chap.  99. 

9  Persœ,  y.  8i8-8ao,  752,  583,  191,  i/^S. 
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effets  de  Tune  et  de  l'autre  organisation.  Une  poi- 
gnée de  Grecs  se  couvre  de  gloire  en  bravant  et 
Tannée  du  grand  roi  et  sa  milice  territoriale  et  sa 
perfidie.  Dès  le  temps  de  Darius ,  l'empire  étendait 
ses  bornes  au-delà  de  l'Asie  intérieure;  l'Arabie, 
(juoique  libre  ,  payait  un  tribut  :  on  comptait 
comme  appartenant  à  la  Perse,  une  partie  de 
llnde ,  les  montagnards  du  Caucase  et  les  Tàr- 
tares  de  la  frontière.  Cependant  on  trouve  encore 
au  centre  de  ces  pays ,  et  du  teipps  même  d'Arta- 
xerxe  H,  des  régions  entières  dont  les  habitans  n'o- 
béissent et  ne  paient  de  tribut  que  pour  la  guerre. 
D'autres  étaient  même  tout-à-fait  indépendans,  ainsi 
que  cela  résulte  de  ce  que  nous  savons  de  la  retraite 
des  dix  mille  et  de  la  guerre  d'Artaxerxe  II  contre 
les  Cadusiens.  L'Egypte  avait  été  soumise  par  Cam- 
byse  et  vaincue  de  nouveau  par  Xerxès ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  que  bientôt  après  on  n'y  fondât  un  nou- 
vel état ,  qui  se  maintint  cent  ans  contre  le  colosse 
persan.  La  Thrace ,  dont  Hérodote  compare  la  po- 
pulation à  celle  de  ITnde,  avait  été  occupée  par 
Darius,  auquel  obéissaient  aussi  les  colories  grecques 
de  cette  côte  ;  mais  après  la  défaite  de  Xerxès  tous 
ces  pays  devinrent  ennemis.  Il  s'établit  un  grand 
nombre  de  forteresses ,  de  ports  et  de  retraites  de 
pirates ,  et  tout  cela  s'enrichit  des  dépouilles  des 
Perses,  sans  que  ceux-ci  missent  en  mer  un  seul 
vaisseau,  ou  que  l'orgueil  national  blessé  engageât 
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im  seul  satrape  à  venger  ces  outrages.  Que  s^il 
arrivait  qvCun  d'entre  eux  fît  quelque  chose  pour 
l'empire,  comme  Mégabyse,  les  femmes  et  les  eu- 
nuques lui  assignaient  bientôt  pour  résidence  l'ile 
où  Ton  envoyait  tous  ceux  que  le  roi  avait  mal 
reçus  {vtjdoç  OùvctaTSotalœv)»  Il  était  encore  moins 
possible  à  un  étranger,  à  Conon  par  exemple,  de 
triompher  de  ces  difficultés..  Conon  devint  amiral 
du  roi  de  Perse  :  le  premier  il  rendit  sa  flotte 
redoutable  ;  sous  son  commandement  elle  fut  maî- 
tresse de  la  mer  Egée.  Pour  récompense  il  fut 
assassiné  par  les  ordres  d^un  satrape  qui  l'avait 
perfidement  attiré  chez  lui. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

Temps  de  la  domination  des  Grecs 
sur  le  sud -est  de  l'Europe. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Temps  primitifs  et  héroïques. 


Temps  primitifs. 

Jamais  il  ne  fut  plus  difficile  de  concilier  les 
égards  que  Ton  doit  aux  progrès  des  sciences ,  avec 
le  mépris  qu'inspire  la  manie  de  systèmes  et  la  fu- 
reur de  se  créer  de  vains  fantômes,  auxquels  on 
donne  ensuite  le  nom  d'idées.  On  nous  croirait  re- 
venus au  i5.^,  au  16.*"  ou  au  17.*^  siècle,  et  aux  abus 
qu'on  y  faisait  de  l'érudition.  Ne  dirait-on  pas  que 
notre  époque  s'est  imposé  la  tâche  de  traiter  comme 
objet  principal  de  l'histoire  des  objets  antérieurs 
au  commencement  de  toutes  les  histoires ,  des  ob- 
jets sur  lesquels  il  est  impossible  d'obtenir  aucune* 
notion  suivie?  U  semble  que,  par  la  seule  force 
de  l'imagination,  on  entreprenne  de  combler  des 
lacunes  que  les  anciens  n'ont  pas  aperçues.  L'honune 
réfléchi,  qui  réclame  une  chronologie  suivie  et  une 
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sévère  critique  des  faits ,  céderait  facilement  à  l'envie 
de  déclarer  ridicules  tout  ce  que  l'on  a  récemment 
débité  sur  les  temps  primitifs  de  la  Grèce  ;  il  serait 
tout  disposé  à  ne  voir  au-delà  d'Homère  qu'une 
impénétrable  obscurité.  Toutefois  il  est  une  con- 
sidération qui  retiendra  celui  qui  aime  les  recher- 
ches solides  :  outre  la  crainte  de  céder  à  ses  pré- 
jugés en  prononçant  une  condamnation  qui  ne 
coûte  à  son  esprit  aucun  effort,  il  se  rappellera 
que  souvent  les  audacieux  auteurs  de  systèmes  jet- 
tent, à  travers  les  ténèbres  des  temps  primitifs,  un 
rayon  de  lumière  qui  laisse  apercevoir  des  routes 
nouvelles.  D'ailleurs  les  systèmes  ingénieux  sont 
moins  dangereux  en  histoire  qu'en  toute  autre 
science.  U  n'y  a  personne  qui  n'aperçoive  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  sagacité  de  ces  combinai- 
sons et  les  récits  faits  pour  être  la  leçon  de  notre 
vie  et  de  nos  actions.  Il  suffit  pour  cela  de  com- 
parer ces  systèmes  aux  narrations  simples  et  natu- 
relles d'Hérodote ,  ou  bien  à  l'histoire  philosophique 
de  Strabon  et  de  Thucydide;  il  suffit  d'en  revenir 
toujours  aux  sources  de  la  vérité.  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  connu  l'histoire  ou  qui  ne  se  sou-^ 
cient  pas  de  la  savoir,  nous  n'avons  nul  conâeil 
à  leur  donner.  Les  systèmes  dont  nous  parlons  ont 
pour  objet ,  soit  l'origine  et  les  commencemens  de 
la  nation  grecque,  soit  la  religion,  et  la  civilisation 
des  temps  primitif  et  leurs,  rapports  avec  l'Asie. 
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Pour  ce  qui  en  est  de  ce  dernier  point  et  de  la  civi- 
lisation antérieure  à  Homère,  on  pourrait  s'écrier  : 
Quoi  !  l'Orient  avait  vu  se  succéder  plusieurs  civi- 
lisations ;  en  Egypte ,  en  Phénicie  on  avait  eu  des 
états  florîssans  pendant  plusieurs  siècles;  le  com- 
merce était  actif  sur  la  Méditerranée ,  actif  encore 
dans  l'intérieur  des  terres . . . . ,  et  la  Grèce ,  voisine 
de  ces  contrées,  n'aurait  cependant  été  qu'un  désert, 
et  son  peuple  aurait  vécu  dans  Tétat  grossier  de  la 
nature  !  Outre  cela ,  il  y  a  des  motifs  historiques 
d'adopter  l'hypothèse  d'une  civilisation  antérieure, 
détruite  et  remplacée  par  une  nouvelle  barbarie.  On 
trouve  non-seulement  en  Grèce,  mais  en  Italie,  en 
Angleterre ,  en  Irlande ,  en  Scandinavie ,  en  Thrace , 
des  restes  de  constructions  que  l'on  ne  peut  attri- 
buer à  aucune  époque  de  l'histoire;  des  traditions 
et  des  mythes  que  l'on  ne  peut  légèrement  traiter 
d'invention  ou  d'interpolation.  Tout  semble  se  rap- 
porter à  des  temples  et  à  un  culte  tout  autre  que 
ce  que  l'on  voit  dans  la  suite,  à  des  prêtres  et  à 
des  prophètes  semblables  à  ceux  qui ,  dans  les  plus 
anciens  temps ,  habitaient  l'Asie.  U  résulte  bien  de 
toutes  ces  indications  la  conjecture  qu'au-delà  des 
temps  historiques  il  y  eut  une  époque  de  traditions 
et  de  merveilles  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quelques  notions  éparses  et  incertaines;  mais  dès 
que  nous  voulons  coordonner  entre  elles  ces  no- 
tions, il  se  présente  des  obstagles  insurmontables. 
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Au  temps  d'Homère ,  les  transmissions  des  âges  ces- 
sent d'être  les  sources  et  les  règles  de  la  vie  des 
Grecs  ;  les  choses  humaines  et  l'action  de  la  divinité 
se  montrent  sous  un  tout  autre  aspect,  et  cela  tant 
dans  les  livres  que  dans  les  mœurs.  On  voit  dans 
Hésiode  et  dans  les  Homérides ,  l'aurore  d'une  clarté 
étrangère,  et  bientôt  après  eux  les  idées  orientales 
arrivent  plus  fortes  et  plus  nourries  de  Lydie,  de 
Phénicie  et  d'Egypte.  Qui  oserait  ici  séparer  les  im- 
portations nouvelles  des  débris  d'un  autre  ordre  de 
choses,  qu'Homère,  dit- on,  ne  connut  lui-même 
qu'en  le  devinant.  Peut  -  être  les  monumens ,  les 
scoliastes  et  les  voyageurs  sont- ils  des  guides  plus 
sûrs  que  des  poètes  trop  récens,  dont  l'autorité  figu- 
rerait mal  ici.  L'histoire  primitive  se  montre  sous 
une  forme  brillante  :  nous  avons  des  restes  de  cons- 
tructions colossales ,  des  fortifications  que  Strabon 
lui-même  attribue  à  des  temps  antéhistoriques ,  et 
le  Péloponèse,  comme  l'Italie,  offre  des  ruines  dont 
on  fait  honneur  aux  architectes  cyclopéens.  Avant 
Thèbes  florissait  sans  douteN cette  Orchomène  dont 
Homère  comp -re  la  richesse  à  la  splendeur  de  la 
Thèbe  égyptienne.  Peut-être,  ainsi  que  l'indique 
Denys  d'Halicarnasse,  les  rois  et  les  prêtres  argiens 
étaient-ils  intimement  liés  au  peuple  qui  régnait 
sur  l'Italie.  Pour  faire  apparaître  l'histoire  primitive 
dans  tout  son  éclat ,  il  nous  suffirait  d'abandonner 
à  notre  imagination  le  soin  de  coordonner  avec 
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les  merveilles  de  llnde  et  de  l'Egypte  les  mjrthes 
de  la  Grèce  ;  mais  quand  nous  la  ramenons  sur  le 
sol  prosaïque  de  la  réalité,  cette  brillante  image 
s'évanouit  :  ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote  ^  les 
Minyens  (qui,  peut-être,  étaient  liés  à  Orchomène) 
représentés  comme  un  peuple  puissant  avant  les  Pé- 
lasges.  Ces  Minyens  sont  amenés  de  Lemnos  dans  le 
Péloponèse,  de  là  dans  les  îles,  et  enfin  en  Afrique. 
Mais  si  nous  interrogeons  Strabon ,  qui  pouvait 
lire  tous  les  poètes  grecs  et  leurs  interprètes,  qui 
connaissait  dans  leur  entier  Éphore  et  Hécatée,  il 
ne  nous  répondra  que  par  des  doutes  2.  On  a  attri- 
bué à  ime  masse  de  peuples  corvéables  soumis  aux 
prêtres,  et  peut-être  plus  convenablement  aux  Pé- 
lasges  domptés  par  les  Ârgiens ,  les  restes  de  la  ci- 
tadelle de  Tirynthe,  que  décrit  Pausanias,  et  dont 
Strabon  admirait  les  ruines ,  ainsi  que  les  fragmens 
d'architecture  et  de  sculpture  que  Ton  voit  à  Argos 
et  à  Trézène  ;  l'antiquité  regardait  ces  monumens 
comme  l'ouvrage  des  Cyclopes ,  et  l'une  et  l'autre 
supposition  sont  également  arbitraires.  De  quoi  nous 
avancent  ces  hypothèses ,  si  le  souvenir  de  ces  peuples 
merveilleux  est  tellement  effacé  de  l'histoire  grecque, 
que  dans  la  suite  aucun  auteur  n'en  ait  fait  le  sujet 
de  son  travail,  si  nous  ignorons  comment  à  cette 

1   Liy.  IV,  chap.  1 4B. 

a  Lit.  YIII  ,  édit.   Casaub. ,  pag.  3  46.  Falconer ,  vol.   i , 
pag.  5o4- 
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époque  le  Péloponèse  put  suflfîre  à  nourrir  tant 
d'hommes;  enfin,  si  ses  rapports  avec  la  Lycie  et 
la  Carie,  où  Apollodore  met  aussi  des  Cyclopes, 
doivent  à  jamais  demeurer  ignorés.  Et  même  l'his- 
toire des  Pélasges  qui  bien  certainement  étaient 
puissans  en  Grèce  et  en  Italie  avant  les  temps  hé- 
roïques, de  quelle  obscurité  n'est-elle  pas  entourée? 
quel  singulier  récit  nous  fait  Denys  d'Halicamasse^ 
sur  ces  Pélasges ,  et  sur  leurs  rapports  avec  les 
Lélèges  et  les  Cretois  des  temps  primitifs.  La  sé- 
vère critique  de  Strabon^  anéantit  toute  espérance 

1  Denys,  après  avoir  traite  dans  le  même  genre  que  Varron  et 
d^autres  Romains,  de  ce  qui  reste  de  yilles  et  de  monumens  qae 
Ton  pourrait  rapporter  aux  premiers  habitans  de  Fltalie  (Ht.  I,' 
ch.  i4j  iS  et  16),  en  rient,  au  chapitre  17,  à  parler  des  Pé- 
lasges. Son  principal  but  est  de  prouver  à  ses  compatriotes 
qu^ils  ont  tort  de  confondre ,  comme  ils  le  font  souvent ,  les 
Tyrrhéniens  avec  les  Pélasges;  mais  c'est  là  l'objet  du  2  5.* 
chapitre  :  dans  le  17.*  il  ne  parle  que  du  siège  primitif  des 
Pélasges  ;  et  à  la  fin  de  ce  même  chapitre  il  examine  les  rap- 
ports des  Pélasges  avec  les  Lélèges. 

a  Dans  beaucoup  d'endroits.  Nous  n'en  citerons  que  trois  : 
liv.  VIII ,  chap.  3 ,  pag.  49^ ,  Falcon.  «  Cependant  Hécatée 
«  de  Milet  prétend  que  les  Épéens  sont  différens  des  Éiéens. 
#f  —  —  —  Les  anciens  hbtoriens ,  accoutumés  dès  leur  en- 
«  fance  au  mensonge ,  à  cause  des  fables  (dont  l'histoire  ancienne 
«  est  mêlée),  avancent  bien  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé; 
«  ce  qui  fait  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord  entre 
ce  eux.  ^  Il  faut  y  joindre  ce  qui  est  dit  pag.  $07.  «  Il  aurait 
ce  suffi',  peut-être,  de  donner  la  description  de  l'état  actuel  de 
(c  ces  lieux  >  sans  nous  appesantir  sur  ce  qu'ils  étaient  ancien- 
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d'apprendre  ce  que  nos  recherches  ne  peuvent  plus 
atteindre.  Thucydide  et  Strabon  ne  s'accordent  pas 
même  sur  le  point  de  savoir  si  Homère  a  entendu 
le  mot  barbare  dans  le  sens  qu'il  a  reçu  dans  la 
suite,  où  si  par  là  le  poète  n'a  voulu  désigner  que 
le  grec  corrompu  des  Cariens. 

.  Effrayés  de  la  multitude  des  systèmes  et  des  hypo- 
thèses créés  par  les  savans  qui  se  sont  occupés  des 
temps  primitifs,  nous  nous  contenterons  de  diviser 
en  deux  époques  ce  qui  est  antérieur  à  Lycurgue. 
L'une ,  celle  des  temps  primitifs ,  remonte  à  quatre 
générations  au-delà  de  la  guerre  de  Troie,  et  si  l'on 
veut  à  toute  force  une  date,  à  un  peu  plus  de  1400 
ans  avant  J.  C  Cette  fixation,  à  la  vérité,  n'est  fondée 
que  sur  la  vraisemblance^  mais,  s'il  faut  rapporter 
la  prise  de  Troie  à  une  année  déterminée ,  on  ne 

«  nement,  si,  dés  Penfance,  ob  ne  nous  eût  pas  entretenus  de 
«  leur  antiquité.  D^ailleurs,  le  peu  d^accord  qui  règne  entre 
«  ceux  qui  en  ont  parlé,  nous  oblige  de  discuter  et  déjuger 
c  leurs  opinions.  Les  plus  dignes  de  foi  sont  ordinairement  les 
«  plus  célèbres  et  les  plus  anciens,  comme  ceux  qui  ont  été 
^  plus  k  portée  de  connaître  les  choses  par  leur  propre  expé- 
«  rience.  Or,  comme  Homère  possède  toutes  ces  qualités  plus 
«  Tra^aucnn  autre,  il  est  nécessaire  de  le  consulter,  etc.  ^  Quant 
au  troisième  passage  sur  Torigine  des  jeux  olympiques,  voyez 
pag.  5i4'  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qu^on  rapporte  de  leur 
fondation  par  Hercule,  Pun  des  dactyles  de  Flda,  ou  par  le 
fils  de  Jupiter  et  d^Alcmène,  qui  doit  avoir  remporté  ici  sa 
première  victoire.  De  pareils  récits,  outre  qu'ils  varient  beau- 
coup y  ne  méritent  aucune  foi. 

L  24 
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pourra  guère  reculer  davantage  le  commencemeni 
des  temps  héroïques  pour  lesquels  nos  sources  sont 
les  poèmes  d'Homère.  Nous  diviserons  encore  cette 
période  en  deux  parties ,  l'une  barbare ,  l'autre  pé- 
lasgique.  Il  est  probable  que  les  tribus  barbares  qui, 
dans  la  suite ,  eurent  le  nom  de  Thraces ,  se  répan- 
dirent sur  toute  la  Grèce  et  sur  le  Péloponèse ,  et 
y  formèrent  d'abord  le  fond  de  la  population  ;  mais 
cela  est  très-douteux,  et  nous  ne  pouvons  fournir 
à  l'appui  de  cette  assertion  que  quelques  indications. 
La  période  pélasgique  est  déjà  du  domaine  de  l'his- 
toire ,  et  malgré  l'incertitude  des  détails  on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute  que  cette  souche  de  peuples 
ne  se  soit  répandue  sur  la  Grèce  et  sur  lltalie  ^  Les 
contrées  où  elle  jeta  les  racines  les  plus  profondes, 
sont  la  ThessaUe  et  le  Péloponèse.  On  pourrait ,  par 
des  conjectures  plausibles,  réunir  ensemble  l'histoire 
des  Pélasges  et  celle  de  la  souche  achéenne,  qui  s'est 
aussi  répandue  de  ThessaUe  sur  toute  la  Grèce; 
mais  nous  n'essaierons  point  d'élever  jusqu'au  rang 
de  l'histoire ,  au  moyen  d'interprétations  et  de  re- 
cherches ,  des  fables  et  des  traditions  qu'aucun  au- 
teur ancien  digne  de  quelque  confiance  n'a  voulu 
raconter  avec  suite.  Voici  à  peu  près  les  points 
qu'on  peut  indiquer  avec  certitude.  Nul  doute  que 

1  Vojez  la  nouvelle  édition  de  Fhistoire  romaine  de  M.  Nie* 
buhr,  où  il  j  a  sur  les  Pélasges  une  discussion  laminease.  (WqU 
du  traducteur,) 
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la  Thrace  ne  fut  le  pays  d'où  les  Pélasges  vinrent 
en  Thessalie  et  de  là  en  Grèce.  Homère  et  Hésiode 
appellent  Jupiter  le  dieu  national  des  Pélasges,  et 
Dodone  était  le  lieu  où  ils  le  croyaient  plus  particu^ 
lièrement  présent  De  plus,  Homère  nous  montre  les 
Pélasges  comme  ayant  été,  dès  les  premiers  temps, 
des  navigateurs ,  et  il  explique  comment  ils  se  sont 
établis  à  Lesbos,  à  Lemnos  et  en  Crète.  Les  habitans 
de  Lesbos  et  de  Chio  eux-mêmes  prétendaient  des- 
cendre de  Tbessaliens  pélasges.  C'est  pourquoi  les 
Atthides,  auteurs  de  contes  bizarres  sur  les  premiers 
temps  de  TAttique,  comparent  très-bien  les  Pélasges 
à  des  cigognes,  quoiqu'ils  accompagnent  cette  com- 
paraison d'une  assez  mauvaise  étymologie  ^  Éphore, 
au  contraire,  et  Denys,  voudraient  retrouver  dans 
le  Péloponèse  la  patrie  des  Pélasges.  Ménécrate 
peuple  de  Pélasges  toute  la  côte  d'Asie  mineure  ^ 
occupée  dans  la  suite  par  les  Ioniens,  et  cela,  à 
partir  du  promontoire  de  Mycale.  Strabon  ne  fait 
nulle  difficulté  ^  de  donner  ces  Pélasges  pour  com- 
pagnons aux  Caucones  et  aux  Lélèges,  de  les  aban- 
donner à  la  mer,  et  de  faire  peupler  par  eux  les 

1  Les  plus  connus  de  ces  auteurs  sont  Philochoras  et  An- 
drotion.  Il  faut  jr  comprendre  Traisemblablement  Hellanicus  et 
Mélësagoras.  Cest  k  Myrsilus  qu^il  faut  faire  honneur  du  beau 
changement  de  Pélasgus  en  Pélargus.  Siehelis  a  donné  une 
eoUection  des  fragmens  des  Atthides. 

a  StraJbon,  liy.  XII,  pag.  827,  édit.  de  Falcon. 
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îles  et  les  côies.  Gardons -nous,  cependant,  de  le» 
faire  venir,  avec  Forster,  de  Phénicien  car  les  témoi- 
gnages les  plus  nombreux  et  les  plus  dignes  de  foi 
chez  les  anciens,  s'accordent  à  en  faire  un  peuple 
d'origine  européenne.  Pendant  que  les  Pélasges  par- 
couraient les  mers  et  fondaient  partout  des  colo- 
nies et  même  des  états,  d'autres  tribus  de  Thrace 
pénétraient  dans  les  montagnes  et  se  répandaient 
•dans  les  plaines.  C'est  ce  qu'indiquent  les  guerres 
des  Centaures ,  des  Lapithes ,  si  toutefois  il  y  a  un 
fond  historique  dans  les  chants  qui  célèbrent  ces 
guerres.  Hieronyme  de  Cardie  dit  expressément  des 
Lapithes  qu'ils  chassèrent  les  Pélasges  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Thessalie ,  et  fixe  cet  événement 
à  la  même  époque  que  le  commencement  des  temps 
héroïques  des  Achéens.  Selon  lui,  Mopsus,  l'un  des 
héros  Lapithes  ^ ,  fut  compagnon  des  Argonautes. 
D'un  autre  côté,  les  histoires  éoliennes  disent  que 
les  Pélasges  avaient  beaucoup  souffert  de  l'expédi- 
tion achéenne  contre  leur  branche  asiatique;  mais 

1  II  dit  que  le  territoire  de  3ooo  stades,  que,  plus  tard, 
on  appela  Pélasgiotis ,  fut  d'abord  habité  par  les  Pélasges ,  et 
qu'il  comprenait  Larissa,  Gyrtone,  Phéres,  Mopsium,  le  lac 
Bœbeis,  le  mont  Ossa,  Homole,  Pélion  et  Magnetis.  Strabon, 
à  Foccasion  de  l'expulsion  des  Pélasges,  transporte  aussi  dans 
l'histoire  la  fable  des  Lapithes  et  des  Centaures.  Éd.  Falcon., 
pag.  637.  Il  dit  que  d'abord  Ixion  et  son  fils  Pirithous  occa- 
pérent  le  Pélion ,  et  qu'ils  en  chassèrent  les  Centaures ,  peuple 
«auvage  {etypiov  Ti  ÇwAok). 
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qu'ils  n'en  conseiTèrent  pas  moins  une  puissance 
tellement  grande  que,  pour  parer  à  leurs  conti- 
nuelles incursions ,  les  Âchéens  se  virent  dans  la 
nécessité  de  construire  un  retranchement  à  trente 
stades  de  Larisse ,  retranchement  qui  fut  long-temps 
connu  sous  le  nom  de  muraille  neuve. 

Premiers  temps  des  Achéens;  époque  héroïque 

des  Grecs, 

Il  y  a  tant  d'obscurité  sur  l'histoire  primitive 
du  peuple  achéen,  qui,  après  l'abaissement  de  la 
puissance  pélasgique  et  la  dissolution  du  lien  com- 
mun des  branches  de  cette  souche ,  vint  occuper 
la  plus  grande  partie  du  continent  et  des  îles  de  la 
Grèce ,  que  nous  n'oserions  employer  ici  le  nom 
des  Hellènes  qui,  d'ailleurs,  est  lié  à  la  mythologie 
de  DeucaUon  et  de  sa  famille.  Platon  et  Strabon 
nous  apprennent  que  c'est  à  dessein  que  les  Grecs 
entouraient  de  fables  l'origine  de  leurs  villes  et  de 
leurs  états  ;  il  demeurera  donc  toujours  fort  diffi- 
cile de  séparer  l'invention  de  la  réalité  et  de  recon- 
nsutre  clairement  la  fable.  Si  l'on  admet  les  navi- 
gations des  Pélasges,  le  commerce  des  Cariens,  des 
Lélèges ,  des  Curetés  et  d'autres  petits,  peuples  donjt 
on  ne  saurait  contester  les  établissemens  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles,  on  ne  pourra  nier  les  relations 
anciennes  des  Achéens  avec  les  habitans  de  la  côte 
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d'Asie,  avec  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens.  Toute- 
fois les  poésies  d'Homère  démontrent  clairement  que 
sous  le  rapport  des  mœurs,  les  anciens  Achéens  de- 
meurèrent libres  de  toute  influence  asiatique ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  plus  que  pour  les  Germains  rechercher 
dans  des  doctrines  ou  dans  des  exemples  étrangers 
le  caractère  qui  leur  est  particulier.  Les  narrations 
qu'on  fait  d'Inachus,  deLelex,  d'Ogygès,  et  qui  nous 
feraient  remonter  à  dix-sept  cents  ou  à  deux  mille 
ans  au-delà  de  Jésus-Christ,  ne  sont  bonnes  que  pour 
une  suite  de  traditions  fabuleuses  et  non  pour  une 
histoire  digne  de  foi.  Nous  croyons  même  devoir 
abandonner  à  la  mythologie  *  Danaûs  ,  Cécrops , 
Cadmus,  Pélops;  car  plus  on  s'est  efforcé  de  faire 
prévaloir  comme  très -anciennes  les  idées  plus  ré- 
centes qui  sont  venues  de  Lydie,  de  Phrygie,  de 
Phénicie,  d'Egypte,  moins  on  peut  séparer  la  fable 
de  la  vérité.  Le  premier  fait  historique  est  Forgani- 
sation  de  l'empire  de  Minos,  qui  nous  ramène  à  des 
Lélèges  doriens  antérieurs  à  Homère,  et  dont  l'his- 
toire peut  marcher  avec  celle  des  temps  héroïques 
de^l'Achaïe.  Ce  fait  coïncide  avec  le  commencement 
de  cette  époque ,  car  on  le  fait  remonter  de  trois  gé- 
nérations au-delà  de  la  guerre  de  Troie.  Ici  se  pré 
sente  une  grande  diflSculté  :  il  s'agit  de  conciUer  deux 

indications  diverses.  Dans  Homère  il  n'est  jamais 

>.  '  '  '"  '  '  i* 

%  Thucydide,  liv.  I,  ch.  9,  parle  de  Pélops  de  manière  à 
faire  penser  qu^il  traite  ces  matières  fort  légèrement. 
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question  que  d'Achéens,  et  le  dialecte  y  est  mélangé  : 
nous  ne  pouvons  donc  voir  en  Crète  que  des  Achéens 
et  des  membres  de  Talliance  acliéenne.  Cependant  les 
lois ,  à  suivre  la  signification  que  prirent  les  mots 
dans  la  suite,  étaient  certainement  doriennes  et  liées 
au  culte  des  Doriens.  Mais  les  migrations  de  la  sou- 
che dorienne  proprement  dite,  qui  conservait  dans 
les  montagnes  ses  mœurs  antiques ,  n'ont  guère  pu 
commencer  avant  la  prise  de  Troie;  ce  ne  fut  même 
que  l'occupation  du  Péloponèse  qui  conduisit  en 
Crète  le  peuple  vainqueur  ^  Nous  admettrons  donc 
qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie  le  vieil  empire 
de  Minos  était  déjà  démembré  en  plusieurs  petits 
états,  et  que  plus  tard,  à  l'arrivée  des  Doriens,  on 
fit  usage  de  ce  qui  restait  d'anciennes  institutions 
pour  donner  aux  mœurs  doriennes  une  certaine 
forme  et  une  certaine  direction.  C'est  pourquoi 
Lycurgue  ne  put  mieux  faire  que  de  chercher  en 
Crète  le  type  d'une  législation  dorienne^.  Nous 
parlerons  plus  convenablement  dans  la  suite  de 
cette  constitution  de  la  Crète  que  toute  l'antiquité 
admirait  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  réunir  encore  quel*- 
ques  souvenirs  relatifs  à  Minos.  A  en  croire  la  tra- 

1  Nous  n^attachons  pas  trop  d^importance  à  cette  indication. 

a  A  la  manière  dont  Strabon  décrit  la  Crète ,  on  Toit  clai- 
rement ^e  sa  pensée  est  préoccupée  de  la  migration  dorienne 
de  Laconie  et  de  Messène  yers  la  Cyrénaïque.  Vojes  liv.  X^ 
«dit.  Falcon. ,  II,  pag.  693. 
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didon ,  il  réunit  par  une  législation  liée  à  la  reli- 
gion, les  trois  peuples  qui  alors  habitaient  la  Crète, 
les  Étéocrètes  (habitans  primitifs) ,  les  Cydoniens 
et  les  Grecs  arrivés  de  Thessalie,  et  que  les  mytho- 
logues font  descendre  immédiatement  de  Dorus, 
père  commun  des  Doriens.  Minos  apparaît  à  la  fois 
coinme  roi,  comme  prophète  et  comme  créateur 
des  premières  forces  navales  des  Grecs.  Jusqu'alors, 
dit- on ,  le  commerce  et  la  piraterie  appartenaient 
exclusivement  aux  Cariens.  U  les  contraignit  à  re- 
noncer au  métier  de  corsaires  dans  la  mer  Egée  et 
à  se  former  en  colonies ,  étendant  sa  dominatioli 
sur  toutes  les  îles  de  cette  mer.  Les  anciens  veulent 
retrouver  des  vestiges  d'établissemens  crétois  a  Mi- 
<let,  en  Lycie,  dans  la  Troade,  à  Délos;  tout  cela 
est  possible.  Que  Ton  songe  au  voisinage  des  Phé- 
niciens et  à  leur  domination  sur  Chypre.  Il  n'y  a 
rien  non  plus  d'étrange  dans  la  soumission  de  toutes 
les  îles,  depuis  laThrace  jusqu'à  Rhode.  Mais  quant 
aux  vestiges  d'anciens  établissemens  crétois  en  Italie 
et  en  Sicile ,  d'établissemens  qui  auraient  précédé 
-ceux  de  la  côte  de  Tarente ,  ils  nous  paraissent 
bien  incertains.  La  construction  de  trois  villes  en 
Crète ,  et  surtout  la  splendeur  de  Cnossus ,  peut 
être  démontrée  par  les  poèmes  d'Homère.  U  fauk 
classer  avec  l'histoire  de  Dédale  ce  que  nous  dit 
Éphore  de  l'antre  dans  lequel  Minos  demeura  neuf 
ans ,  et  dont  il  sortit  enfin  en  rapportant  un  Code 
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de  lois  écrites  :  ce  sont  deux  fables  transformées 
en  histoire  ^  Il  est  avéré  toutefois,  et  par  les  fables 
qui  concernent  Thésée  et  par  les  poèmes  d'Homère, 
que  cet  empire  de  Minos  n'a  duré  que  fort  peu  de 
temps.  Dans  les  poésies  d'Homère  on  n'y  voit  plus 
aucune  unité  de  pouvoir  :  Idoménée  n'amène  que 
quatre-vingts  vaisseaux  ou  canots,  et  cela,  peut-être 
parce  que  les  Étéocrètes  ne  prirent  point  part  à  la 
guerre.  On  voit,  dans  l'Odyssée,  les  Cretois  cou- 
vrir les  mers  de  pirates.  Les  événemens  du  Pélopo- 
nèse,  de  TAttique,  de  la  Thessalie  et  de  la  Béotie, 
ceux  qui  ont  fait  naître  les  chants  consacrés  aux 
Argonautes,  à  Ixion,  à  Krithoùs,  à  Thésée,  à  Her- 
cule, ne  nous  sont  connus,  comme  l'empire  de 
Minos ,  que  par  des  traditions  héroïques  des  temps 
primitifs  de  TAchaïe.  Il  faut  donc  les  abandonner 
à  la  partie  historique  de  la  mythologie ,  à  celle  qui  • 
tache  de  démêler  quelques  faits  à  travers  les  fables. 
Nous  n'y  chercherons  point  la  philosophie  du 
monde  primitif;  c'est  un  genre  de  travail  que  nous 
honorons ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  amener  sur  le  sol 

1  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c^est  la  grandeur  de  Tenceinte  de 
Gortjne,  la  splendeur  de  Cnossus  et  de  Phaestus,  et  l'immense 
population  de  la  Crète.  Mais  on  ne  peut  obtenir  plus  de  dé- 
tails. Gortyne  doit  aroir  eu  de  deux  à  cinq  milles  d^ Allemagne 
de  pourtour  (les  indications  varient  à  ce  sujet).  Homère  dé- 
signe ses  immenses  murailles,  en  Pappelant  T(/;^iO60'0'dtr«  Voy. 
la  Crète  de  Hœck  *,  il  y  a  réuni  de  plus  les  renseignemens  des 
.voyageurs. 
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historique.  On  reconnaît  même  dans  les  poèmes 
les  plus  récens  sur  l'expédition  des  Argonautes ,  le 
caractère  de  ceux  du  temps  d'Homère.  Dès  celui 
des  Pélasges,  la  côte  de  l'Asie  mineure  était  couverte 
de  peuples  thraces.  U  est  impossible  de  méconnaître 
ici  une  ligue  d'états  et  de  chefs  achéens  unis  de 
langue  et  de  culte ,  et  partant  pour  d'aventureuses 
expéditions.  Les  événemens  qui  suivent,  par  exem- 
ple la  guerre  contre  les  Lapithes,  les  exploits  d'Her- 
cule et  ceux  de  Thésée ,  nous  montrent  la  Grèce 
devenue  sauvage  et  livrée  à  des  monstres  et  à  des 
tyrans  cruels.  L'expédition  des  sept  chefs  contre 
Thèbes  et  la  guerre  des  Épigones  sont  représentées 
par  les  poètes  tragiques  absolument  comme  l'est, 
par  Homère ,  la  guerre  de  Troie.  Nous  n'en  savons 
pas  plus  sur  le  siège  de  cette  ville,  considéré  comme 
entreprise  commune  de  l'Achaïe  contre  l'Asie  mi- 
neure ,  que  nous  n'en  pourrions  dire  sur  les  motifs 
des  expéditions  antérieures.  Tous  les  autres  traits 
distinctifs  du  temps  et  même  l'histoire  des  peuples 
et  des  pays ,  sont  exposés  et  développés  dans  les 
poèmes  d'Homère.  Nous  y  voyons  les  commence- 
mens  de  toutes  les  institutions  politiques  des  Grecs^ 
nous  savons  que  l'événement  tant  célébré  sous  le 
nom  de  guerre  de  Troie,  donna  lieu  aux  plus  grands 
changemens  et  à  la  fondation  d'un  grand  nombre 
de  colonies.  C'est  de  quoi  il  faut  nous  cententerj 
car  le  fait  chanté  par  Homère  appartient  aussi  bien 
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nue  contes  populaires  que  l'histoire  de  la  table 
ronde  d'Arthur ,  que  les  actions  d'Odin  et  de  Bal- 
ders,  enfin,  que  les  aventures  de  Fingal  et  de  ses 
contemporains.  Au  lieu  de  récits,  nous  emprun- 
terons donc  h  Homère  un  coup  d'œil  sur  les  mœurs 
et  sur  l'esprit  de  ces  temps. 

§.3. 
Caractère  et  esprit  des  temps  héroïques  de  PAchaïe. 

On  trouve  établie  sur  toutes  les  côtes  et  dans 
toutes  les  îles  de  la  Grèce  ,  une  race  de  vaillans 
guerriers,  connaissant  et  l'agriculture  et  la  naviga- 
tion, ayant  des  gouvememens  monarchiques  qui 
tiennent  de  l'aristocratie ,  et  laissant  les  travaux 
grossiers  et  bas  à  des  hommes  pris  à  la  guerre  ou 
Tendus  par  les  pirates  qui  couvraient  les  mers.  Si 
l'on  en  excepte  les  Cariens ,  on  ne  trouvera  nulle 
part  une  différence  essentielle  de  mœurs ,  d'usages 
ou  de  langue  ;  et  si  Ton  fait  abstraction  de  ce  qui 
procède  du  climat,  les  Achéens  seront  parfaitement 
semblables  aux  habitans  de  l'ancienne  Scandinavie, 
qui,  à  partir  du  cinquième  siècle  de  J.  G,  se  ren- 
dirent si  formidables  à  tous  les  pays  et  sur  toutes 
les  mers.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le 
chant,  une  musique  simple,  le  récit  d'exploits  des 
héros  morts  ou  vivans,  sont  absolument  insépa- 
rables des  combats,  des  festins  et  des  fêtes.  Il  y  a 
seulement  cette  différence  que,  d'abord,  les  Scan- 
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dinaves  paraissent  isolés ,  puis  rassemblés  par  un  lien 
féodal,  tandis  que  tous  les  Grecs  sont  unis  par  une 
alliance,  dont  on  peut  bien  deviner  la  nature,  mais 
non  l'expliquer  exactement ^  La  langue,  les  mœurs 
et  une  adoration  commune  des  dieux  de  l'Olympe, 
étaient  sans  doute  les  fondemens  de  cette  alliance; 
ajoutez  à  cela  l'influence  de  l'oracle  pythien,  et  celle 
moins  générale  de  l'oracle  de  Dodone.  Cependant 

1  Nous  parlons  ici  des  amphictjronies ,  celle  de  Pyle ,  qaMl 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  plus  récente  de  Delphe,  est, 
comme  on  sait,  rapportée  à  j^crisius.  Plus  tard  on  rattacha  à 
ces  alliances  certains  sacrifices ,  les  réparations  du  temple ,  des 
fetcs  communes,  des  foires  et  des  obligations  mutuelles.  Stra- 
bon  énumére  plusieurs  de  ces  associations ,  et  Ton  peut  puiser 
ailleurs  de  quoi  compléter  ses  indications.  Les  temples  étaient 
ainsi  des  banques  et  des  entrepôts  ;  Délos ,  surtout ,  était  le 
centre  d^un  commerce  considérable.  Cependant  Délos,  si  Fon 
en  croit  Strabon,  liy.  XIY,  pag.  954,  parait  avoir  été  dans  la 
suite ,  et  surtout  sous  les  Romains ,  plus  riche  que  jamais. 
Voyez,  sur  son  antique  splendeur,  Thucyd.,  liy.  III,  ch.  io{. 
Le  temple  d^ApoUon  Triopius  pour  les  Doriens  d^Asie,  celui 
d^ApoUon  Grynâus  pour  les  Éoliens ,  ont  été  de  pareils  cen- 
tres d^action.  En  Europe ,  la  ligue  des  dix  villes  d^Achaïe  se 
rattacha  au  temple  de  Neptune  k  Hélice.  Selon  Strabon ,  Her- 
mione,  Épidaure,  Égine,  Athènes,  Prasia,  Nauplie  et  POrcho- 
mène  des  Minyens  se  lièrent  au  temple  de  Ttle  Galauria  voi- 
sine de  Trézène.  Près  de  Corinthe  on  se  réunissait  aussi  autour 
dVn  temple  de  Neptune.  Dans  FAttique ,  c^en  était  un  dont 
je  ne  trouve  pas  le  nom.  En  Béotie  était  celui  dOnchestus, 
consacré  k  Neptune.  Dans  FEubée ,  cMtait  le  temple  de  Diane 
Amaurusia.  —  Voyez,  pour  le  surplus,  les  anciens  mythologues 
et  les  antiquités  grecques. 
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il  t!j  avait  pas  encore  de  ces  alliances  de  temple, 
comme  il  s'en  forma  plusieurs  après  la  naissance  des 
Olympiades;  il  n'y  avait  encore  ni  doctrine  secrète, 
ni  initiations  de  Samothrace,  de  Crète,  d'Argos, 
d'Eleusis;  et  lorsque,  dans  la  suite,  on  institua  des 
oracles  et  des  mystères,  personne  ne  songeait  à  un 
chef  spirituel.  Au  contraire ,  il  est  partout  question 
d'une  fédération  politique,  et  nulle  part  il  n'est 
parlé  d*une  alliance  religieuse.  Les  dieux  des  héros 
sont  comme  les  héros  eux-mêmes.  Chez  les  Achéens 
d'Homère  comme  chez  les  peuples  du  nord,  l'homme 
s'élève  au  rang  des  dieux  par  la  force,  l'activité, 
lliabileté ,  l'inspiration  ;  il  vivrait  avec  eux ,  si  la 
mort  n'établissait  une  insurmontable  barrière  entre 
lui  et  ce  qui ,  de  sa  nature ,  est  immortel.  Homère 
a  vécu  après  la  migration  des  Doriens ,  et  peut-être 
un  peu  avant  Lycurgue ,  et  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  exactitude  chronologique ,  en  ne  se  permet- 
tant aucune  allusion  à  l'état  nouveau  des  pays  qu'il 
décrit,  pas  même  aux  Jeux  de  Pise,  bien  qu'il  ait 
fait  mention  de  la  trompette  et  de  quelques  instru- 
mens  plus  récens  que  la  guerre  de  Troie ,  ce  qu'il 
pouvait  faire  sans  trop  blesser  la  vérité  poétique.  U 
feut  que  la  diflférence  de  la  langue  parlée  par  les 
Grecs  d'Europe,  et  celle  des  habitans  de  la  côte  d'Asie, 
contre  lesquels  était  dirigée  l'expédition ,  ait  été  peu 
sensible  ;  car  il  n'est  pas  question  de  la  difficulté 
de  s'entendre.  On  voit ,  au  contraire ,  les  alliés  venus 
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incontestablement  les  formes  démocratiques  à'  la 
place  de  celle  de  l'aristocratie  dans  tous  les  états 
qui  n'étaient   point   doriens.    Les  prêtres   et  les 
affaires  sacerdotales  ne  se  montrent  nulle  part  tels 
qu'on  les  voit  dans  Eschyle  et  dans  les  auteurs  ses 
contemporains ,  pour  un  temps  où  l'on  avait  ap- 
porté d'Asie  de  nouvelles  idées  sur  les  choses  di- 
vines et  humaines.  Les  fêtes  et  les  solennités  n'ont 
point  ce  caractère  sauvage  et  impétueux  de  celles 
de  l'Orient,  et  toute  la  religion  est  unie  à  la  vie 
politique ,  au  point  que  Calchas  ,   en  annonçant 
de  sinistres  oracles,  ne  tremble  pas  moins  devant 
le  chef  suprême  des  Achéens,  que  celui-ci,  lors- 
qu'il craint  de  blesser  dans  la  personne  de  son 
prêtre  le  dieu  qui  lance  des  traits  mortels.  Du  reste, 
si  l'on  veut  admettre  comme  authentiques  les  es- 
quisses tracées  par  des  auteurs  plus  récens ,  la  ci- 
vilisation aurait  fait  des  progrès  depuis  l'expédition 
des  Argonautes.   Dans  ce  qu'on  nous  dit  des  ex- 
ploits d'Hercule,  de  Thésée,  de  Persée  et  d'autres 
dieux  ou  héros,  il  y  a  fréquemment  d'immenses 
serpens ,  des  géans  et  des  monstres  de  toute  espèce. 
Partout  une  génération  nouvelle  semble  lutter  avec 
la  nature  et  avec  sa  propre  férocité.  Il  y  a  ici  un 
tout  autre  ordre  que  pour  les  héros  du  nord ,  qui, 
clans  les  premiers  temps,  sont  plus  purs  et  plus 
magnanimes  que  dans  la  suite  ;  tandis  que  les  Grecs 
s'adoucissent  et  que  leurs  actions  indiquent  peu  à 
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peu  des  temps  plus  tranquilles.  Dès  la  guerre  de 
Troie,  tous  les  monstres  disparaissent  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  On  voit  les  navigateurs  en  rapport 
de  paix  et  d'amitié,  bien  qu'ils  se  livr/ent  encore 
aux  brigandages  dès  qu'ils  le  peuvent  impunément 
Les  richesses ,  le  luxe ,  et  par  conséquent  les  ans , 
font  plus  de  progrès  en  Asie,  ce  qui  est  manifeste 
non-seulement  par  l'échange  des  armes  de  Glaucus 
et  de  Diomède,  mais  encore  dans  toutes  les  cir- 
constances :  si  bien  que  les  Achéens  sont  envers 
les  Troyens  et  leurs  alliés,  comme  au  huitième 
et  au  neuvième  siècle  étaient  envers  les  Francs  et 
les  Saxons,  les  Normands  qui  envahissaient  la  France 
et  l'Anglaterre.  Déjà  s'était  formé  le  goût  des  arts; 
on  peut  en  attester  les  fréquentes  descriptions  des 
omemei^s  de  vases,  d'armes  et  de  divers^  instru^ 
mens.  On  possédait  beaucoup  de  métaux,  et  le  fer 
était  commun ,  quoiqu'on  le  mît  difficilement  en 
œuvre.  L'argent  était,  beaucoup  plus  que  de  nos 
jours,  répandu  dans  les  villes  d'Asie.  Quant  à  l'ar- 
gent monnayé,  ou  il  n'y  en  avait  pas,  ou  il  était 
fort  rare.  Quoiqu  à  l'occasion  de  quelques  villes  on 
nous  parle  formellement  de  leurs  immenses  mu- 
railles ,  nous  n'en  retrouvons  plus  de  traces ,  non 
plus  que  des  vastes  édifices  d'Argos  et  de  Mycènes.  ^ 

-Il  ,  ,  ,7  !,_----  I  -iiiiiiiiBiiii-        -u 1    -r   "t^l 

1  M.  Schiosser  fait  ici  remarquer  qu^aujourd^hui  rétude  des 
poèmes  d'*Homère  est  aussi  étroitement  unie  à  Téducation  de 
la  jeunesse  aUemande  qu^elle  pouvait  Tétre  à  Tinstruction  des 

I.  a5  ^ 
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S-  4. 
Littérature  de  cette  époque. 

Si  l'on  pouvait  se  fier  à  des  Grecs  plus  récens, 
on  retrouverait  dans  des  fragmens  poétiques  con- 
temporains non  -  seulement  Fe^^prit  de  l'époque 
que  nous  avons  qualifiée  d'héroïque,  mais  encore 
des  temps  qui  l'ont  précédée.  Mais  ces  prétendus 
restes  d'antiquité  ont  tous  été  forgés  dans  la  suite, 
et  la  plupart  révèlent,  au  premier  coup  d'œil, 
quelle  a  été  leur  source  et  leur  origine.  Dans  ces 
circonstances  il  serait  fort  difficile  de  décider  s'il 
ne  s'est  pas  conservé  dans  ces  poèmes  quelques- 
unes  des  formules  qui ,  chez  tous  les  peuples ,  ex- 
priment, quoique  avec  l'obscurité  des  énigmes,  la 
naissance  de  notions  sur  la  divinité.  Ce  que  nous 
savons  positivement,  c'est  que  depuis  la  trentième 
olympiade,  vers  le  temps  où  les  mystères  prirent 
de  l'importance ,  et  plus  encore  depuis  la  cinquan- 
tième ,  l'usage  s'établit  par  Onomacrite  et  par  d'au- 
tres encore ,  de  fabriquer  d'anciennes  poésies ,  d'an- 
ciennes doctrines  philosophiques,  d'anciens  my- 
thes, avec  non  moins  d'ardeur  que  de  nos  jours 
on  n'en  a  mis  à  contrefaire  des  médailles  et  toutes 

Grecs,  et  que  par  conséquent  il  est  inutile  de  s^arréter  plus 
long-temps  à  ce  sujet.  Que  nVu  pouvons-nous  dire  autant  des 
notions  que  Ton  donne  à  la  jeunesse  française  dans  les  basses 
classes. 
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sortes  d'objets  antiques.  Fabricius  compte  jusqu'à 
soixante- dix  de  ces  écrivains  primitifs ,  et  peut-être 
pourrait -on  encore  augmenter  ce  nombre.  Nous 
n'en  citerons  que  quelques-uns,  tels  que  linus. 
Musée,  Orphée,  Mélampus,  le  Persan  Ostane,  Her- 
mès Trismégiste ,  Horus  ^  Hannon  (les  trois  derniers 
ne  9ont  pas  Grecs),  Esculape,  Chiron ,  Datées  de 
Phrygie ,  Dicty s  de  Crète ,  Pakcphate ,  Phémius  et 
les  oracles  sibyllins.  Mais  dans  tout  ce  qu'on  attri- 
bue à  ces  prétendus  chantres ,  prophètes  ou  narra- 
teurs.  primitifs ,  il  n'y  a  vraiment  que  les  oeuvres 
mises  sous  le  nom  d'Orphée  qui  méritent  quelque 
attention.  S'il  était  vrai  que  le  poëme  des  Argo- 
nautes n'ait  été  que  refondu  et  qu'il  reproduisit 
la  substance  d'un  autre,  les  anciens,  sans  doute,  en 
auraient  &it  un  usage  plus  fréquent  que  d'Homère; 
Platon  surtout,  aurait  souvent  saisi  l'occasion  de 
procurer  à  ses  doctrines  l'appui  d'une  si  vieille 
source.  Mais  les  endroits  où  il  est  parlé  de  la  créa- 
tion et  de  la  vie  bienheureuse  ' ,  plus  susceptibles 
que  d'autres  de  porter  l'empreinte  d'une  très-haute 
antiquité ,  n'ont  absolument  rien  qui  annonce  une 
ancienne  tradition.  Je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage ^  qui  mériterait  un  examen  plus  approfondi, 
si  nous  n'étions  d'accord  avec  un  connaisseur  digne 


1  y.  43o-44<>* 

a  y,  iiio-  ii9o« 
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de  confiance ,  pour  rapporter  tout  ce  poëme  au  temps 
d'Alexandre.  Personne  ne  dira  de  celui  des  pierres 
qu'il  est  ou  fort  ancien,  ou  calqué  sur  im  poëme 
ancien.  Quant  aux  hymnes,  ils  ont  été  incontesta- 
blement rédigés  dans  la  forme  orientale  et  sur  des 
Inodèles  orientaux;  mais  quand,  et  d'après  quels 
modèles?  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  que  par  conjec- 
tui*e,  même  après  les  plus  savantes  recherches.  Ne 
pouvant  nous  livrer  ici  à  ces  recherches,  nous  lais- 
sons à  nos  lecteurs  toute  liberté  de  penser  avec  Voss, 
que  les  hymnes  et  les  fragmens  sont  de  différentes 
époques  postérieures  à  Onomacrite,  ou  de  se  déclarer 
pour  l'opinion  de  Schneider  et  de  Meiners ,  qui  ne 
veulent  pas  admettre  que  ces  hymnes  aient  été  rédigés 
avant  Jésus-Christ  Toutefois  je  partage  la  convic- 
tion de  Ruhnkenius,  de  Tiedemann  et  de  Oodius, 
qui  donnent  plus  de  prix  à  ces  hymnes  que  ne 
l'ont  fait  ni  Schneider  ni  Meiners  :  j'y  retrouve  des 
idées  et  une  manière  antique.  Nous  ne  sommes  pas 
embarrassés ,  quand  il  s'agit  d'Homère ,  pour  dis- 
tinguer ce  qui  appartient  au  temps  héroïque  dont 
il  était  voisin,  de  ce  qu'on  lui  a  attribué  plus  tard; 
car  nous  avons  une  juste  mesure  pour  reconnaître 
les  interpolations  ^  La  date  relative  des  deux  grands 
poèmes  qui  portent  son  nom  est  indifférente ,  bis- 


1   Payne  Knight  Prolegomena  ad  Homerum ,  édit.  Ruhkopfi 
pag.  8  y  §.  VI.  Il  compte  encore  yingt  ouvrages  que  Ton  atui- 
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lorîquement  parlant  ^  car  tous  deux ,  lors .  même 
qu'ils  ne  se  seraient  pas  formés  en  même  temps,, 
portent  le  caractère  des  siècles  ^  héroïques.  L'on 
demandera  peut-être  si  les  poèmes  homériques 
n'auraient  pas  été  réunis  plus  tard  en  deux  col- 
lections, après  avoir  été  long-temps  chantés  et  ré- 
cités par  les  rhapsodes;  mais  l'essentiel,  selon  nous, 
sera  seulement  de  se  faire  une  juste  idée  de  ce  que 
c'est  qu'une  époque  de  Bardes.  Une  fois  qu'on  l'aura 
conçue  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir,  dans  chacun 
des  deux  poèmes,  le  même  ton,  le  même  plan,  bien 
que  chacun  d'eux  puisse  être  Touvrage  de  plusieurs 
auteurs  \  Quiconque  connaît  les  poèmes  du  Nord , 

y  ^   _  .  _ _  . 

boait  à  Homère  ,  dans  le  temps  où  on  ayait'  grand  soin  de 
mettre  en  circulation  des  poèmes  nouTieaaz  aoos  des  nomj^ 
anciens. 

1  Payne  Knight  a  recherché  ce  point  avec  beaucoup  d^exac- 
titnde,  $.  XLIII,  où  il  est  question  d^expressions  telles  que 
^ifjLaLTO,  et  KriiJLATet ,  et  de  Xtff^n  dans  le  sens  de  divers 
lorium  pMiblicum ,  etc.  On  ne  pourrait  nier  aTec  autant. d'as» 
«urance,  que  Fauteur  de  Flliade  ait  connu  le  ^ufiXtV9ç  ottXoç^ 
funis   e  biblo   herba  jEgyptiaca ,  ni   qu^il  sut   Pacception  de 

• 

•^wrèvnv  ^  car  il  manquait  d^ocoasion  pour  en  faire  usage.  An 
5.  XLIV  il  tire  des  argumens  du  dialecte  et  de  Faccent,  et  an 
$.  XLYII  il  se  fonde  sur  les  mœurs. et  sur  les  usages  :  nous 
devrions  ici  le  suivre^  mais  je  n'^entreprendrai  ni  de  ma  propre 
autorité  ni  de  celle  d^antrui,  de  rien  ayancer  de  contraire  ans 
idées  généralement  reçues ,  ayant  que  cela  ait  reçu  la  sanction 
des  années. 

»  Pajne  Knight  ne  me  parait  pas  ayoir  une  idée  juste  de 
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les  hymnes  d'Ossian,  les  chants  des  trouTères  et  des 
troubadours,  enfin,  les  premiers  poètes  de  Souabe, 
comprendra  facilement  que  dans  un  siècle  encore 
empreint  du  caractère  de  Fantiquité ,  comme  Tétait 
celui  des  Pisistratides ,  il  dut  être  facile  de  coudre 
les  unes  après  les  autres  une  suite  de  poésies  du 
même  ton  ;  il  ne  fallait  pour  cela  que  de  légères 
modifications  ou  des  additions  de  refrains  que  Ton 
reproduisait  souvent  L'époque  qui  vit  naître  et  la 
tragédie  et  tout  ce  que  les  chants  lyriques  ont  de 
plus  élevé,  pouvait,  sans  contredit,  ajouter  au  génie 
épique  ce  qui  lui  manquait  encore  dans  la  forme. 
Nous  ne  déciderons  point  cependant  que  cela  arriva 
ainsi,  pourvu  qu'on  nous  concède  que,  malgré  que 
nous  ne  possédions  plus  ces  épopées  dans  le  diar 
lecte  et  dans  la  forme  primitive,  on  voit  encore,  à 
travers  le  double  ou  triple  remaniement  qu'ils  ont 
subi,  l'inimitable  empreinte  d'une  civilisation  toute 
particulière,  civilisation  que  nous  retrouvons  chez 
le»  Germains,  chez  les  Scandinaves,  chez  les  Écos- 
sais ,  chez  les  Gallois ,  à  une  époque  où  les  autres 
peuples ,  encore  grossiers ,  étaient  retenus  par  les 
prêtres  sous  un  joug  honteux.  Dans  le  paragraphe 
précédent  nous  avons  emprunté  à  ces  chants  les  traits 

ces  siècles  poétiques  où  toute  une  période  a  le  même  ton ,  et 
où  plusieurs  poètes  peuTcnt  aroir  produit  un  tout  unifoime. 
Il  a  irop  confondu  nos  mœurs,  nos  temps,  nos  poètes,  avec 
ceux  de  Pantiqiiité. 
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malgré  toute  la  ressemblance  des  siècles  héroïques 
du  Nord  avec  ceux  de  la  Grèce,  on  remarque  encore 
des  différences  essentielles  ^ ,  dont  la  principale  est 
le  caractère  sérieux  et  mélancolique  qui  domine  les 
habitans  du  Nord,  avant  que  le  christianisme  fesse 
prévaloir  les  idées  de  TOrient.  L'habitant  du  Nord 
est  sombre  comme  le  ciel  qui  le  couvre  L'autre 
vie,  à  laquelle  les  héros  d'Homère  ne  doivent  arriver 
que  comme  des  ombres,  est  tout  ce  qui  présente 


■  ■É  II 


1  Vojet  Mûnter  (Hittoirf  tooléfûttiqiit  da  Dantmark  et 
de  la  Norwége ,  i8a3  }•  On  y  trouye  des  notions  sur  les  temps 
héroïques  du  Nord ,  sur  Tesprit  guerrier  des  héros ,  sur  leur 
mépris  de  la  mort ,  et  sur  Tétat  des  femmes  en  Scandinayie , 
p.  167  et  suIt.  Ches  les  peuples  du  Nord,  les  temps  héroïques 
ont  duré  plus  de  mille  ans  ;  chez  les  Grecs  ils  n'^ont  pas  duré 
600  ans.  Nous  yoyons,  dans  Homère,  quelque  changement 
quHI  ait  subi,  les  traces  d^une  langue  dans  laqueUe  aucun 
dialecte  n^est  dominant  :  on  n^  ▼oit  donc  point  une  ligne 
bien  tranchée  entre  les  différens  peuples.  Peu  après  Homère 
naquirent  une  littérature  ionienne  et  une  poésie  dorienne  par- 
ticulière. Les  mœurs ,  les  institutions ,  les  principes  derinrent 
tout  différens  ;  des  caractères  généraux  et  uniformes  disparu- 
rent, et  dans  chaque  état  se  forma  une  littérature  spéciale. 
Pour  fixer  cette  époque ,  il  importerait  beaucoup  de  déter^ 
miner  d^abord  le  temps  où  yécut  Homère.  Ce  qu^il  y  a  de 
mieux  à  ce  sujet,  c^est,  k  ce  qu^il  paraît,  Tindication  de 
Philochore,  suivi  par  le  Syncelle  (Phitochorus ,  edii,  Siehelis , 
181 1 ,  pa^.  35  )  :  il  le  fait  yiyre  environ  180  ans  après  la  prise 
de  Troie ,  ou  40  ans  après  rétablissement  des  Achéeos  sur  la 
côte  d^Asie  mineure. 
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ici  quelque  Tenté  et  quelque  durée.  L'idée  du  néant 
de  notre  existence  conduit  le  héros  du  Nord  à  un 
mépris  féroce  de  la  vie,  mépris  entièrement  ignoré 
par  le  héros  d'Homère,  qui  met  un  grand  prix  à  la 
vitesse  de  ses  jambes.  La  démarcation  si  rigoureuse 
établie  entre  ce  qui  est  grec  et  ce  qui  ne  Test  pas , 
ne  trouve  dans  le  Nord  aucun  point  de  comparai- 
son. Le  héros  du  Nord  reconnaît  la  même  préémi- 
nence là  où  il  retrouve  les  mêmes  avantages  cor- 
porels. Nous  en  dirons  autant  des  idées  de  patrie 
et  de  sol  natal ,  idée  qui  jamais  ne  se  sépare  du 
Grec ,  tandis  que  rhonune  du  Nord  trouve  partout 
dans  ses  courses  une  meilleure  demeure  que  dans 
son  pays. 
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CHAPITRE  IL 


Temps  de  V arrivée  des  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponèse ,  justju'à  la  guerre  avec  les  Perses. 


a 


§.     1. 

Histoire  politique  ^    en  tant  qu^elle  est  liée  à 
T immigration  des  Doriens. 

L'expédition  que  les  princes  aUiés  dirigèrent 
contre  leurs  ennemis  d'outremer ,  et  que  les  poètes 
ont  appdée  guerre  de  Troie,  (ut  suivie  immédia- 
tement de  bouleyersemens  intérieurs.  U  y  eut  beau- 
coup d'émigrations,  et  les  premières  colonies  fu- 
rent établies  sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  sont  antérieures  à  celles  de 
l'Asie  mineure  ^  Le  lien  qui  unissait  tous  les  états 
de  la  Grèce  au  Péloponèse  se  rompit  ;  une  tribu 
qui,  dans  ses  montagnes,  avait  conservé  ses  mœurs 
antiques  et  sa  valeur,  fut  conduite  dans  le  Pélopo- 
nèse par  les  descendans  d'une  branche  bannie  de 
la  famille  royale  d'Argos  ou  de  Mycène.  Son  appa- 
rition fit  éclore  une  suite  d'événemens  qui  changea 
toute  la  face  des  affaires  de  la  Grèce.  Telle  est,  à 

1  Pausanias,  liy.  YII,  ch.  3 ,  donne  la  série  de  ces  émigra- 
tions :  celle  des  Doriens,  la  pins  ancienne,  est  la  dernière 
qui  nous  occupe.  .   . 
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ce  qu'il  nous  semble,  la  seule  manière  d'expliquer 
historiquement  la  cause  de  la  migration  des  Do- 
riens,  qu'ordinairement  on  appelle  le  retour  des 
Héraclides.  Cependant,  d'après  les  caractères  my- 
thologiques de  cette  migration,  nous  ne  nierons 
point  absolument  qu'elle  ne  puisse  avoir  une  autre 
raison.  Ceux  qui  écHyent  l'histoire  particuUère  de 
la  Grèce  ou  de  ses  peuplades,  indiqueront,  s'ils  le 
yeulent,  les  détails  de  ces  événemciis,  et  tacheront 
de  donner  un  sens  aux  fables;  nous  nous  en  tien- 
drons à  ce  qui  est  clair  et  reconnu,  cherchant  à 
indiquer  dans  quels  rapports  se  trouve  Fanéantisn 
sèment  des  anciens  états  du  Péloponèse,  avec  les 
nouveaux  développemens  des  arts  et  des  sciences  ; 
développemens  qui ,  depuis  le  gf  siècle  avant  J.  C , 
se  manifestèrent  dans  tous  les  pays  habités  par  des 
Grecs. 

Quand  les  Doriens  pénétrèrent  dans  le  Pélopo- 
nèse ,  l'Éhde  fut  épargnée ,  les  Arcadiens  furent 
protégés  par  leurs  montagnes;  mais  la  Messénie,la 
Laconie ,  l'ArgoHde  furent  occupées ,  après  une  ré- 
sistance plus  ou  moins  longue.  Les  îles  voisines 
du  Péloponèse,  et  principalement  Égine,  devin- 
rent doriennes,  et  la  tribu  conquérante  s'éten(£t 
jusques  sur  la  Crète.  Alors  des  Péloponésiens  chas- 
sés s'emparèrent  des  possessions  des  habitans  de  la 
côte  de  l'Asie  mineure ,  de  Cirque  jusqu'au  fleuve 
Hermon,  et  ils  y  fondèrent  les  colonies  appelé^ 
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éoliennes  ^  Les  Achéens  passés  dans  rAtti<{ae ,  et 
d'autres  encore,  qui  ne  trouvaient  pas  dans  ces 
rochers  de  nourriture  suffisante,  pressés  de  tous 
côtés,  et  renfermés  par  les  Doriens,  émigrèrenc 
aussi.  Ceux-ci  occupèrent  la  cote  depuis  le  fleuve 
Hemion  jusqu'au  promontoire  de  Posidium  et  aux 
îles  voisines.  Straboii  nous  a  conservé  l'histoire 
précise  de  cette  fondation  d'états ,  dans  lesquels  la 
démocratie  introduisit  une  vie  active  et  mêlée  de 
vicissitudes,  et  où  les  arts,  les  mœurs,  la  philo- 
phie,  la  poésie  furent  pratiqués  avant  de  fleurir  à 
Athènes.  Nous  n'entreprendrons  pas  cependant  de 
donner  son  récit  comme  entièrement  historique, 
et  en  le  transcrivant  dans  une  note,  nous  nous 
contenterons  d'y  ajouter  quelques  observations.  ^ 

1  Hérodote ,  Ht.  I ,  ch.  1 49  >  en  fait  rénumération.  Ce  sont 
Çyme,  appelée  Phryconif,  Lerissai,  Neonteichos,  Temnos, 
CiUa ,  Notiom ,  Aigiroetsa ,  Pitane ,  Aigaia ,  Mjrina ,  Gijneia  ; 
la  donuéme,  Smyme ,  en  fut  séparée.  Ces  villes  n^ayaient  point 
de  temple  principal ,  centre  du  coite  et  de  la  ligue  ^  car  Hé- 
rodote, Ht.  I ,  ch.  157-160,  dit  que  les  Ioniens  et  les  Éoliens 
faisaient  décider  les  cas  douteux  par  Forade  des  firanchides, 
T09  iv  Bpsty^iS)f9't*  nv  yig  ûUJTcit  fÀarritov  f»  vetXûLêoS 
U^/Aivov  ,    t£     Icêfiç    Tf    weLyreç    Koù    AisXf  te    itaiwetv 

a  Lit.  XIV,  initio.  «  On  dit  que  le  chef  de  la  colonie  ionienne 
«  qui  s^établit  dans  ces  contrées  après  les  Éoliens,  était  Andro- 
«  clns ,  fils  légitime  de  Codros ,  roi  d^Athénes ,  et  qu^il  j  fonda 
tt  ^hèse.  Cest  pour  cela  que  ce  fut  la  Tille  ro^rale  des  Ioniens; 
((  et  de  nos  jouis  encore  les  desoéhdans  d^Attdroclus  consenrent 
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La  première  est  relative  à  la  facilité  avec  laquelle 
on  occupe  cette  côte;  on  en  trouvera  la  cause  dans 
l'état  de  l'Asie  mineure.  A  entendre  Phérécyde,  les 
pays  qu'envahirent  les  Ioniens  étaient  auparavant  au 
pouvoir  des  Cariens  et  des  Lâèges,  qui  n'avaient 
pour  leurs  brigandages  aucun  lien  commun,  tandis 
qu'ils  étaient  les  ennemis  dès  habitans  de  rintériêur. 
Les  Ioniens,  au  contraire,  étaient  doux,  ils  avaient 


<c  le  titre  de  rois  et  certains  honneurs  qui  y  sont  attachés^  telle 

«  que  la  présidence  dans  les  exercices  publics  et  la  pourpre  qui 

«  distingue  les  rois  :  ils  ont  une  baguette  au  lien  de  sceptre; 

«  enfin,  ils  spnt  chargés  de  Tadministration  du  culte  de  Cérès 

<c  drleusis.  Milet  fut  bâtie  par  Neleus,  Pylien  de  nation.  Les 

«  Messéniens  et  les  Pyliens  sMtant  prévalus  d*une    certaine 

«  consanguinité,  il  est  arrivé  que  quelques  poètes  moderaei 

<(  ont  qualifié  Nestor  de  Messénien.   Ajoutes  que  sons  Mé^ 

«  lanthus ,  père  de  Godrus ,  beaucoup  de  Py liens  Tinreitt  à 

«  Athènes,  et  que  tout  le  peuple  se  réunit  à  la  fondation  liè 

<(  la  colonie.  On  montre  encore  a  PosidiuA  un  autel  posé  par 

«  ce  Neleus.  Cjdrenus,  fils  illégitime  de  Codtus,  bâtit  Myos* 

(c  et  Androcopus,  qui  s^empara  d^un  lieu  alors  appelé  Artis, 

«  construisit  Lebedus.  Colophon  fut  bâtie  par-  Andraemon  le 

(c  Pjlien,  ainsi  que  le  dit  Mimnerme,  et  Priène  le  fut  par 

«  ^gyp^us,  fils  de  Godrus,  qui  fut  suivi  par  les   Athéniens 

K  Apœcus,  Damasns,  et  par  le  -Béotien  Getes.  Érythra  doit 

«  sa  fondation  à  un  autre  fils  illégitime  de  Godrus,  à  Conope. 
« .  Les  Athéniens  fondèrent  la  Phocade  sons  Philogène  ^  Pa- 

«  ralus  bâtit- Glazomène ,  et  Égertile  donna  naissance  à  Ghio. 

a  Quan^  à  Samus ,  ce  fut  Temhrion ,  et  après  lui  Proclès.  Ge 

«  sont  là  les  douze  viUes  des  Ioniens ,  suxqueUes ,  dans  la 

«  suite,  et  par  llnfluencs  des  ^hésiens^  on  rénnit  Smjme.  " 
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une  constitution  populaire,  dirigée  pendant  quelr 
que  temps  par  des  rois,  et  en  général. ils  songèrent 
moins  à  la  guerre  qu'à  l'industrie  et  à  la  navigation  ; 
Us  se  rendirent  dans  la  suite  utiles  aux.  habitans, 
cpii  les,  voyaient  avec  plaisir  sur  cette  côte.  L'état  de 
ce  pays  ét^t  tout-à-fait  propre  à  procurer  à  un  peu- 
ple actif  et  commerçant  la  connaissance  des  mœucs 
les  plus  différentes;  car  Éphore  et  Apollodore  nom-- 
ment  beaucoup  de  tribus  ^  qui  vivaient  isolément  les 
ones  des  autres.  D'un  autre  côté  nous  savons  qu'il 
y  avait  entre  les  Cariens ,  les  Lydiens  et  les  Mysiens. 
des  Rapports  qui  ne  pouvaient  être  de  pur  hasard^ 
puisque  la  religion  les  avait  cimentés  ^.  Nous  pou- 

1  S^rabon,  Ut.  XIV,  pag.  gSô,  édit.  Falcon.  Éphore  dit 
de  plus  y  qae  la  presqu^ile  esl  habitée  par  seize  diBférens 
peuples 9  que  trois  sont  d^origine  grecque,  et  les  autres  bar- 
bares,  à  Texc^ption  de  c^uz  qui  sont  mêlés.  Il  place  sur  la 
o6t€  les  Giliciens,  les  Lyciens,  les  Pamphiliens,  les  Bithy- 
niens ,  les  Paphlagoniens , ,  les  Mariandyns ,  les  Troiens  et  les 
Caiiens  \  et  dans  Tintérieur  du  pays ,  les  Pisidiens ,  les  My- 
sieiis,  les  Chalybes.  Apollodore  le  reprend  à  ce  sujet,  y  ajou- 
tant les  Galatesy  comme  étant  un  dix -septième  peuple»  et 
cependant  ce  peuple  est  plus  récent  qu^Éphore. 

a  Hérodote ,  liy.  I ,  ch.  171,  fait  des  Cariens  et  des  Lélèges 
le  même  peuple.  Selon  lui ,  ils  sont  les  marins  de  Minos ,  ils 
occupent  et  peuplent  les  lies  de  la  mer  Egée  (Thucydide  1, 
ch-  8,  donne  aux  tles  pour  premiers,  habitais,  des  Phéniciens 
études  Cariens),  et  de  là  ils  passent  sur  la  côte  de  TAsie  mi- 
aeare.  11  stjoute  qu'ils  furent  chassés  des  îles  par  les  ioniens 
et  les  Dociens^  puis  vient  le  passage  que  nous  avons  marqué 
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Tons,  d'après  des  vestiges  certains,  retrouver  jusque 
sur  le  Danube  le  lien  qui  unit  ces  pevqilesi.  Dans 
leur  prc^re  pays  les  Cariens  furent  obligés  de  céder 
le  terrain  aux  Grecs ,  et  les  Doriens ,  quand  ils  se 
r^Mindirent  sur  la  Crète ,  occupèrent  Cnide,  Haly- 
camasse  et  Rhode.  Mais  avant  que  ces  nouveaux 
états,  et  ceux  de  lltalie,  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  fussent  devenus  florissans ,  avant  qu'Athènes 
s'élevât,  il  se  forma  en  Laconie  un  état  militaire  et 
chevaleresque,  qui  eut  en  Grèce  le  même  rôle  que 
parmi  les  républiques  également  oligarchiques  de 
lltalie,  on  vit  jouer  à  Venise,  jusqu'au  17/  siècle. 
Les  querelles  entre  la  noblesse  de  Laconie,, à  la 

étiVkS  le  texte,  et  que  Strabon  a  tiaïucrit  mot  Si  mot.  «  Oa 
«  montre  à  Mjlasa  an  temple  fort  ancien  de  Jnpiter  carien, 
«  les  Mjsiens  et  les  Ljdiens  j  ont  part  :  ils  prétendent  qoe 
«  Ljdns  et  Mjrsns  étaient  les  frères  de  Car,  eenx-ci  j  oat 
«  part  :  il  jT  a  cependant  des  peuples  qui  parlent  la  màne 
«  langue  que  les  Caiîens,  qui  n*j  ont  aucune  part.  * 

1.  Strabon,  lir.  YII,  pag.  4^7.  Selon  les  idées  grecques, 
cei  Gétes  sont  Thraces  d'origine.  Ils  habitaient  d'abord  avec 
les  MjTsiens,  qni  à  proprement  parler  sont  aussi  des  Thraces, 
sur  les  deux  rires  de  ritter.  Les  Mjsiens  qui  habitent  main- 
tenant au  milieu  des  Ljdtens,  des  Phrygiens  et  des  Trojeos, 
sont  issus  de  ces  Mjsiens  dTEurope  \  les  Phijgiens  eux-mêmes 
sont  des  Brîges,  peuple  de  Thrace,  ainsi  que  les  Mjgdones, 
les  Bebijces ,  les  M^obith jniens ,  les  Béthjniens  et  les  Ihf^ 
nés.  Dans  mon  opinion  j'j  ajoute  les  Mariandjas.  Toutes  ces 
peuplades  abandonnèrent  complètement  l'Europe  :  l«s  Mjsiens 
y  demeurèrent. 
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tête  de  laqueUe  se  trouvaient  deux  princes  sous  ie 
titre  de  rois,  et  les  Doriens  conquérana  établis*  dans 
le  Péloponèse ,  l'incertitade  des  rapports  avec  un 
peuple  soumis  et  presque  réduit  à  TesdaTage  ;  enfin , 
l'arUtraire  et  le  caprice  qui  peu  à  peu  s'introduit* 
sirent  dans  tout,  paraissent  avoir  fiàà  comprendre 
h,  nécessité  ^une  fiiilé  de  législation,  et  préparé 
celle  de  Lycurgue.  Toutefois  on  ne  peut  plus  res- 
saisir la  suite  historique  des  faits,  c'est  pourquoi 
nous  indiquerons  brièvement  ce  qu'on  en  sait^ 
remettant  au  paragraphe  suivant  nos  observations 
sur  la  légisbtion  ^  Toutes  les  données  que  nous 
avons  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  Lycurgue^ 
après  la  mort  de  son  fi'ère,  aurait  pu  s'emparer  du 
gouvernement  de  Lacédémone,  au  préjudice  du  fils 
de  celui-ci,  qui  n'était  pas  encore  né^.  Il  ne  fau- 
drait pas,  cependant,  donner  un  trop  haut  prix  à 
cette  grandeur  d'ame.  Dans  tous  les  cas  il  n'aurait 
eu  que  la  moitié  du  pouvoir,  partageant  l'admi- 
nistration avec  un  autre  roi.  En  second  lieu,  dans 

1  La  Sparte  de  Manso  contient  Thistoire  complète  de  cet 
état;  elle  est  si  généralement  lue  que  nous  pourrons  abréger 
beaucoup  de  choses  qui  concernent  Sparte ,  pour  nous  étendre 
darantage  sur  des  sujets  qui  n^auront  pas  été  si  récemment  et 
si  bien  traités. 

a  La  généalogie  de  Plutarque  qui ,  au  moyen  de  onae  géné- 
rations ,  le  rattache  à  Hercule ,  et  au  moyen  de  six  k  Aristo- 
dème ,  est  une  de  ces  nombreuses  inventions  dont  les  Grecs 
furent  si  prodigues  dans  la  suite. 
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un  pays  comine  était  alors  la  Laconie ,  qù  la  no- 
blesse voulait  être  plus  que. le  roi,  où  le  peuple 
était  toiq ours  en  querelle  avec  la  noblesse,  le  gou- 
vernement des  affaires  était  moins  désirable  que  la 
dignité  de  législateur,  inspiré  par  les  dieux ,  et  l'imr 
périssable  gloire  des  héros.  Régent  de  son  neveu 
Gharilaûs ,  il  apprit  à  connaître  les  besoins  du  peuple 
et  du  pays,  et  l'autre  roi  lui-même  le  pria  de  Ëdre 
un  projet  de  constitution.  U  est  certain  qu'il  suivit 
principalement  pour  modèle  l'organisation  de  Crète, 
soit  que  Ton  considère  la  manière  dont  Minos  sut 
allier  la  qualité  de  prophète  à  celle  de  législateur , 
soit  que  l'on  se  souvienne  que  Lycurgue  apprit  en 
Crète  le  moyen  de  reproduire  sous  la  meilleure 
forme  possible  les  vieilles  constitutions  de  la  Grèce, 
qui  s'étaient  conservées  chez  les  Doriens  plus  qu'ail- 
leurs. Homère,  déjà,  avait  signalé  la  législation  de 
Minos,  comme  émanée  des  dieux,  et  le  principal 
oracle  de  la  Grèce  désigne  Lycurgue  aux  Spar- 
tiates comme  un  homme  inspiré  et  possédé  par 
la  divinité  *  ;  c'est  ainsi  que  Strabon  ^  l'associe  à 
Moïse,  à  Minos  et  à  un  grand  nombre  de  rois  et  de 
législateurs  des  temps  anciens ,  qui ,  tous ,  donnaient 


1   Hérodote ,  liv.  I ,  ch.  65.  Voyez  surtout  ces  deux  vert  : 


a  Liv.  Xyi,  pag.  10849  édit.  Falcon. 
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pour  des  oracles,  les  résultais  de  leur  sagesse >  et 
en  faisaient  des  lois.  On  dit  que  Lycurgue  conçut 
la  pensée  de  chercher  des  lois  en  Crète,  d'après 
l'exemple  de  Caisus  ,  fondateur  de  l'état  dorien 
d'Argos,  qui  y  avait  envoyé  son  fils  Althaimènes, 
immédiatement  après  l'arrivée  des  Doriens  dans 
le  Péloponèse,  et  dans  le  temps  où  Patrocle  éta- 
blissait le  royaume  de  Sparte.  Ce  Caisus  avait  fait 
usage  des  anciennes  institutions  de  Minos,  pour 
organiser  une  rigoureuse  aristocratie  militaire;  il 
avait  traité  les  paisibles  habitans  comme  des  bétes 
de  somme ,  et  contraint  la  noblesse  dorieime  à  de 
continuels  exercices,  en  lui  imposant  des  mœurs 
sévères,  parce  qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de 
maintenir  sa  prépondérance  sur  les  vaincus.  Il  y 
a  beaucoup  dlncertitude  dans  ce  que  l'on  dit  du 
chantre  Thaïes  ,  que  Lycurgue  ramena  de  ses 
voyages,  et  des  poèmes  d'Homère,  adoptés  par  ce 
législateur.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c!est  qu'il 
se  servit  du  dieu  de  la  nation  et  de  son  célèbre 
oracle  de  Delphes,  pour  créer  une  constitution 
dont  la  base  fondamentale  était  l'oppression  de  deux 
cent  mille  cultivateurs  j  car  sans  leur  travail  il  eût 
été  impossible  d'étabUr  la  superbe  oisiveté ,  l'endur- 
cissement et  la  farouche  vertu  de  la  caste  privilégiée. 
Outre  cette  noblesse  il  étabUt  dans  les  Périèces  ^ 


i««i> 


1  Ce  sont  les  habitans  de»  rilla»  de  Laconie. 

I.  :xQ 


ttne  espèce  de  bourgeoisie  libre,  ou  une  noblesse 
inférieure.  Ceux-ci  avaient  part  à  Thonneur  du 
gouvernement;  mais  la  direction  des  aflaires  était 
exclusivement  réservée  à  la  classe  élevée  des  ^mt- 
liâtes.  Ces  deux  ordres  étaient  tellement  unis  par 
leurs  privilèges  et  par  leur  fierté ,  que  la  con- 
corde des  ^^rtiates  et  Tunité  de  leur  administra- 
tion auraient  dû ,  à  eUes  seules ,  inspirer  la  jim 
grande  admiration,  lors  même  que  Ton  n^aurait 
pas  regardé  comme  le  dernier  degré  de  la  sagesse 
la  manière  dont  Lycurgue  sut  conserver  les  an- 
ciennes mœurs.  Tous  les  autres  états  étaient  so- 
jets  à  d'étemelles  \4cissiludes  ;  les  rapports  exté- 
rieurs anéantissaient  peu  à  peu  leurs  mœurs  pri- 
mitives. Comment  le  sage  n'aurait-il  pas  souhaité 
le  repos  de  Sparte  et  le  maintien  de  ses  mœurs 
antiques?  Nous  reviendrons  sur  sa  constitution, 
dans  le  prochain  paragraphe,  et  nous  allons  re- 
prendre la  suite  des  événemens,  en  faisant  d'abord 
une  remarque  chronologique.  S'il  était  avéré  qu'au 
temps  de  Lycurgue ,  Iphitus ,  favorisé  par  lui , 
rétablit  à  Pise  les  anciens  jeux  achéens ,  tout  mar- 
cherait avec  ordre.  Ces  jeux,  qu'aujourd'hui  on 
appeUe  olympiques,  étaient  régulièrement  célé- 
brés tous  les  cinq  ans  :  ils  étaient  pour  Iles  Grecs 
un  point  de  réunion.  La  >ictoire  qu'on  y  rem- 
portait était  estimée  presque  à  l'égal  des  honneurs 
divins ,  et  le  catalogue  des  vainqueurs ,  soigneu- 
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sèment  conservé,  était  fixé,  dans  la  mémoire  de 
tous ,  par  dès  hymnes  et  des  chants.  Il  n'est  pas 
besoin  cependant  de  s'engager  dans  âes  recherches 
pour  savoir  si  Iphitus  et  Lycurgue  oïit  ou  non 
renouvelé  ces  jeux ,  puisque  ceux  même  qui  le 
prétendent  n'oseraient  soutenir  qu'il  soit  possible 
d'élabHr  une  chronologie  certaine  à  l'époque  à 
laquelle  Coroèbus  remporta  le  prix  (776  avant 
Jésus -Christ).  Il  paraît  démontré  que  Lycurgue 
•vivait  environ  cent  ans  avant  cette  olympiade  de 
'Côrœbus ,  que  l'on  regarde  comme  la  première. 
^Cependant,  depuis  son  temps  jusqu'à  la  9.®  olym- 
piade ,  nous  ne  savons  guère  autre  chose  de  l'his- 
toire de  Sparte ,  sinon  que  les  institutions  de  ce 
législateur  jetaient  de  profondes  racines,  et  que 
cet  état  nouveau ,  tout  guerrier  par  son  organisa- 
tion, se  trouvait  en  querelles  continuelles  avec  Ar- 
gos  et  Messène,  qui  cependant  étaient  ayec  lui  en 
rapport  de  consanguiniléi  C'est  ce  qui  résulte  évi- 
denmient  de  ce  fait  que  la  première  guerre  contre 
Messène,  commencée  dans  la  9.®  olympiade,  venait 
de  tracasseries  qui  remontaient  presque  jusqu'au 
temps  de  Lycurgue*;  car  elle  fut  occasionée  par 

1  On  ne  traita,  point  arec  la  même  dureté  les  anciens  ha- 
Iritans  de  la  Messénie  ^e  ceux  de  la  Laconie  9  c^est  ce  que 
àh  Pâusanîas,  lir.  IV,  ch.  3.  Grésphonté  voulait  donner  à 
tous  les  mêmes  droits  ^  mais  la  noblesse  le  força  à  retirer  Sa 
promesse,  et  il  fut  obligé  de  sii'cotiteb^er  défaire  ^artiéipet 
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la  mort  de  Téléclus,  qui,  pendatit  une  fête  com- 
mune aux  deux  États ,  fut  tué  par  les  Messénîens  5 
près  de  Limné;  or  ce  Téléclus  était  fils  d'Archélaûs, 
contemporain  de  Lycurgue*  Néanmoins  la  rupture 
fut  différée,  parce  que  les  négociations  sur  la  sa- 
tisfaction à  laquelle  devaient  se  soumettre  les  Mes- 
séniens,  durèrent  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent 
donné  un  nouveau  sujet  d'inimitié  en  enlevant  des 
troupeaux  aux  Spartiates.  Les  particularités  de  cette 
guerre,  soutenue  pendant  vingt-deux  ans  avec  beau- 
coup d'acharnement  de  part  et  d'autre ,  ont  été  re- 
-tenues  dans  des  hymnes  dont  le  principal  héros  est 
le  Messénien  Aristodème.  Pausanias  a  mis  en  prose 
ces  poésies  et  ces  traditions;  nous  n'oserions  leur 
donner  place  ici ,  et  nous  nous  bornerons  à  remar* 
quer  que  cette  guerre  sanglante  fut  terminée  par  la 
prise  d'Ithome,  la  première  année  de  la  14.*^  olym- 
piade, que  les  Messéniens,  abandonnant  une  par- 
tie de  leur  territoire  maritime,  se  soumirent  à  un 
tribut  annuel  des  plus  durs,  et  qu'ils  furent  obHgés 
de  s'engager  à  comparaître  personnellement  à  Sparte 
;  dans  certaines  cérémonies  ^  Une  pareille  humilia- 
tion devait  amener  le  désespoir  :  aussi ,  quand  une 
seconde  guerre  éclata,  les  habitans  de  TÉlide,  ceux 
de  Pise  et  les  Argiens  prirent  parti  pour  les  Mes- 

au  droit  des  Doriens  les  habitans  du  lieu  de  m  résidence  (Ste**' 
Byclarus). 

i  Pausanias,  liy.  IV, .chap.  i4* 
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Bénîens;  et  les  Arcadiens  marchèrent  à  leur  secours, 
sou*  la  conduite  ^'Aristocrate,  chef  d'Orchomène. 
Celui-ci  trahit  ses  alliés ,  puis  il  fut  lapidé  par  le» 
siens.  Ausiurplus,  le  Messénien  Aristomène  inspira 
une  telle  terreur  aux  Spartiates,  qu'ils  confièrent 
le  commandement  suprême  de  leurs  troupes  à  un 
étranger;  c'était  Tyrtée,  qui  avait  reçu  d'un  oracle 
plus  de  considération  que  n'en  ont  communément 
les  chefs.  Il  est  connu  comme  héros  et  comme  poète. 
On  chantait  ses  hymnes  à  Sparte  pour  exciter  le 
emtrage  des  guerriers  ;  on  les  révérait  comme  tra- 
dition de  hauts  faits  nationaux;  enfin,  l'on  s'en 
servait  pour  former  et  élever  les  esprits.  Il  y  a  trois 
difiërentés  versions  sur  la  patrie  de  Tyrtée,  sur  son 
arrivée  à  Sparte,  et  sur  la  manière  dont  il  fut  nommé 
général  de  ses  troupes.  L'une  d'elles  le  feit  Dorien , 
d'Érinéon  ;  l'autre  le  fait  arriver  d'Aphidna  j  enfin 
la  troisième  veut  qu'au  lieu  d'un  guerrier  que  les 
Spartiates  denlandaient,  les  Athéniens  leur  aient  en«* 
voyé  ce  poète  boiteux  ^  Cette  dernière  supposition 


I   ■!    ■  »     » 


1  Cest  la  Tersion  cp'oxi  lit  daiis  P^usanias.  Strabon  SQ  fonde 
sa?  c«i  Tçrs  dç  Tyrtée  ; 

Mai»  MansQ,  dans  sa  Sparte,  tom.  I.'',  part,  i.*'*,  pa§.  984, 
cherche  è  donner  à  ces  vers  une  autre  interprétation.  Philo* 
chore  ,  Callisthéne  et  d^autres  rapportaient  que  Tyrtée  était 
venu  d^Aphidoa ,  et  cpie  les  Athéniens  FaTaient  envoyé* 
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Ç5i  de  pure  înventian.  Jl  est  certaia  que  Tyrtée  fut 
un  héros  ;  séuleipept  sa  réputation  a  été  obscurcie 
par  les  chiants  <j|ii  oiit  céjébré  l^s.acùons  presque 
miraculeuses  du  Me^énienA^islomène,  et  s'il  élait 
efiectivement  étranger,  surtout  s'ij  ^'^tait  pas  Do- 
rien,  les  Sparti^^tes  eux -messes  ont  peut-être  con- 
tribué à  le  dénigrer,  (^kiant  à  Tirtée ,  il  .parle  peu 
de  sa  personne,  il  yante  Sparte  6t  S|e  cbfiteute  de^la 
gloire  dVvoir  animé  sq*  gue^riei-ç.  Cette  .seconde 
guerre  contre  Mes^e  po^uiieBç^^dfUis  la  q^sLatrièuiQ 
année  de  la  25.*  piympis^  ;  l-jijisitaire  u'en  est  {^^ 
moins  fabuleuse  que  celle  de  la  précédeme,  et  ce 
fut  aussi  un  long  siège  qui  )a  l^er^ina.  I^à  y^eur 
héroïque  d'Aristomène ,  le$  rusesi  qu'il.  çin|>loya,  les 
divers  événâoiens  et  ks  oradje^  qui  conqarnçnt  EJra, 
où  les  Meisséniens  se  mainlinrenl  ouïe.  ans ,:  furent 

* 

chantés  à  Spœpie  ^  ,•  comme  iis  fee  perpétuèrent  de 
père  en  fils  chez  les  Me^séniens  fugitifs  et  chez 
ceux  qui  gémissaient  sous  le  joug  étiunger.  Ainsi 
un  chantait  à  Athènes  les  exploits  de  Thésée ,  à 
Thèbes  ceux  de  Cadmus  et  d'Œidipe.  Pausanias  a 
recueilli  les  hymnes  de  la  seconde  guerre  comme 
ceux  de  la  première ,  et  son  récit  a  été  reproduit 
en  prose  poétique  par  l'abbé  Barthélémy,  dans  le 

ï  Voici  comment  Rhianns  commençait  soft  «loge,  aa  siyet 
de  la  prise  d^Ëira  : 

Ovpeoç  dfysfvoTo  Tnpî  Tmi^etç  tGrvfcgrsoaùirrQ  .  i 
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Voyage  du  jeune  Anacliarsis,  puis  sous  la  forme  de 
narration  historique  et  critique,  dans  le  deuxième 
livre  de  Toùvrage  que  Manso  a  donné  sur  Sparte. 
Cette  guerre  prit  fin  dans  la  troisième  année  de  la 
.  37/  olympiade.  Comme  la  première,  elle  fit  naître 
beaucoup  de  colonies,  dont  nous  parlerons  bientôt 
La  conséquence  immédiate  de  la  prise  dllira  fut 
l'oppression  entière  de  ceux  des  Messéniens  qui 
ne  partirent  point  avec  leurs  frères  ;  mais  ils  ne 
laissèrent  échapper  aucune  occasion  de  s'élever 
contre  leurs  insolens  maîtres  :  ainsi  la  dureté  avec 
laquelle  les  Spartiates  abusèrent  de  la  victoire ,  leur 
devint  aussi  funeste  qu'au  peuple  vaincu'.  Dans  la 
suite  les  Messéniens  s'unirent  avec  les  Ilotes,  ce  qui 
alluma  la  troisième  guerre  messénienne,  dans  un 
teuEips  où  Sparte  aurait  eu  besoin  de  diriger  toute 
son  attention  vers  Athènes  ;  et  pendant  cette  guerre 


1  CTest  pourquoi  Aristote  remarque  que  les  Spartiates  eu- 
rent tort  de  traiter  les  paysans  aussi  durement  que  le  faisaient 
les  Tbessaliens  et  les  Cretois.  Il  dit  {Politic,  liv.  III,  ch.  6, 
«dit.  de  Gœtting. ,  pag.  53  )  que  les  Pénesles  de  Thessalie  se 
soûleraient  souvent,  ainsi  que  les  Ilotes,  et  qu^ils  se  tenaient 
en  réserve  pour  cpier  les  malheurs  publics.  Cela  n''arriYa  ja- 
mais en  Crète.  Il  y  avait  bien  là  divers  états  toujours  en  guerre , 
mais  aucun  d^eux  n''imagina  jamais  de  prêter  son  appui  au.v 
paysans  ni  aux  serfs  révoltés,  de  peur  que  cela  ne  retombât 
sur  lui-même ,  chacun  de  ses  états  ayant  de  pareils  serfs. 
Quant  aux  Laoédémoniens,  ils  avaient  pour  ennemis  tous  leurs 
Toîsins,  It»  Aigieas,  les^  M«sséaiens,  tes:  Arcadiens. 
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du  Péloponèse  ce  fat  à  Messène  et  de  la  part  des 
Messéniens  que  Sparte  éprouva  la  perte  la  plus  sen* 
sihle.  Enfin,  après  les  victoires  d'Épaminondas  et 
de  Pélopidas,  le  rétablissement  de  Messène  paralpa 
pour  toujours  la  puissance  de  Sparte.  Il  est  vrai  que 
la  pensée  qu'un  ennemi  extérieur  pouvait  chaque 
jour  se  joindre  aux  Ilotes,  ou  bien  aux  Aryens  et 
aux  Arcadiens,  encourageait  d'autant  plus  les  Spar^ 
tiates  et  les  Lacédémoniens  à  observer  strictement 
une  constitution  qui  les  tenait  en  continuel  état  de 
guerre,  et  qui  faisait  de  leur  patrie  un  camp  éternel 
Il  était  dans  la  nature  des  choses  qu'un  peuple  qui 
s'exerçait  sans  cesse  à  la  guerre,  fat  toujours  en 
querelle  avec  ses  voisins,  et  les  occasions  ne  pou- 
vaient lui  manquer.  On  profita  de  la  première  pour 
tâcher  de  prendre  possession  de  Tégée;  un  coup 
d'oeil  sur  la  carte  montre  quelle  en  était  l'importance. 
Cette  entreprise  occupa  les  Spartiates  pendant  des 
années;  ils  éprouvèrent  de  firéquentes  et  de  san- 
glantes défaites,  et  ils  eurent  recours  à  leur  remède 
ordinaire,  à  l'oracle,  qui  demanda  l'introduction 
sur  leur  territoire  des  restes  de  leurs  guerriers. 
Quelques  fossiles  en  tinrent  lieu,  et  la  confiance 
en  ces  reliques  rendit  le  courage,  à  larmée ,  qui 
conquit  Tégée.  Argos  ne  pouvait  alors  présenter 
une  grande  résistance;  Corimhe  et  Sicyone  n'a- 
vaient qu'une  noblesse  dorienne  et  la  foule  des 
Doriéns  s'était  mêlée  aux  vaincus  :  Mégare  était 
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fort  petite;  Hérodote  a  donc  raison  quand  il  nous 
dit  que,  dès  le  temps  de  Crésus,  les  Lacédémoniens 
avaient  eu  sur  la  Grèce  une  sorte  de  souveraineté.  * 
Nous  en  aurons  d'autant  plus  sujet  d'admirer  les 
Athéniens  qui,  renfermés  dans  un  petit  espace  de 
quarante  milles  carrés,  presque  exclus  de  l'approche 
de  la  mer,  et  par  le  commerce  que  faisait  Égine, 
et  par  la  petite  île  de  Salamine,  surent  cependant 
s'élever  victorieusement  contre  ces  Doriens  belli- 
queux et  puissans,  commandés  par  les  Spartiates, 
et  firent  briller  la  souche  ionienne  d'un  éclat  jus- 
qu'alors sans  exemple.  Mais  avant  d'en  venir  à  la 
naissance  de  cette  grandeur  des  Athéniens ,  il  im- 
porte de  consacrer  notre  attention  aux  acquisitions 
que  firent  les  Grecs  au  moyen  des  colonies;  car, 
dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  de  Lycurgue 
à  Solon ,  ils  se  répandirent  sur  presque  toute  la 
côte  qui  environne  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire, 
et  le  conmierce  et  les  arts  industriels  des  plus  beaux 
pays  de  la  terre  furent  leur  partage.  Enfin,  ils  pous- 
sèrent à  un  tel  point  les  arts  imitatifs ,  la  poésie  et 

1  Hérodote,  IW.  I,  cliap.  68,  dit  :  «  Au  temps  de  Crésus, 
K  la  plus  grande  partie  du  Péloponèse  était  déjà  vaincue  par 
«  les  Spartiates  ^  mais  ils  étaient  de  plus  arbitres  du  différend 
«  qui  s^était  élevé  entre  Mégare  et  Athènes  :  cinq  Spartiates, 
«  Critolaïdas,  Amompharetus,  Hypsechidas ,  Anaxilas  et  Cleo» 
«  mène  farent  envoyés  pour  terminer  la  querelle  par  leur-ju* 


«.      M 
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la  science  du  gouvernement,  que  dans  la  suite  il  ne 
fut  pas  fort  difficile  aux  Athéniens  de  réunir  dans 
leur  ville,  et  de  les  perfectionner,  les  inventions  de 
tous  les  pays  de  hi  Grèce,  a  quelque  dialecte  ou  à 
quelque  souche  qu  elles  appartinssent.  On  ne  de- 
mande pas ,  sans  doute,  h  une  liistoire  générale  ce 
qui  est  spécial  à  chaque  colonie,  et  l'on  n'exigera 
d'elle  ni  l'époque  de  chaque  fondation  ni  l'examen 
parlicuUer  de  chaque  constitution. 

§.  1.* 

Histoire  politique.   Ktats  de  TAsie  mineure;  îles 

de  la  mer  Egée. 

Dans  le  paragraphe  précédent  nous  avons  parlé 
des  états  éoliens  et  ioniens  de  l'Asie  mineure  ^  -,  nous 

»l  I  ■■■■■■■  ■■■■»      »— ■  ■  ■■■!■■■  Il.l  »  ^——1       ■  Pi 

1  Afin  qu^un  coup  dVil  sur  la  carte  suffise  pour  se  faire 
une  idée  de  rextension  de  la  population  grecque,  nous  joi- 
gnons ici  la  liste  des  colonies,  sans  égard  Ikk  temps  de  leur 
fondation. 

Etats  éoliens  :  £géc  ,  Cumes  ,  La  risse  ,  Temnus  ,  Pitane, 
Cilla,  Notium  ,  iEgirocssa  ,  Néontichos,  Mjrinc,  Gryniam, 
Lcsbos  et  SCS  six  -villes,  Pile  de  Ténédos.  Puis,  dans  TAsie 
mineure  :  Protosclène  ,  sur  Tune  des  iles  hécatonéses,  Lyr- 
nesse ,  Adramyttium  ,  Thèbe ,  Antandrus,  Assus,  Hamaxite, 
I^éandria  ,  £lée  ,  Atame  ,  Andéria  ,  Chrysa  ,  Tancienne  Per- 
game  ,  Teullirania  ,  Cebrùne  ,  Gargara  ,  Sigée,  Cclène,  Syl- 
lium,  Carène,  Cisthène,  Astyre,  Perpevène,  Magnésia  sur  le 
Méandre,  Side  en  Pamphilie,  Abjdos.  De  plus,  en  Thrace, 
^nos  ,  Alopcconnesus ,  Sestos.   En  Italie,  Spina  suc  le  Po^ 
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avons  aussi. dit  comment  la  Crète  reçut  une  colonie 
dorienne ,  llle  de  Cos  et  de  Rhodes ,  une  colonie 
argienne  d'Épidaure,  et  Hallcarnasse  une  autre  de 
Trézenne.  Nous  allons  faire  connaître  quelques  traiis 
principaux  de  l'histoire  de  ces  états.  Nous  remar- 
querons d'abord  en  général  qu'Égiîie  et  Samos,  Tune 
à  la  tête  de  Doriens,  lautre  à  la  tête  d'Ioniens,  pré- 
tendaient à  la  suprématie  du  commerce  et  de  la  mer; 
mais  que  toutes  les  colonies  grecques  en  général 
participaient  à  l'aisance  commune.  Les  Phéniciens, 
qui  exploitaient  des  mines  sur  plusieurs  points  des 
îles  et  du  continent,  furent  obligés  de  renoncer 
au  commerce  et  à  la  piraterie  sur  cette  mer  ;  et  les 
plus  petites  îles,  telles  que  Thasos  et  Siphnus,  par- 

Curoes  chez  les  Opiques^  Parthenopc,  chez  les  m<?mes,  et  les 
tles  Ptftbicuses. 

Colonies  ioniennes  :  Milet  ,  ]Myus ,  Priène ,  Ephcse ,  Colo- 
phon  ,  Lebedus  ,  Téos  ,  Clazomène  ,  Erythrée  ,  Sinyrne  , 
Phocce  ,  Samos  et  Chio.  Mycale ,  Tralles,  Casyte ,  Néapolis, 
Phrygèle  ,  Panorr-ie  ,  Posidéon  ,  Athymbra  ,  Hydrcla  ,  Cosci- 
nia,  Orthosîa  ,  Biule,  Mastaura ,  Acharaca,  Thessalbcée,  Pc- 
lopea ,  Dascyliam  ,  Andicalc  ,  Termetis,  Samornia ,  Parthé- 
nia ,  Hermésia  ,  Pîtéléa  ,.  Héraclce  en  Carie ,  Myrlce  en  By- 
thinie  ;  Cius  en  Mysio.;  Polichna  dans  la  Troade.  Dans  la 
Chalcidie ,  Sané ,  Acanthe  ,  Stagire.  £n  Thrace  ,  Amphi- 
polis,  Argile,  OËsyme,  Gapséle ,  Eléontc ,  Abdére,  Périnlhe. 
Dans  la  mer  Egée,  Thasos,  Imbros,  Lemnos,  la  Samolhrace. 
Dans  les  îles  cycladcs,  Ccos,  Cythnos  ,  Sériphos ,  Siphnos , 
Cimole  ,  Andros  ,  Gyare  ,  Tenos  ,  Syros  ,  Delos  ,  "Mycane  , 
Paros ,  Naxos ,  Amorgos.  Enfin ,  Pharos ,  île  Toîsine  de  Pll- 
lyrie ,  et  Ammon  eji  Lybit. 
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tageant  la  richesse  et  le  commerce  d^gîne  et  de 
SamosS  rivalisèrent  avec  elles  de  zèle  pour  les  aru 
et  pour  la  poésie.  Parmi  ces  états ,  les  plus  remar- 
quables sont  Milet,  Phocée,  Samos  et  Égine.  Les 
autres  n'ont  acquis  que  plus  tard  une  importance 
particulière;  nous  en  ferons  mention  dans  la  suite. 
Quant  h  Cyrène  et  à  Barcé ,  nous  en  parlerons  dans 
le  paragraphe  où  il  sera  question  de  Carihage.  Ayant 
de  nous  occuper  des  trois  états  ioniens  qui,'  au-delà 
de  la  mer  Egée,  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  co- 
lonies, nous  ferons  encore  observer  que  la  souche 
doritnne,  bien  qu'elle  se  soit  principalement  étendue 
vers  l'Occident,  et  qu'eUe  ait  porté  ses  colonies  en 
Italie  et  en  Sicile,  n'en  a  pas  moins  pour  cela  contri- 
bué à  peupler  les  côtes  de  l'Orient^.  Tous  les  états 
doriens  au-delà  des  mers  cherchèrent  à  conserver 
aussi  long -temps  que  possible  leur  constitution 
Il       II  I      II       ii'ii.i      ■' 

1  Au  temps  de  Darius ,  Siphnus  était  si  riche  qu^elle  paja 
aux  habitans  de  Samos  la  valeur  de  4«^<>OyOoo  florins  pour 
rançon  de  ses  prisonniers. 

3  Nons  allons  encore  donner  une  liste  dé  noms,  sans  é^^ 
h  la  chronologie  :  Pédasus,  Mindqs,  Triopium,  Mylasa,  Sj- 
nagéie ,  Limyre  ,  Thermessus  en  Pisidie  ,  Héraclée  ,  Aspendas 
en  Pamphilie,  sont,  outre  les  états  principaux  désipiés  dans 
le  texte ,  les  établissemens  des  Doriens  dans  FAsie  mlneare. 
En  Cilicie,  Tarsus,  Lymessus,  Malins,  Anchialus,  Soli.  Dans 
les^porades,  Patmos,  Calymna,  Risyra.  Puis  Caiyande,  et 
une  lie  prés  de  la  Carie ,  Carpathns ,  dans  la  mer  Carpathienn^* 
En  Macédoine,  ^nium,  Pydna,  Méthone,  Thermus.  .Cbes  1^^ 
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aristocratique  et  leurs  mœurs  âpres  et  simples; 
mais  comme  le  commerce  était  leur  principale 
occupation,  cette  constitution  et  ces  mœurs  cédè- 
rent bientôt  à  la  richesse  et  au  luxe.  En  revanche 
les  arts  et  le  genre  de  poésie  particulier  aux  Do- 
riens ,  en  devinrent  d'autant  plus  florissans.  Parmi 
leurs  colonies  orientales  nulle  ne  devint  plus  puis- 
sante que  Byzance,  fondée  par  Mégare  en  la  troi- 
sième année  de  la  3o.*  olympiade.  A  la  vérité,  elle 
fut  obligée  de  plier  sous  les  Perses  ;  puis ,  après  la 
bataille  de  Platée,  quand  Pausanias  la  leur  eut  ar- 
rachée, il  la  choisit  pour  le  siège  de  sa  courte 
domination.  Enfin ,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Athéniens ,  avec  le  surplus  des  côtes  et  les  îks  j 
mais  bientôt  elle  reconquit  de  nouveau  sa  splen- 
deur, brava  la  redoutable  Athènes,  et  forma  avec 
Rhode  une*  marine  formidable.  Byzance  résista  aux 

Chalcidiens,  Potidée,  Mendë,  Scione,  Pallène,  JEçée,  Aphytis, 
Olyntlie,  Torone,  Semiilis,  Chalcîs,  Spartole,  Olophyxus, 
Cléone  ,  Thyssus ,  Apollonia  ,  Dium ,  Acroatlios ,  Échymnia. 
En  Thrace,  Éjon,  Maronéa,  Sélymbria,  Byzance,  Mésembria 
SUT  THémus ,  Naulochus  en  Scythie.  En  Bythinie ,  Chalcé- 
doinf  y  Attacus,  Scyros,  Pe'parèthe,  Scyathus,  Astypalée. 
£a  m^rie ,  lies  :  Issa  ,  Tragurium ,  et  Corcyra  nigra.  £n 
|ll/xi9Bàne  :  Épidamne,  Apollonie,  Lissus,  Acrolissus,  Ori-* 
eum.  .Dav^  le  f>ays  des  Molosses ,  Ambracie.  En  Acarnanie  , 
Anaotoxium ,  Molycria,  Argos-Amphilochium.  Dans  les  îles 
de  la  mer  d''Ionie ,  Corcyre,  Céphallénie,  Ithaque,  Leucade, 
Zacynthe,  les  Échinades,  Cythère,  Mélos,  et  une  des  Cyclades. 


(4'4) 

Macédoniens ,  laudis  que  tous  les  Grecs  se  sou- 
mettaient :  elle  n'obéit  que  fort  peu  de  temps  à 
Alexandre  et  à  Lysimaque ,  et  pendant  toute  la 
domination  des  Romains,  elle  fut  en  concurrence 
avec  Rhodes,  la  principale  place  de  conmierce  du 
monde  9  et  elle  opposa  d'immenses  murailles  de 
pierres  de  taille  aux  fureurs  d'une  mer  envahis- 
sante. En  vain  un  empereur  romain  Toulut  l'aiiéan- 
tir,  la  priver  de  ses  murs  et  élever  Périnihe  à  ses 
dépens  ;  la  ville  sortit  plus  belle  de  ,ses  ruines ,  tt 
plus  grande  qu'elle  n'avait  jamais  été  :  elle  devint 
le  siège  de  l'empire,  s'éleva  .en  dignité  au-dessus 
d'Antioche  et  d'Alexandrie,  et  le  disputa  à  Rome 
même ,  que  dans  la  suite  elle  surpassa  en  activité 
et  en  industrie.  ' 

1  Outre  Byzance  et  Chalcédoine ,  Héraclée,  dans  le  pays  des 
Mariandyns,  près  du  Bosphore,  mérite  aussi  une  mention  de 
notre  part.  Elle  obéissait  ordinairement  à  de  [petits  princes, 
qui ,  au  lieu  de  renverser  la  constitution ,  rappliquaient  à  leur 
profit.  Sous  les  Perses  c'était  une  capitale  splendide,  parce  que 
le  tyran  était  proche  parent  du  roi.  Nous  voyons,  par  les  frag- 
mens  que  Photius  nous  a  conservés  de  Fhistoire  que  Memnon 
avait  faite  de  cette  ville ,  qu^elle  demeura  toujours  florissante, 
et  que  du  temps  des  Romains  elle  avait  toujours  de  Pilnpor- 
tance  dans  les  contestations  entre  les  petits  royiMime»  de  PAsîe 
mineure.  Il  y  a  encore  des  ruines,  mais  on  nt  Toil  plus^ 
vestiges  d^unport,  et  si  elle  n^avait  point  constniit •d'^ardficîel , 
il  est  probable  quVlle  se  servait  de  celui  d^Adbeïusia.  Si  les 
Milésicns  ont  fondé  cette  ville,  il  sera  tout-à-fait  étraitge  que 
les  MariandynSy  habitans  primitifs,  aient  été  réduits  II  Pétat 
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Sous  les  Romains,  Milel  et  Éphèse  étaient  les 
villes  les  plus  opulentes  de  la  côte  d'Asie;  mais  plus 
anciennement  Éphèse  était  loin  de  cet  état,  bien 
que  le  temple  de  Diane  attirât  toute  l'Asie  mineure, 
pendant  qu'à  Milet Timmense  temple  d'Apollon,  plus 
ancien  que  la  colonie  ionienne  ^ ,  demeurait  désert. 
A  l'occasion  de  la  fondation  de  Milet  on  nous 
donne  des  détails  qui,  probablement,  sont  appli- 
cables à  toutes  les  circonstances  semblables.  Il  y 
avait  sur  la  côte  de  petites  villes  ou  dominations 
qui  étaient  ennemies  des  grands  états  de  l'intérieur, 
ou  qui  n'avaient  avec  eux  aucun  rapport  Lorsqu'il 
arrivait  une  troupe  de  colons ,  elle  chassait  les  an- 
ciens possesseurs  et  s'emparait  de  leurs  domaines. 
C'est  ainsi  que  les  Ioniens,  venus  à  Milet,  exter- 

de  serfs,  et  quMls  on  soient  venus  au  m^mc  état  d^esclayage  rural 
et  domestique  que  les  Cretois  et  les  Pénestes.  Ils  pouvaient 
^tre  Tendus  ^ns  Tintérieur  du  pays,  mais  on  ne  pouvait  le» 
«xporter. 

1  II  faut  ajouter  un  troisième  temple  à  ceux-ci;  c''c$t  celui 
de  Diane  leucophrynienne  à  Magnésie.  Il  y  avait  dans  Tintérieur 
de  ce  temple  plus  de  goût  et  d^art  que  dans  celui  d^Ëphèse. 
Voyet,  5ut  Milet  et  sur  le  temple  d^ Apollon  ,  Pansanias,  liv. 
VII,  cbap.  a.  Strabon  dit,  liv.  XIY,  pag.  910,  édit.  Falcon.,  que 
les  Milésiens  bâtirent  le  plus  grand  temple  connu  ;  que  Pen- 
ceinte  de  ses  murs  suffirait  pour  un  quartier;  raison  pour  la- 
quelle Pédifice  demeura   sans  toit.   11  y  a,  ajoute -t -il,  un 
beau  bois  sacré,  tant  à  Pextérieur  qu^k  Pintérieur,  et  beau- 
coup de  petites  chapelles  où  sont  renfermées  et  Poracl»  et  les 
ehotes  suâtes  (*Mi  If^eè). 
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minèrent  les  Cretois  et  les  Cariens  qui  y  étaient  éta* 
Llis ,  créant  avec  leurs  femmes  et  leurs  esclaves  un 
nouvel  état.  Bientôt  Milet  devint  la  plus  riche  des 
villes  de  la  côte.  Le  commerce  et  la  filature  de  la 
laine  étaient  poussés  si  loin  chez  les  Milésiens, 
qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  les  états  de  Sicile  et 
d'Italie  prohiber  leurs  marchandises.  De  plus  ils 
firent  cultiver  et  mettre  à  profit  les  superbes  cam- 
pagnes de  ce  rivage,  et  ils  acquirent,  outre  d^autres 
contrées,  le  territoire  de  Magnésie,  quand  les  Trères 
et  les  Cimmériens  l'eurent  détruite.  Ils  prirent  part 
aussi  à  la  possession  de  la  rive  droite  du  Moindre. 
Ce  furent  les  colonies  et  les  factoreries  de  Milet 
qui  soumirent  à  l'industrie  grecque  les  Thraces, 
les  habitans  du  Caucase ,  et  les  Scythes  du  midi  de 
la  Russie  ;  alors  la  richesse  des  barbares  vint  orner 
les  villes  et  les  édifices  de  la  Grèce  *.  Nous  voyons 
par  le  récit  d'Hérodote,  qu'aussitôt  que  dans  l'Asie 
mineure  ou  en  Lydie  un  état  devenait  prépondé- 

1  Voici  Tétat  des  colonies  de  Milet  :  Cizique ,  sur  une  iit 
de  la  Propontide  ;  Artace ,  sur  la  même  tle  ^  Proconése ,  antre 
tle  de  la  même  mer^  Milétopolis,  en  M^sie.  Sur  les  lÎTes  de 
PHellespont  et  dans  le  voisinage,  Priapus ,  Colone ,  Pariom, 
Paesus,  Lampsaque,  Gergithe,  Arisba,  Limnée,  Percote.  Ajott- 
tez-j  Zélie,  au  pied  du  mont  Ida.  Près  de  Milet  il  j  ayait 
Jasus,  Latmus,  Héraclée  ^  dans  les  Sporades,  Icaria,  Lerosj 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  PHéraclée  du  pajs  des  Ma* 
riandyns  j  la  Chersonèse ,  Tium,  Sinope,  Cotyore ,  Sésame, 
Cromné,  Amysns,  Cérasunte,  Trébisondei),  4ans  la  Golchide» 
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rant,  son  chef  attaquait  de  suite  les  .villes  opulentes 
des  Grecs,  et  surtout  Milet.  Gygès  prit  Colophon, 
mais  il  ëdboua  devant  Milet  et  devant  Smyme  :  son 
successiînt  Ardys,  renouvelant  cette  attaque,  tourna 
«es  armes  contre  Milet  et  contre  Priène.  La  défaite 
des  Lydiens  par  les  Cimmériens ,  qui  ne  firent  contre 
Milet  qu'une  vaine  tentative,  donna  à  cette  ville 
quelque  temps  de  répit ,  et  lui  permit  même  d  a- 
grandir  son  territoire.  Mais  à  peine  les  souverains 
de  Lydie  purent-ils  sortir  de  la  citadelle  de  Sardes , 
où  les  barbares  les  avaient  long -temps  renfermés, 
qu'ils  recommencèrent  leurs  attaques  contre  Milet. 
On  voit  deux  choses  essentielles  dans  la  guerre  que 
lui  firent  Sadyatte  et  Alyatte,  et  qui  dura  douze  ans  : 
d'abord  c'est  cpie  les  Milésiens  étaient,  comme  Co- 
rinthe  et  Samos,  sous  l'autorité  d'un  prince,  ou, 
comme  disent  les  Grecs,  d'un  tyran;  en  second  lieu, 
que  la  culture  des  terres  et  le  soin  de  les  faire  valoir 
étaient  l'occupation  principale  des  Milésiens  j  car  on 

PbaflSy  Dioscurias.  En  Thrace ,  Anthia,  Anchialus ,  ApoUonie, 
Tiijnias  ,  Phinopolis  ,  Andriacom  ,  Crithote  ,  Pactjes ,  Car- 
dia ,  Deultmn  ;  dans  le  pays  des  Scythes ,  Odessa , .  Crunl 
on  Dionjrsopolis ,  Calatis ,  Tomis ,  Istropolis ,  Tyras ,  Olbia 
ou  Boiysthénaïs  ;  dans  la  Chersonèse  tauricpie ,  Théodosia , 
^ymphsa ,  Panticapée ,  Myrmécia  ;  dans  le  Bosphore  cym- 
mérien ,  Phana^oria ,  Hermonassus  ,  Cépi  j  en  Sarmatie ,  Ta- 
nais;  à  Chypre,  Salamine  ^  en  Egypte,  Naucralis,  Chémis 
Paralia  ou  le  fort  milésien  ^  sur  le  Tigre ,  Ampe  ^  sur  TEu- 


_i 


(4i8) 

ne  crui  pouvoir  mieux  les  réduire  qu'en  anéands*' 
sant,  année  par  année,  Tespoir  de  leurs  moissons. 
Ils  furent  enfin  délivrés  par  la  superstition  d*Âlyatte, 
qui  avait,  par  hasard,  mis  le  feu  à  un  temple  sur 
le  territoire  de  Milet.  Le  roi  crut  qu'une  maladie 
grave,  dont  il  fut  atteint,  était  la  punition  de  ce 
sacrilège,  et  il  conclut  avec  Milet  une  alliance 
que  Crésus  observa.  Cependant  les  Milésiens  fàreni 
de  tous  les  Ioniens  les  seuls  qui  se  soumirent  à 
Cyrus  sans  résistance  ;  les  autres  se  réunirent  dans 
le  Panionium,  lieu  ordinaire  des  congrès  de  leui' 
faible  alliance  :  et  de  là  ils  demandèrent  du  secours 
aux  Spartiates.  Vraisemblablement  que  le  tyran  de 
Milet  trouva  qu'il  lui  serait  moins  désavantageux 
de  se  soumettre  aux  Perses,  que  de  se  joindre  à 
toutes  ces  républiques.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  sous  ces  princes  la  ville  conserva  les 
formes  du  gouvernement  républicain  ^ ,  et  qu'elle 

1  Hérodote  nous  rapprendrait,  quand  même  nous  ne  le  sau- 
rions pas  par  d^autres  circonstances  (liy.  Y,  ch.  28).  Il  dit 
qu^alots  (vers  $07  arant  J.  G.),  après  avoir  été  agitée  pesdant 
deux  générations  par  des  dissentions  intestines  qui  firent  aban- 
donner la  cnltnre  d^une  grande  partie  des  terres,  Milet  parvint 
enfin  à  nn  état  florissant.  Cela  conduirait  au  temps  de  drists 
(en  mettant  soixante  ans  pour  deux  générations)/ Le  repos, 
ajoute  Hérodote,  fat  réubli ,  parce  que  les  PàriciiS,  qu'on 
appela  pour  apaiser  ces  désordres  ,  mirent  Tadministratioii 
entre  les  mains  d'une  excellente  espèce  d'aristocratie,  fis  con- 
fièrent le  pouvoir  à  ceux  qui,  même  pendant  les  trembles, 
avaient  continué  à  cultiver  leurs  terres  avec  soin. 
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jouit  de  beaucoup  de  faveur.  Histiaeus,  tyran  de  Mi- 
let,  avait  sauvé  Darius  dans  l'expédition  de  Scytliiej 
il  en  avait  reçu  pour  récompense  un  vaste  territoire 
en  Thrace;  mais  il  fut  ensuite  emmené  à  Suze,  parce 
qu'on  se  méfiait  de  lui.  Ce  fut  l'occasion  de  la  révolte 
de  tous  les  états  d'Ionie;  car  Histiaeus  espérait  par  ce 
moyen,  quitter  Suze ,  dont  il  n'aimait  pas  le  séjour, 
p0ar  rentrer  dans  sa  patrie.  Nous  avons  déjà  dit  quelle 
issue  malheureuse  cette  insurrection  eut  poiu-Milet,  * 
nous  y  ajouterons  seulement  que  les  Milésiens  et  les 
iMJbîtans  de  Chio  fournirent  dans  cette  circonstance 
les  flottes  les  plus  considérables.  Non -seulement 
la  guerre  priva  Milet  des  terres  environnantes,  que 
les  Perses  prirent  pour  eux-mêmes  ;  mais  cette  ville 
perdit  aussi  ses  oliviers  et  ses  vignobles,  qui  furent 
donnés  aux  Cariens.  Le  commerce,  cependant,  et 
l'industrie,  la  retirèrent  bientôt  de  cet  anéantissement 
total.  Les  colonies  de  Milet  contribuèrent  autant  que 
sa  situation  à  cette  nouvelle  prospérité ,  et  le  roi  de 
Perse  lui-même  facilita  leurs  relations  avec  Tinté- 
rieur  de  l'Asie ,  en  permettant  à  tous  les  Milésiens 
échappés  au  massacre  et  emmenés  comme  esclaves, 
d^  fonder  un  petit  état  à  Ambe  sur  le  Tigre. 
«  Fhocée,  dont  le  contour  était  fort  petit,  ne  doit 
sa  renommée  qu'à  l'amour  de  la  liberté,  à  la  péné- 
tration et  à  l'activité  de  ses  citoyens.  Avant  la  con- 
quête du  pays  par  les  Perses ,  cette  ville  était  cé- 
lèbre par  la  part  qu'çUe  avait  à  la  découverte  de  la 
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navigation  vers  l'EIspagne,  par  sa  richesse,  par  la 
construction  de  vaisseaux  de  guerre  et  par  ses  su- 
perbes murailles  ^  Plus  tard  elle  a  porté  en  Espagne 
et  dans  le  midi  de  la  France,  avec  le  vin  et  la  cul- 
ture de  l'olivier,  la  civilisation  de  la  Grèce.  De  tous 
les  Grecs  les  Phocéens  furent  les  premiers  attaqués 
par  les  Perses  :  ils  ne  donnèrent  point  l'exemple  de 
la  soumission,  ils  renoncèrent  plutôt  à  leur  patrie 
qu'à  leur  liberté.  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  persistèrent  point  dans  la  volonté  de  cher- 
cher un  séjour  libre  sur  d'autres  rivages;  mais  plus 
de  la  moitié  des  citoyens  demeura  ferme  dans  l'exé- 
cution de  ce  projet  :  et  même  ceux  qui  retournèrent 
sur  leurs  pas,  ne  furent  pas  ensuite  sans  influence 
dans  le  soulèvement  des  Grecs  de  l'Asie  mineure 
contre  le  roi  de  Perse.  Us  ne  purent  fournir  que 
trois  vaisseaux  à  la  flotte  commune  ;  mais  leur 
chef  était  un  marin  consommé ,  et  si  son  conseil 
eût  été  suivi,  on  n'aurait  point  essuyé  de  défaite 
près  l'île  de  Ladé.  Retournons  maintenant  vers 
ceux  des  Phocéens,  qui  accomplirent  leur  vœu  so- 
lennel ,  pour  voir  à  quelles  contrées  de  l'Occident  ils 
apportèrent  les  arts  de  l'Orient  II  y  avait  long-temps 
qu'Arganthonius ,  roi  de  Tartessus  en  Espagne, 
avait  fait  aux  Grecs  industrieux  l'offre  pleine  de 
sagesse  de  leur  ouvrir  dans  ses  états  un  asile  contre 
les  Perses  ;  mais  ceux-ci  ayant  préféré  leur  patrie, 

1  Hérodote,  liy.  I,  €hap.  i63  et  fuir. 
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il  leur  fournit  de  l'argent  pour  élever  des  murs 
contre  l'ennemi.  Il  paraît  que  ces  Grecs  éprouvèrent 
de  la  répugnance  à  s'éloigner  des  pays  où  ils  étaient 
entourés  de  leurs  compatriotes;  car,  lorsqu'il  leur 
fallut  quitter  la  patrie,  ils  n'allèrent  point  en  Es- 
pagne ,  et  cherchèrent  à  acheter  aux  habitans  de 
Chio  les  îles  d'Oroé;  mais  ceux-ci,  ne  voulant  point 
dans  leur  voisinage  de  commerçans  si  actifs,  s'y  re- 
fusèrent absolument  Alors  le  bienveillant  Ârgan- 
thonius  était  mort;  les  fugitifs  se  dirigèrent  donc 
vers  la  Corse  où  vingt  ans  plus  tôt  ils  avaient  fondé 
Alalia.  Là  il  leur  arriva  de  nouveau  ce  qu'ils  avaient 
éprouvé  de  la  part  des  habitans  de  Chio  :  les  Tyrrhé- 
niens  et  les  Carthaginois, les  premiers  comme  pirates, 
les  autxes  comme  commerçans ,  ne  voulurent  point 
laisser  établir  de  nouvelle  puissance  maritime  ;  en 
conséquence  ils  réunirent  leurs  flottes  contre  eux. 
Les  Phocéens  remportèrent  la  victoire;  mais  le  com- 
bat les  affaiblit  à  tel  point  qu'ils  ne  purent  demeurer 
maîtres  de  leur  établissement,  et  qu'ils  furent  obli- 
gés- d'emmener  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Us  vin- 
rent alors  en  Lucanie,  entre  Posidonie  et  Tarenie, 
dans  une  contréeTiommée  Énotrie,  et  ils  y  fondèrent 
Vélia,  et  plus  tard  Lagaria,  près  de  Thurium.  Ce- 
pendant Vélia,  devenu  fort  célèbre  depuis  pour  la 
navigation  et  la  philosophie,  ne  fut  pas  la  ville  qui 
leur  eut  le  plus  d'obligation.  Une  colonie  beau- 
coup plus  ancienne^  renforcée  par  eux,  s'éleva  de- 
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puis  au  premier  rang  des  états  de  l'Occident  Selon  1 
Aristote  les  Phocéens  avaient  cent  ans  avant  cette 
époque  établi  un  comptoir  à  MarseiDe,  et  cet  éta- 
blissement n'avait  pas  tardé  à  se  distinguer  par  sa 
puissance,  sa  richesse,  et  surtout  par  son  excellente 
constitution.  On  conserva  les  lois  et  les  mœurs 
d'Ionie  ;  mais  au  lieu  d'une  démocratie  effrénée, 
on  adopta  une  excellente  aristocratie,  qui  n'avait 
rien  de  patricien,  et  les  Marseillais  se  répandirent 
sur  toute  la  côte  méridionale  de  la  Gaule,  jusqu'au 
pays  de  Gènes.  Autour  de  cette  nouvelle  métropole 
étaient  les  colonies  de  Monœcus,  de  Rice,  d'Antibes, 
de  nie  Lérina,  des  îles  d'Hyères,  d'Olbia,  deTau- 
roentum,  de  Cithariste,  de  Rhodanusium  et  d'A- 
gathe ^  Plus  tard  Marseille  fonda  en  Espagne  Rhodia, 
Emporium,  Hemeroscopia ,  Héraclée  et  Masnace. 
De  toutes  les  villes  grecques  eller  échappa  seule  à  la 
fureur  destructrice  de  Rome,  et  maintint  sa  liberté 
et  sa  splendeur  jusqu'à  la  chute  de  Rome  même. 
Samos  était,  comme  Milet,  habitée  par  des.  Ca- 
rions au  moment  de  l'arrivée  des  Ioniens  ;  et  s'il  est 
vrai  que  Smilis,  contemporain  de  Dédale,  ait  fait  la 
statue  de  Junon,  qu'on  y  révérait,  il  en  faudra  con- 
clure que  les  arts  y  étaient  florissans  même  avant  le 
temps  des  Ioniens.  Cette  remarque  est  encore  con- 
firmée par  d'autres  indications;  mais  nous  ne  con- 
naissons rhistoire  de  l'ile  que  depuis  cette  époque; 

I   Strabon  9  liv.  IV,  pag.  ^Sfl,  éJit.  Falcon. 
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encore  est -elle  incomplète. 'Samos  avait  un  terri- 
toire excellent  et  riche  en  toutes  sortes  de  produits; 
il  ne  lui  manquait  que  la  vigne,  que  Ton  cultivait 
dans  toutes  les  îles  voisines  et  sur  le  continent.  Il 
ne  paraît  pas  que  les  habitans  de  Samos  eussent  cet 
amour  de  la  liberté  qui  animait  tous  les  petits  états; 
car  dès  les  premiers  temps,  alors  qu  ils  disputaient 
aux  Éginètes  l'empire  de  la  mer,  ils  obéissaient  à 
un  roi ,  sous  lequel  ils  remportèrent  la  victoire.  Au 
temps  de  Cyrus,  Polycrate  et  ses  frères  s'emparè- 
rent du  gouvernement.  On  comprendra  facilement 
quelle  était  la  puissance  de  Polycrate,  quand  on 
saura,  qu'outre  sa  garde,  composée  de  mille  es- 
claves du  pays ,  il  entretenait  encore  une  armée  de 
soldats  levés  à  l'étranger,  et  que  cent  vaisseaux  à 
cent  rames  formaient  sa  marine.  Il  fit  exécuter  de 
grands  travaux,  favorisâtes  arts  qui,  à  Samos,  s'en- 
richirent de  quelques  branches  nouvelles;  il  conquit 
beaucoup  d'îles  et  de  villes  sur  la  terre  ferme,  re- 
poussa les  Spartiates  qui  l'avaient  attaqué  chez  lui, 
et  envoya  trente  galères  à  Cambyse  contre  l'Egypte. 
Mais  sa  cruauté  et  son  avidité  le  firent  haïr  de  tous; 
ce  fut  même  son  avidité  qui  le  mit  au  pouvoir  du 
satrape  Oroetes,  son  mortel  ennemi.  Celui-ci  sut 
l'attirer  sur  le  continent  par  l'espoir  de  grands 
trésors  ;  puis  il  le  fit  assassiner ,  et  emmena  ea 
esclavage  ceux  qui  l'accompagnaient  ^  parmi  les* 
quels  se  trouvait  Démocède  de  Crotone,  son  më- 
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decîn.  Aidé  par  les  Perses,  Syloson ,  que  son  frère 
Polycrate  avait  chassé, devint  son  successeur.  Quand 
les  Perses  prirent  pour  lui  possession  de  Samos, 
ils  exterminèrent  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion ,  et  c'est  probablement  la  cause  pour  laquelle 
ceux  de  Samos  fournirent  un  si  petit  nombre  de 
vaisseaux  au  soulèvement  général  des  Ioniens,  tan- 
dis que  ceux  de  Chio  en  armèrent  la  plus  grande 
quantité. 

Il  parait  que  la  prospérité  d'Égine  commença  a 
l'arrivée  des  Doriens,  car  la  ùble  ny  laisse  pas 
même  séjourner  la  race  d'Éacus,  qu'on  dit  contem- 
porain de  Minos  ,  et  Homère  connaît  à  peine  cette 
île.  Elle  demeura  long -temps  encore  sans  impor- 
tance, et  soumise  aux  Épidauriens,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  petit  trafic  de  détail,  que,  par  dérision, 
les  Grecs  qualifiaient  d'Éginète,  acquit  une  telle 
importance  que  ses  habitans  se  rendirent  indépen- 
dans  et  purent  exercer  le  pillage  contre  les  habitans 
de  la  côte  et  contre  les  Ë{)idauriens  eux-mêmes» 
Le  commerce  alors  était  déjà  dans  les  mains  des 
insulaires  et  des  Grecs  de  l'Asie  mineure^  Égine  y 
prit  part,  et  parvint,  ainsi  que  l'attestent  lès  monu- 
mens  récemment  découverts,  le  témoignage  ima- 
nime  des  anciens ,  et  la  nature  même  des  choses,  à 
tm  degré  de  puissance  tout -à -fait  extraordinaire. 
Les  Éginètes  fiirent  les  seuls  Doriens  qui ,  au  lieu 
de  l'agriculture,  de  la  guerre    firent  leiur  occupa- 
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tion  particulière  de  la  navigation  et  de  l'industrie , 
fournissant  les  Ues  trop  populeuses  de  ces  mers 
des  objets  nécessaires  dont  le  Péloponèse  abondait 
Personne  ne  doutera  donc  qu  Égine  ne  fut  la  pre- 
mière cité  grecque  qui  battit  monnaie;  qu'elle  n'ait 
long -temps  exercé  seule  le  commerce  et  les  mé- 
tiers, auxquels  plus  tard  Athènes  et  Corinthe  parti- 
cipèrent; enfin  qu'elle  n'ait  entretenu  toujours  des 
forces  navales  importâmes.  Mais  ce  que  des  rensei- 
gnemens  pli»  récens  disent  de  sa  population,  est 
^itièrement  incroyable,  et  ne  prouve  que  l'imper- 
fection des  notions  statistiques  des  anciens  ^  La 

1  Ce  que  j^aTaDce  ici  est  sujet  à  contestation  de  la  part 
d'autorités  fort  imposantes.  Bœcïkh ,  dans  son  ouvrage  sur  Athè- 
nes,  I,  pag.  4^9  se  déclare  pour  les  assertions  qui  donnent 
à  Gonnthe  460,000  esclayes,  et  ^  Égine  470yOoo  '  cependant 
il  ne  le  fait  pas  sans  quelque  scrupule.  SU  en  était  ainsi ,  il 
jiadrait  donc  que  sur  deux  milles  carrés  (c^est  tout  ce  que 
Vàn.  peut  admettre  pour  la  superficie  d^Ëgine)  on  pilt  placer 
66oyO00  habîtans^  supposition  contredite  par  toutes  les  ob- 
serrations  faites  sur  les  grandes  villes,  et  qui  ne  serait  pas 
admissible ,  quand  même  File  tout  entière  n^eût  été  qu^une 
seule  ville.  D^aîlleurs  Rome  fut  la  première  qui  entassa  les 
étages  de  manière  à  transformer  une  maison  en  caserne  :  c^est 
ce  qu'on  ne  faisait  point  en  Grèce.  En  second  lieu,  il  n'y  a 
de  témoignage  à  cet  égard  que  celui  d^Aristote  dans  Athénée, 
Deipnos. ,  liv.  VI,  pag.  272,  et  Casaubon  a  déjà  fait  remar- 
quer que  le  Scholiaste  de  Pindare,  Olymp.  VIII,  3o,  a  em- 
prunté à  Aristote  ce  quHl  en  dit^  enfin  M.Scbweigbxuser,  jéni- 
madvers. ,  tom.  III ,  pag.  6o5 ,  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 
Fortastt   ex  AthenœQ  •  nostro   ùtud  depromsit  Pindari  int^r^ 


(4^6) 

victoire  fut  ioconstante  dans  les  guerres  d'Egine 
contre  Sanios  ;  maïs  il  en  naquit  une  telle  haine  que 
dans  la  suite  les  Éginètes  ne  perdirent  aucune  oc- 
casion de  nuire  à  ceux  de  Samos.  Us  n'avaient 
point  contre  Athènes  une  moindre  inimitié ,  et  le 
plus  grand  mérite  dont  les  Corinthiens  pussent  se 
prévaloir  à  leur  égard,  fut  de  leur  avoir  un  jour 
fourni  vingt  galères  contre  cette  ville.  Cest  par 
toutes  ces  raisons  qu'on  en  voulut  beaucoup  à 
Égine ,  lorsque ,  selon  l'usage  prudent  des  petits 
états  commerçans,  qui  se  plient  aux  circonstances, 
elle  se  soumit  au  roi  de  Pei*se.  Cependant  toMès  les 
îles  en  avaient  fait  autant,  et  même  les  Thasiens 
avaient  démoh  leurs  murs.  Les  Spartiates,  qui  étaient 
à  la  tête  de  tout  le  Péloponèse  et  de  toute  la  ligue 
dorienne,  entreprirent  de  contraindre  les  insulaires 
au  patriotisme  ;  ils  trouvèrent  de  la  résisttoce  dans 
Égine,  et  ce  fut  en  vain  qu'ils  envoyèrent  leur  itH 
Ûéomène  pour  mettre  les  récalcitrans  à  la  raisoB. 
L'esprit  de  domination  de  Qéomène  en  fut  telle- 
ment aigri,  qu'afin  de  pouvoir  se  venger  des  Egi- 
nètes, il  ourdit  contre  son  collègue  Démarate ,  qui 
s'était  fait  leur  défenseur,  une  honteuse  cabale,  ce 
qui  obligea  celui-ci  de  s'enfuir  chez  les  Perses.  Les 

près,  La  chose  s'explique  toutefois  j  les  Éginètes  aTaient  des 
biens  sur  le  continent,  dans  PEabée  et  en  Tbrace  :  il  s^  trou- 
vait beaucoup  d^esclayes.  Y  en  arait-il  47  myriades  ?  c'est  ce 
^«'Aristote  lui-m^me  n'a  sans  ddute  pa^  recherché  avec  soin. 


(427) 

Égînètes  avaient  beaucoup  de  vaiçseaux  à  Salamine, 
oii  ils  firent  preuve  de  valeur  et  de  dévouement  à 
la  patrie  ;  mais  déjà  Thémistocle  avait  résolu  leur 
perte,  ils  succombèrent  bientôt  après,  et  Athènes 
et  Corinthe  se  partagèrent  le  commerce  et  l'empire 
de  la  mer,  qui  jusques-là  avaient  appartenu  à  la 
seule  Égine. 

Colonies  en  Italie  et  en  Sicile. 

Ceux  qui  veulçiit  s'initier  aux  recherches  relatives 
aux  établissemens  des  Grecs  en  Sicile  et  en  Italie, 
pourront  lire  l'Histoire  romaine  de  M.  Niebuhr ,  et 
quelques  dissertations  particulières  sur  les  princi- 
paux états,  parmi  lesquels  Crotone,  Sybaris,  Lo- 
cres ,.  Thujrîfum  ,  Tarente ,  Syracuse  et  Agrigente 
méritent  la  plus  grande  attention.  Ces  états  ayant 
eu  sur  la  civilisation  de  la  Grèce  autant  et  plu^ 
d'influence  que  ceux  de  FAsie,  nous  ferons  con- 
naître du  moins  leurs  rapports  généraux. 

Si  Ton  pouvait  indiquer  avec  précision  les  rap- 
ports des  Siciliens  et  des  Sicules  avec  les  habilans 
primitifs  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  ou  bien  quels 
étaient  en  Italie  les  Tyrrhéniens  et  les  Pélasges, 
nous  porterions ,  sans  doute ,  un  jugement  tout 
diflFérent  sur  1^  premières  liaisons  qui  existèrent 
entre  lltalie  ,  la  Sicile  et  la  Grèce.  Nous  attendrons 
donc  que  ceux  dont  les  recherches  interprètent  les 
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mythes ,  aient  éclairé  de  plus  près  ce  point  des  an- 
ciennes traditions,  nous  restreignant  aux  temps 
historiques  qui,  pour  les  colonies  grecques  d'Oc- 
cident, commencent  immédiatement  après  les  olym- 
piades, c'est-à-dire,  environ  cent  ans  après  Lycur- 
gue.  D'après  ce  principe  nous  exclurons  de  notre 
histoire  ce  que  rapporte  Denys  (II,  c.  49) >  s^""  fé- 
ronia  et  sur  rétablissement  à  Terracine  de  quelques 
fugitifs  d'Aniyclée  ,  qui  voulurent  échapper  à  la 
législation  de  Lycurgue.  Cest  de  Cumes ,  des  îles 
Pithécuses,  de  Pandoisie,  de  Métapont,  d'Abella,de 
Noie ,  de  Paléopolis  et  de  Putéoli ,  que  les  Chalci- 
diens,  les  ÉoUens  ou  bien  les  Grecs  d'un  temps  où 
les  moeurs  et  les  dialectes  n'avaient  pas  encore  pris 
un  caractère  prononcé,  se  répandirent  sur  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Italie  ^  La  population  de  ces 

1  Pour  faciliter  un  aperru  géuéral  ,  nous  donnons  ici  une 
liste  nominale  des  états  dont  la  fondation  est  historiquement 
connue;  ce  sont,  dans  la  Japygie^  Hydrunle;  dans  le  Bnifr- 
tium ,  Laos  ;  dans  la  Lucanie ,  Posidonium  ou  Paestum  j  dans 
le  Picénum ,  Ancône  ;  dans  la  grande  Grèce ,  T/lcente ,  Sybaris, 
Crotone,  Locres ,  Rhégium.  ---  Puis  Métapont,  Héraclée,  Caa- 
lonia ,  Tcrina,  Pétélia,  Medme,  Hipponium ,  Pandosia,  Con- 
•entia,  Mjstia,  Témésos;  en  Sicile  ^  Ziande,  Catane ,  Léon- 
tium,  Syrac)ise  ,  Gela,  Naxus,  Mégavp^  Thapsus,  Himéra, 
Acr«,  Tàuroménium  ,  Motyes,  Camarine»  Ujbla,  Agrigentc, 
Camicum  ,  Sélinunte ,  Lily bée ,  Éryx ,  SégMte ,  Panorme ,  So^ 
boes ,  Callipolis  ,  Eubœa  ,  Tyndarîs ,  Myla ,  Enna  ;  pois  les 
Iles  éoliennes  ou  lipariennes ,  Lipaia ,  Dldyme ,  Strongyle  et 
Hiéra.  ^     . 
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premières  colonies  était  mêlée;  e'est  pourquoi  eUes 
sentirent  le  besoin  dune  législation,  et  dans  la  suite 
adoptèrent  le  même  code  et  la  même  constitution 
que  cellea  de  Sicile.  Thucydide  nous  indique  toute 
une  série  de  relations  anciennes  enti'fc  les  Grecs,  les 
Phéniciens  et  la  Sicile  ^  Mais  il  ne  commence  sa 
narration  historique  qu  a  la  fondation  de  Naxus. 
Les  auteurs  sont  d'accord  pour  reconnaître  que 
cette  ville  ne  fut  construite  qu  environ  trente  ans 
plus  tard  que  Posidonie  et  Métapont,  et  que  par 
conséquent  elle  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
mer  d'Occident.  Ephore  raconte^  que,  par  crainte 

1   Lîv.  VI,  ch.  2. 

a  Nous  suivons  ici  Thucydide,  liy.  VI,  chap.  3.  Cependant 
BOUS  allons  transcrire  un  passage  de  Strabon,  qui  paraît  ex- 
trait  mot  à  mot  d^Ephore,  liv.  VI,  pag.  385.  Ces  villes,  sui- 
yant  Ëphore,  étaient  les  premières  qui  eussent  été  fondées 
par  les  Grecs  en  Sicile ,  et  elles  Payaient  été  dix  générations 
après  la  guerre  de  Troie.  Plus  anciennement ,  ils  redoutaient 
si  fort  la  piraterie  des  Tyrrhéniens,  et  la  férocité  des  barbares 
établis  en  ces  lieux,  qulls  n^osaient  y  descendre  même  ponr 
commercer.  L^Athénien  Théoclés,  jeté  sur  les  côtes  de  la  Si- 
tile  par  les  vents,  i:emarqua  la  faiblesse  des  habitans ,' ainsi 
que  la  bonté  du  pays.  A  son  retour ,  il  ne  put  persuader  à 
ses  compatriotes  qull  serait  facile  d^y  former  un  établissement 
avantageux;  mais,  ayant  rassemblé  un  grand  nombre  de  Chai» 
cidiens  d^Eubée  avec  quelques  Ioniens ,  et  aussi  quelques  Do- 
riens ,  presque  tous  de  Mégare ,  il  les  mena  en  Sicile,  où  les 
Chalcidiens  fondèrent  Naxus ,  tandis  que  les  Doriens  fondé- 
i;^nt  Mégare  ;  nommée  d^abord  Hybla. 
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deè  pirates  Tyrrhéniens ,  les  Grecs  n'osèrent  s*Àafolir 
immédiatement  au  bord  de  la  mer,  jusqu'à  ce  que 
Théoclès  d'Athènes  les  eût  encouragés,  amenant 
uae  telle  quantité  de  Doriens,  de  Chalcidîen^  d'Eu- 
bée  et  d'autreft  Grecs,  qu'on  put  bâtir  en  même 
temps  deux  villes.  Mais  ici  Thucydide  n'est  ps 
d'accord  avec  Éphore^  Tous  deux  disent  queffaïus 
fut  fondée  en  méme^cemps  que  Mégare ,  et  que  cent 
ans  plus  tard  Sélinunte  dut  son  existence  à  cette 
ville;  mais  Thucydide  ne  dit  point  que  Théoclès, 
le  fondateur,  fut  Athénien.  L'histoire  de  toutes  ces 
villes  ne  nous  est  connue  que  par  des  renseignemens 
partiels  et  incohérens  :  nous  savons  mieux  celle 
de  Syracuse.  Des  Doriens  de  Corinthe  la  bâtirent 
une  année  après  la  fondation  de  Naxus.  Archias,  le 
chef  de  celte  colonie ,  y  apporta  le  principe  de  l'oly- 

1  Ce  point  étant  dVne  grande  importance  historique,  nons 
allons  transcrire  ici  Thucydide.  La  septième  année  après  la 
fondation  de  Syracuse ,  Thooclèi  et  les  Ghalcidîens  partirent 
de  Naxus,  fondèrent  la  capitale  des  Léontins  après  ayoir  chassé 
les  Sicules  à  main  armée ,  puis  ils  bâtirent  Catane ,  bien  que 
les  Gataniens  indiquent  Ëvarque  pour  leur  fondateur.  Dans 
le  même  temps  Lamis  amena  aussi  de  Mégare  une  colonie, 
arriya  en  Sicile,  et  fonda  au-dessus  du  fleuTe  Pantacie  ane 
rille  qu'on  nomme  Trotile.  Il  en  sortit  ensuite  et  se  réunit 
aux  Chalcidiens  de  Léontium  ;  mais  cette  réunion  fut  de  courte 
durée  :  chassé  par  eux,  il  alla  fonder  Thapsos  et  y  moumt 
Ceux  qu'il  y  ayait  amenés  en  repartirent,  et  sons  la  conduite 
du  roi  sicule  Hyblon ,  «[ui  trahit  son  pays  (  TrpoS^rroç  'nf 
^cifùcv),  ils  fondèrent  Mégare,  qu'on  somme  fiybléenne. 
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gârchie,  et,  selon  les  usages  doriens,  le  pouvoir 
fut  confié  à  un  petit  nombre  de  familles  ;  mais  ce 
système  ne  pouvait  convenir  à  une  ville  indus- 
trieuse ;  car  les  désordres  étaient  inévitables ,  par- 
tout où  les  patriciens ,  au  lieu  de  donner*  tout  leur 
temps  à  des  exercices  guerriers,  comme  en  Crète 
ou  à  Sparte ,  se  confiaient  à  leurs  richesses  et  k  des 
mercenaires  étrangers.  La  situation  des  autres  villes 
de  Sicile  était  la  même,  et  pour  ne  point  succomber 
sous  les  Carthaginois  ou  sous  les  barbares  de  l'in- 
térieur, il  fallut  de  temps  à  autre  créer  un  chef 
dont  le  pouvoir  fut  ilUmité,  un  tyran.  C  est  ce  qui 
arriva  à  Syracuse ,  qui  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
en  Gélon  un  prince  qui ,  non  content  de  contenir 
les  factions,  comme  Pisistrate,  soumit  une  grande 
partie  de  la  Sicile,  défit  les  Carthaginois,  éleva 
Syracuse  au  rang  des  états  les  plus  importans,  et 
créa  des  forces  de  terre  et  de  mer,  qui  n'étaient  pas 
de  beaucoup  inférieures  à  toutes  celles  de  la  Grèce 
réunies.  Gélon  s'estima  digne  de  connnander  à  tous 
les  Grecs  dans  la  guerre  contre  les  Perses.  Dans 
le  temps  où  Athènes  obéissait  à  Pisistrate,  Télines, 
père  de  Gélon,  avait  acquis  à  Gela  une  dignité  sa- 
cerdotale héréditaire,  qui ,  à  ce  qu'il  paraît,  donnait 
ime  haute  considération  et  une  grande  influence 
même  sous  le  gouvernement  d'im  tyran  ^  Cléandre, 

I  Hérodote,  Iîy.  YII ,  ch.  i53.  Vuu  des  ancêtres  de  Gëlou 
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alors  l'était  depuis  sept  ans  à  Gela,  et  après  qu'il 
eut  été  tué ,  son  frère  Hippocraie  lui  succéda.  Ce- 
lui-ci avait  déjà  entrepris  de  subjuguer  toutes  les 
villes   grecques   de  Sicile  ;  il  conquit  Callipolis, 
Naxus,  Léontium  et  Zancle  (Messine);  il  vainquit 
les  Syracusains,  quoiqu'ils  fussent  soutenus  par  les 
Corinthiens  et  par  les  Corcyréens ,  et  les  contraignit 
k  lui  céder  Caniarina  par  un  traité.  Hippocrate  périt 
en  attaquant  Hybla  ;  alors  Gélon   s'empara  de  la 
souveraineté ,  sous  prétexte  de  la  tuteUe  des  en&ns 
du  tyran.   Bientôt  après,  les  nobles  propriétaires 
de  Syracuse,  chassés  par  leurs  colons  (les  CaUicj- 
riens)  et  par  la  bourgeoisie,  appelèrent  Gélon  à 
leur  secours.  Il  les  réintégra  dans  la  ville ,  dont  il 
devint  ainsi  le  maître  ;  mais  en  cette  qualité  il 
chercha  à  prévenir  les  discordes ,  augmenta  la  po- 
pulation ,    et   supprima   l'égoïste  aristocratie ,  en 
forçant  la  noblesse  à  admettre  dix  mille  Ëunilles 

était  de  Ffle  de  Télos,  vi$-à-Tis  de  Trilopium.  Il  fut  admis 
par  Lindien  et  Antiphème  à  participer  avec  eux  à  la  fonda- 
tion de  la  Tille  de  Gela.  Dans  la  suite,  ses  descendans  derin- 
rent  hiérophantes  des  dieux  infernaux,  dignité  que  Télines, 
Fun  d^eux,  acquit  ainsi  quMl  suit.  Pendant  des  troubles  ciriU  ' 
k  Gela ,  une  {partie  des  habitans  se  saura  k  Mactorium.  Télinet 
les  réintégra  dans  leur  patrie  sans  employer  la  force  des  armes, 
mais  par  la  seule  force  des  choses  sacrés  (ipflt).  Je  ne  sab 
comment  il  les  possédait  ni  d^où  il  les  arait  prises.  Pour  con- 
dition de  ce  bienfait  il  stipula  pour  ses  descendans  la  dîgnits 
il^hiérophante. 
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au  droit  de  cité  et  aux  emplois.  A  cette  époque, 
Théron  était  tyran  d'Agrigente;  cette  puissante  et 
florissante  colonie  de  Gela,  honteuse  d'une  si  mince 
origine,  se  vantait  de  l'être  de  Rhodes.  Théron 
voulut  se  créer  en  empire  %  il  chassa  entre  autres 
le  tyran  d'Himère,  Terillus,  qui  était  uni,  par  un 
traité,  avec  les  Carthaginois^  mais  celui-ci,  soutenu 
par  eux,  ramena  en  Sicile  une  grande  armée  de 
barbares.  Gélon  défit  cette  armée  près  d'Himère 
dans  une  bataille  qui  dura  depuis  le  matin  jusqi^'au 
soir,  à  peu  près  dans  le  même  temps  oii  les  Grecs 
remportèrent  à  Salamine  une  victoire  signalée  sur 
les  Perses.  Après  cette  bataille  plusieurs  villes  re- 
çurent de  lui  une  population  nouvelle,  il  en  fonda 
plusieurs  autres,  et  toutes  furent  mieux  organisées. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  sous  la  démocratie  et  par  le 
conseil  de  Dioclès,  que  les  lois  de  Syracuse  subirent 
une  révision  générale.  On  dit  que  Crotone  fut  fondée 
en  même  temps  que  Syracuse ,  que  Locres  la  suivit 
de  trente  ans  ,  et  que  vingt  autres  années  après 
Sybaris  fut  bâtie  apparemment  par  des  Milésiens. 
Crotone  et  Sybaris  sont  mémorables  par  la  splen- 
deur de  leur  commerce,  de  leurs  sciences,  de  leurs 
SkTXS'y  Crotone  l'élait  surtout  par  son  école,  qui  four- 
siissait  des  médecins  que  dans  l'empire  persan  on  re- 
cîherchait  beaucoup,  et  qu'on  payait  fort  chèrement. 

1  Gela  ayait  été  fondée  par  des  Lindiens  de  Rhodes,  nuis 
^  des  Cretois  4^  ^^^  après  Syracuse. 
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Ces  deux  \îiïes  éiaienl  de  plus  célèbres  par  leur 
inimitié,  qui  ne  finit  que  par  la  chute  de  Sjbaris, 
dont  la  richesse,  les  débauches  et  la  légèreté  ont 
passé  en  proyerbe.  Tout  en  faisant  justice  des  exagé- 
rations des  anciens,  il  y  aura  toujours  heu  de  s'é- 
tonner de  rimmensité  de  la  population  qui  couvrait 
le  petit  espace  auquel  Sybaris  et  Crotone  étaient  res- 
treintes par  la  nature  même  du  pays.  Scvmnus  de 
Chio  donne  à  Sybaris  deux  cent  mille  citoyens  ou 
habitans,  et  Diodore  trois  cent  mille.  Selon  Strabon, 
elle  régnait  sur  >ingt-cinq  yUles,  que  la  plupart 
elle  avait  fondées.  Après  sa  destruction  le  sol  de- 
meura long -temps  désert,  et  ce  ne  fut  que  peu 
avant  la  guerre  du  Péloponèse  qu'elle  fut  releyée 
sous  le  nom  de  Thurium;  car  les  Crotoniates  avaient 
conduit  sur  l'emplacement  de  la  ville  les  eaux  de 
l'un  des  deux  fleuves  appelés  Oathis  et  Sybaris,  et 
ik  avaient  aussi  détruit  la  nouvelle  Sybaris ,  qu'un 
certain Thessalus  avait  bâtie,  et  dans  laquelle  il  s'était 
maintenu  cinq  ans.  Thurium  eut  pour  principaux 
fondateurs  des  Athéniens;  mais  il  y  avait  parmi  ses 
colons  un  grand  nombre  de  Grecs  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  dialectes.  Il  serait  très -vraisemblable 
que  le  pays  de  Tarente  reçut,  dans  une  haute  an- 
tiquité ,  des  colons  d'Orient ,  lors  même  qu'on 
n'aïu-ait  pas  les  fables  débitées  sur  Taras ,  ou  qu'on 
serait  privé  de  notions  relatives  à  l'arrivée  des 
Cretois  et  à  l'expédition  de  Minos.  Ordinairement 
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on  commence  Thistoire  de  cette  ville  à  la  ig* 
olympiade,  par  Texpédition  des  Spartiates,  appelés 
Parthéniens  ,  parce  que ,  nés  pendant  la  première 
guerre  de  Messénie,  ils  n'avaient  pas  été  reconnus 
légitimes  au  retour  des  guerriers,  raison  pour  la- 
quelle ils  partirent  sous  la  conduite  de  Phalante. 
D'abord  ils  s'unirent  aux  anciens  habitans ,  puis  ils 
se  brouillèrent  avec  eux  ;  dissention  qui  donna  lieu 
à  la  fondation  de  Brindes.  Cependant  le  climat  et  le 
commerce  changèrent  bientôt  le  caractère  primitif 
de  la  population  :  Tarente  devint  démocratique  et 
voluptueuse  5  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  au  temps  des 
Romains.  On  a  beaucoup  disputé  sur  l'histoire  pri- 
mitive de  Rhégium  et  de  Zancle,  ensuite  nommée 
Messène.  Nous  ne  ferons  que  deux  remarques  : 
d'abord,  qu'elle  fut  probablement  établie  par  des 
pirates,  comme  elle  fut  toujours  pour  eux  un  re- 
fuge et  une  résidence  j  en  second  lieu ,  c'est  qu'à 
difïërentes  époques,  des  bandes  de  Messéniens  vin- 
rent s'y  établir,  ainsi  qu'à  Rhégium. 

Colonies  sur  la  côte  d'Afrique  et  dans  VOccideni; 

Cyrene  et  Carthage. 

Commençons  par  l'ile  de  Chypre,  où  se  rencon- 
trèrent pour  la  première  fois  le  culte  de  la  Grèce  et 
celui  de  la  Phénicie,  et  d'où  partirent  tant  de  su- 
perstitions et  d'usages  étrangers  pour  se  répandre 
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sur  la  Grèce.  Les  collections  de  Meursius ,  et  les 
notions  rassemblées  dans  l'Histoire  universelle  an- 
glaise, font  voir  combien  peu  il  nous  est  resté  de 
choses  certaines  sur  l'histoire  de  Chypre.  Il  résulte 
de  tous  ces  fragmens  que  la  constitution  même  de 
cette  île  si  heureusement  située,  ainsi  que  sa  division 
en  petites  principautés,  devaient,  jusqu'aux  temps 
des  Ptolémées,  en  faire  la  proie  de  pirates  étrangers. 
On  sait  que  le  vitriol  et  le  cuivre  qu'elle  produisaitla 
rendirent  aussi  précieuse  aux  Égyptiens  qu'aux  Phé- 
niciens, sous  la  domination  desquels  elle  demeura 
long-temps  j  on  sait  aussi  qu'elle  exportait  en  grande 
abondance  des  grains,  de  l'huile,  du  miel,  du  safran, 
de  la  laine,  du  vin,  du  sel,  du  lin,  du  goudron, 
des  cristaux  et  du  salpêtre ,  enfin ,  qu'elle  faisait  un 
trafic  important  de  baumes  exquis,  ayant  même  le 
monopole  de  quelques-uns  d'entre  eux  ^  Mais  jamais 
cette  île  n'est  parvenue  à  une  existence  indépendante. 
Il  en  fut  tout  autrement  de  Cyrène  :  les  Grecs ,  amis 
des  fables  et  de  l'invention,  ont  rattaché  la  côte  d'A- 
frique à  leur  histoire  et  à  leur  religion  dès  les  temps 
primitifs.  Ils  ont  fait  allusion  à  d'antiques  relations 
avec  elle,  au  moyen  de  l'amour  de  Jupiter  pour  h 
nymphe  Cy rêne ,  du  temple  de  Minerve  sur  le  lac 
Triton,  du  jardin  des  Hespérides  et  des  migrations 
d'Hercule.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  ressaisir 
qu'un  seulpoint  de  contact  historiquement  déter- 

1  jéthen,  Deipnos, ,  liy.  XII ,  pag.  688. 
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miné  et  résultant  de  rapports  de  commerce.  La 
tradition  de  Sparte  dit  que  l'oncle  d'Euristhène  et 
de  Proclès,  qui  en  furent  les  deux  premiers  rois, 
conduisit  à  Tîle  Calliste  une  colonie  de  Doriens 
et  d'étrangers  établis  dans  la  Laconie  dorienne; 
que  cette  île  n'était  que  faiblement  peuplée  par  les 
Phéniciens,  et  que,  de  son  nom,  elle  fut  désormais 
appelée  Théra.  Pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula 
de  l'établissement  de  cette  Théra  à  demi  fabuleuse, 
jusqu'à  la  naissance  du  commerce  des  Grecs  avec 
l'Egypte  et  avec  l'Occident,  nous  n'apprenons  plus 
rien  de  cette  petite  île,  sinon  que  sa  population 
s'accrut  peu  a  peu  à  un  point  extraordinaire,  et 
que  vers  le  milieu  du  7.*  siècle  avant  J.  G  elle  fut 
affligée  d'une  grande  sécheresse.  Pour  échapper  à  la 
famine,  on  eut  recours  à  l'émigration,  et  le  roi  eut 
soin  de  faire  recommander  ce  moyen  à  ses  sujets 
par  l'oracle  de  Delphes.  L'oracle  ou  l'homme  adroit 
qui  le  faisait  parler,  désigna  la  côte  d'Afrique,  où 
déjà  les  Phéniciens  avaient  fondé  de  nombreuses 
colonies,  où  naviguaient  fréquemment  les  Cretois 
et  les  Samiens,  et  où  le  commerce  enfin  promettait 
de  prospérer.  D'abord  les  colons  se  trompèrent,  ils 
se  fixèrent  sur  une  misérable  île  de  la  côte  de  hybie; 
mais  bientôt  ils  l'abandonnèrent  pour  occuper  sur 
le  continent  un  sol  dont  la  fertilité  devint  ensuite 
aussi  célèbre  que  celle  des  environs  de  Carthage« 
Cyrène  >  à  dater  de  sa  fondation  »  partagea  avec  elle 
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le  commerce  de  Fintérieur  de  l'Afrique.  L'éduca- 
tion des  chevaux  et  l'agriculture  rendirent  le  pays 
florissant  ^  quelques  articles  furent  exclusivement 
fournis  par  Cyrène  ^  et  le  luxe  et  la  volupté  y  ar- 
rivèrent à  tel  point  qu'un  de  ses  habitans  réduisit 
en  système  philosophique  les  plaisirs  de  la  vie. 
Les  champs  de  l'intérieur,  moins  fertiles,  produi- 
saient le  silphium^,  sorte  d'épice  fort  recherchée, 
et  principale  source  du   bien  -  être    de  Cyrène.  ^ 

1  On  ne  s''a tiendrait  pas  k  voir  en  Afrique  tout  ce  que  les 
anciens  vantent  en  Cyrène  :  on  parle  fréquemment  de  ses  par- 
terres ,  des  parfums  de  ses  roses ,  de  ses  TÎoIettes  et  d^autres 
fleurs.  C^est  de  Cyrène  qu^on  faisait  Tenir  la  meilleure  huile 
de  rose.  Un  passage  du  poète  Alexis  montre  combien  la  vie  j 
était  gaie  :  dans  une  de  ses  comédies  on  dit  à  un  parasite  : 
Il  faut  que  lu  sois  de  Cyrène^  car  à  Cyrène  il  si{ffit  d*inuiter 
une  personne  pour  en  voir  venir  dix  -  huit ,  dix  quadriges  et 
quinze  chars  à  deux  chevaux ,  et  il  faut  alors  leur  servir  tous 
les  mets  imaginables  —  il  vaut  mieux  n^inviter  personne.  Dans 
un  autre  passage  de  poète ,  Cyrène  est  appelée  le  pays  des 
chevaux ,  du  silphium ,  des  chars ,  de  Téquitation ,  des  cour- 
tisanes, de  la  fièvre  et  des  sauces.  Voici  ce  passage  : 

ATTcttrtv  TTrTTOiç  5  (riX^ità  ,  avvùmvt  j 
Kfltt/Xw,  KtXnfrij  juLArroTç^  TrvprroTç^  o'proTç* 
m  Strahon,  liv.  II,  f>ag.  170,  édh.  Talcon.^  divise  en  trois 
parties  TAfrique  connue.  Il  parle  ici  de  la  fertilité  de  Cyrène 
et  de  Carthage.  Les  bords  de  TOcéan  ne  sont,  dit-il,  que 
médiocrement  cultivés }  le  milieu  l'est  mal  :  c'est  là  que  vient 
le  silphium ,  etc. 
-  3  Dès  lé  temps  de  Sttabon ,  l'arbrisseau  qui  produit  le  sil- 
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Comme  Sparte ,  Cy rêne  eut  des  rois  :  ce  ne  fut  vrai- 
ment que  sous  le  troisième  d'entre  eux,  vers  le  milieu 
de  la  47-^  olympiade,  qu  elle  commença  à  prospérer, 
ayant  été  d'abord  fortement  inquiétée  par  les  pre- 
miers habitans  de  cette  contrée.  On  se  servit  de 
l'oracle  pour  faire  arriver  en  Afrique  des  troupes 
de  Doriens  du  Péloponèse  et  de  Crète,  ainsi  que 
des  Cyclades ,  et  les  Lybiens ,  pressés  fortement  par 
les  Grecs,  eurent  enfii^  recours  au  roi  Apriès.  Mais 
les  Égyptiens  furent  battus ,  et  bientôt  Apriès  fut 
détrôné  par  ses  sujets.  Son  successeur  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  les  Cyrénéens.  Ce  fut,  pour  eux, 
le  commencement  d'une  nouvelle  période  5  la  po- 
pulation grecque  se  répandit  sur  toutes  les  côtes  de 
Paraetonium  et  Katabathmus  jusqu'aux  Syrtes,  ce 
qui  la  mit  en  contact  avec  les  Carthaginois ,  qui 
avaient  à  Charax  un  entrepôt  de  vin ,  et  qui  enga- 
geaient les  sujets  lybiens  de  Cyrène  à  faire  en  fraude 
le  commerce  du  silpîiium.  Il  s'éleva  enfin  entre  Car- 

phium  avait  disparu  de  PAfrique.  Nous  parlerons  plus  ample- 
ment des  rapports  des  états  entre  eux,  quand  nous  en  serons  au 
liv.  XVII-j^.tom.  II,  pag.  1182,  édit.  Falcon.  L^  villes  pla- 
cées sons  la  domination  de  Cyrène ,  sont  4^po]jl%nia ,  Barca , 
Teuchira ,  Bérénice  et  d'autres  plus  petites.  Le  pays  où  croît 
le  laser  est  limitrophe  de  son  territoire  ^  de  là  le  suc  connu 
sous  le  nom  de  suc  de  Cyrène.  Mais  aujourd'hui  le  laser  est 
devenu  fort  rare ,  parce  que  les  nomades ,  par  haine  contre 
Rome  y  ont  détruit  presque  toutes  les  racines  dans  une  de  leurs 
excursions. 
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thage  et  Cyrène  une  violenie  querelle  de  limites, 
qui  dura  jusqu'à  ce  que  celles-ci  fussent  détermi- 
nées au  moyen  des  autels  de  Philaenes^  L'adminisr 
tration  n'étant  réglée  par  aucune  constitution,  un 
prince  qui  s'abandonnait  à  l'arbitraire  se  sépara  de 
son  peuple  et  de  sa  propre  famille,  au  point  qu'il 
en  résulta  des  guerres  civiles  et  que  beaucoup  de 
mécontens  partirent  et  fondèrent  à  Barcé  un  nouVtl 
'  état.  Dans  ces  circonstances  les  Cyrénéens  eurent 

1  S**!!  y  a  quelque  chose  dWérë  dans  Thistoire ,  c^est  bien 
ceci  (yoy.  Sallust.  Jugurtha,  cap.  79;  P^al.  Max.,  v.  Sj  Mela^ 
lib.  VU).  Strabon,  qui  ne  sait  rien  de  la  singulière  sépulture 
des  deux  frères  carthaginois,  explique  ce  monument,  duquel 
il  ne  restait  rien  de  son  temps,  liv.  III,  pag.  234,  éd.  Falc. 
((  En  effet,  c^était  un  ancien  usage  de  marquer  les  bornes  par 
n  de  semblables  monumens  ;  témoin  la  tourelle  que  les  habi- 
te tans  de  Rhégium  ont  éleyée  en  guise  de  colonne  sur  le  dé- 
tt  troit  de  Sicile ,  yis-à-yis  la  tour  de  Pélore ,  qui  est  de  Fautre 
((  côté  du  détroit^  témoin  les  autels  de  Philxnes,  érigés  à  peu 
<i  près  au  milieu  du  terrain  qui  est  entre  les  Syrtes.  La  colonne 
d  placée  sur  Fisthme  k  frais  communs  par  les  Ioniens  qui, 
n  après  leur  expulsion  du  Péloponèse ,  vinrent  s^emparer  de 
((  TAttique  et  de  la  Mégaride  ,  et  par  ceux  qui  prirent  leur 
«  place  dans  le  Péloponèse,  pourrait  encore  servir  de  preuve. 

« —  —  Alexandre  aussi ,  ayant  pénétré  dans  la  partie 

«(  orientale  «le  Tlnde ,  éleva  ,  dans  cet  endroit ,  des  autels , 
n  pour  marquer  que  son  expédition  sMtait  étendue  jasque-lk; 
a  et  il  imitait  en  cela  Hercule  et  Bacchus.  Ces  exemples  proa- 
«  vent  que  Pusage  était,  comme  je  Fai  dît,  d'ériger  des  monu- 
(c  mens  «n  pareilles  occasions.  —  —  Les  autels  de  Philaenes , 
ft  par  exemple  ,  ne  subsistent  plus  aujourd'hui  :  cependant 
«  Pendroit  où  ils  étaient ,  a  pris  et  conservé  leur  nom*  ^ 
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pour  la  troisième  fols  recours  à  l'oracle*.  Celui-ci 
leur  envoya  Démonax  de  Mantinée,  qui  donna  des 
droits  à  chaque  partie  du  peuple,  ne  laissant  au  roi 
que  les  honneurs  du  pontificat  et  les  revenus  de  do- 
maines considérables.  Démonax  partagea  Fétat  en 
trois  parties ,  dont  chacune  concourait  à  l'exercice 
du  pouvoir  aristocratiquement  constitué.  Cela  dé- 
plut au  troisième  Arcésilas  et  à  la  cruelle  Pliéré- 
thne,  sa  mère  :  aidés  de  l'étranger,  ils  ressaisirent  un 
pouvoir  illimité,  er  en  abusèrent  à  tel  point  que,  le 
roi  ayant  péri  dans  une  expédition  contre  Barcé, 
sa  mère  s'enfuit  en  Egypte,  pour  se  soustraire  au 
mécontentement  du  peuple.  Là ,  elle  invoqua  l'assis- 
tance des  Perses,  alors  maîtres  de  l'Egypte,  et  le  sa- 
trape Aryandes  entreprit  une  expédition  pour  la  ra- 
mener. Barcé  fut  anéantie  avec  cruauté;  mais  Cyrène 
résista  à  Fanùée  nombreuse  des  Perses  :  depuis  lors 
elle  devint'la  première  ville  de  la  Pentapole  grec- 
qua  Pendant  plus  de  cent  ans  elle  fut  l'une  des  plus 
riches  des  républiques  aristocratiques  de  l'ancien 
monde  ;  enfin  elle  maintint  son  indépendance  depuis 

1  Ces  faits  se  passèrent  entre  65o  à  55o.  Les  rois  étaient  : 
Battus  I,  Arcésilas  I,  Battus  II,  dit  Theureux  (ce  fut  sous  lui 
qu'ion  remporta  la  victoire  sur  les  Egyptiens  ) ,  Arcésilas  II , 
Leftrque ,  Battus  III.  Voyer,  dans  Hérodote ,  les  détails,  liv.  IV, 
ch.  1 S5  et  suiv.  —  Voyez  surtout  le  Voyage  et  les  Recherches 
de  M.  Pacho ,  et  les  Rapports  et  les  Remarques  de  M.  Letronne. 
M.  Schlosser  ne  pouvait  encore  les  connaître  quand  son  livre 
a  été  imprimé.  (JYote  du  traducteur,) 
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la  87/  jusqu'à  la  104/  ohinpiade.  Plutarque,  dans 
la  Vie  de  Lucullus,  raconie  que  les  Cyrénéens  s'a- 
dressèrent à  PLlon,  pour  obtenir  une  organisation 
qui  mit  fin  aux  querelles  continuelles  entre  les 
pauvres  et  les  riches  :  le  refus  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Platon,  prouve  ou  que  les  Cvrénéensne 
le  voidaient  pas  bien  sérieusonent,  ou  qull  ne 
suffit  pas  de  la  seule  philosophie  pour  déterminer 
Ll'S  hommes  à  renoncer,  sans  une  nécessité  imposée 
par  la  force  ou  commandée  par  des  oracles,  à  des 
avantages  dont  on  a  long-temps  jouL  Après  la  mort 
d'Alexandre,  celte  république,  comme  nous  le  dirons 
plus  tard,  Ct  partie  du  rovaume  d'Egypte. 

Tout  le  reste  de  la  côte,  sur  luie  étendue  de  quatre- 
ving;ts  milles  d'Allemagne,  était  au  pouvoir  de  Car- 
tilage, dont  1  histoire  est  étroitement  liée  à  celle  des 
premières  relations  de  conmierce  entre  les  nations 
de  la  Méditerranée.  !\ous  avons  déjà  fiât  pressentir 
que  nous  partagions  les  doutes  de  Dodwell  et  de 
Vossius,  sur  rétablissement  des  colonies  phénicien- 
nes au-delà  et  en-decà  du  détroit  de  Cadix,  à  une 
époque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie.  Toutefois 
nous  ne  dissimulerons  pas  qu  un  témoignage  bien 
fort  s'élève  contre  nous^   L'antiquité  des  établis- 

1  Le  doute  historique  a  ses  bornes  j  il  faut,  jnsqvi^  9m  cer- 
tam  point  y  aToir  égard  aax  témoignages  positifs  dEhiB  aatenr 
sensé  ;  sans  cela  de  grandes  didicallés  s^élèrent  sur  les  antiques 
naTÎgations  des  Trncns  jusque  dans  l'Océan.  Le  passage  qoe 
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semens  en  Corse  et  en  Sicile  a  pour  elle,  outre 
l'autorité  de  Diodore,  celle  d'un  écrivain  très-digne 
de  considération  *.  La  fondation  de  ceux  de  la 
côte  d'Afrique  est  déjà  plus  voisine  des  temps  his- 
toriques, et  ce  qui  réfute  le  mieux  la  fable  sur  la 
haute  antiquité  de  Carthage,  c'est  que  nous  savons 
positivement  que  la  première  colonie  phénicienne 
sur  la  côte  d'Afrique  fut  fondée  au  temps  de  la  reine 
Israélite  Jesabel.  Nous  pouvons  du  moins  conclure 
de  l'histoire  romanesque  de  Didon  et  de  sa  querelle 
avec  Pygmalion,  son  frère,  qu'une  émigration  très- 
forte,  suite  de  discordes  dans  la  famille  royale,  fut 
l'occasion  de  la  fondation  de  Carthage.  Il  est  donc 
certain  que,  dès  le  principe,  sa  position  fut  tout 
autre  que  celle  du  surplus  des  colonies  phénicien- 
nes ,  qui  n'étaient  que  des  comptoirs  en  pays  étran- 
gers. Carthage  était  bâtie  sur  une  langue  de  terre,  sa 
citadelle  était  au  centre  de  la  ville.  Il  est  vrai  que, 
pour  embellir  une  victoire  si  long- temps  attendue, 
les  Romains  ont  exagéré  en  disant  que,  peu  avant 

nous  avons  en  Tue  dans  le  texte,  se  trouve  dans  Strab. ,  liv.  I, 
édit.  Falcon. ,  tom.  I.",  pag.  70.  «  La  thalassocratie  de  Mînos 
«  est  célèbre,  de  même  que  la  navigation  des  Phéniciens,  qui, 
«  peu  après  la  guerre  de  Troie ,  pénétrèrent  au-delà  des  Co- 
ct  lonnes,  et  bâtirent  différentes  villes,  non-seulement  proche 
tt  du  détroit,  mais  jusque  vers  le  milieu  des  côtes  de  la  Libye.'* 
1  Thucydide,  liv.  VI,  ch.  2.  Les  Phéniciens  se  sont  aussi 
logés  autoi\r  de  toute  la  Sicile^  ils  se  sont  emparés  des  promon- 
toires et  des  ilôts  adjacens  pour  commerter  avec  les  Sicules. 


\ 
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la  iroisième  guerre  punique,  Carthage  avait  encore 
trois  cents  colonies  3  que  son  circuit  était  de  qua- 
rante-cinq milles,  el  que  ses  habitans  étaient  au 
nombre  de  sept  cent  mille  :  cependant  la  possibilité 
d'exagérer  ainsi  prouve  que ,  jusqu'à  ces  derniers 
momens,  cette  ville  brilla  d'un  grand  éclat.  Carthage 
ne  parvint  qu'à  la  longue  à  l'empire  de  la  mer,  car 
elle  demeura  d'abord  étroitement  unie  à  la  métro- 
pole, y  envoyant  des  sacrifices  annuels,  et  révérant 
comme  principal  sanctuaire  le  temple  de  Tyr.  En 
même  temps  elle  payait  un  tribut  aux  habitans  du 
pays  dont  ses  colonies  couvraient  les  côtes ,  et  elle 
achetait  ainsi  la  paix  avec  eux.  Trois  causes  la  firent 
sortir  de  cet  état  :  d'abord  les  rois  d'Assyrie  et  de 
Babylone  forcèrent  une  foule  de  Tyriens ,  amis  de 
la  liberté,  à  s'en  aller  à  Cartilage,  et  quand  les  villes 
de  Phénicie  eurent  été  subjuguées  par  les  Assyriens 
et  les  Babyloniens,  puis  par  les  Perses,  les  colonies 
qui,  d'abord,  obéissaient  à  la  métropole,  se  rattachè- 
rent désormais  à  la  république  africaine.  La  seconde 
de  ces  causes  fut  dans  l'union  de  Carthage  avec  l'ItaUe, 
dans  les  forces  navales  qu'il  fallut  opposer  aux  pi- 
rates tyrrhéniens ,  et  dans  son  alliance  avec  ceux-ci 
contre  les  Grecs.  Enfin ,  la  troisième  fut  la  multi- 
plication des  colonies  et  des  établissemens  envoyés 
sur  des  rivages  étrangers,  où  il  fallait  entretenir  des 
troupes  qui,  ensuite,  pouvaient  être  employées  pour 
la  métropole.  Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si, 
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I  J  ustin ,  les  peuples  de  l'Afrique  devîn- 
.ips  de  Darius,  vassaux  de  Carthage,  de 
ils  étaient,  ou  bien  si,  comme  le  ditPoIybe, 
/mois  et  les  Romains,  faisant  un  traité  de 
pour  l'Afrique  et  l'Italie,  purent  stipuler 
u^nient  pour  leurs  alliés  ^  Devenue  domi- 
iriliage  aurait  subjugué  la  Sicile  et  toutes  les 
la  Méditerranée  avant  que  Rome  eût  soumis 
si  le  destin  et  sa  constitution  même  n'avaient 
à  entraves  à  ses  conquêtes.  Nous  disons  le 
- ,  parce  que,  différente  en  cela  de  Rome,  Gar- 
ent à  combattre  les  Grecs,  alors  qu'ils  étaient 
'  toute  leur  vigueur,  et  que,  menacés  par  les  Bar- 
\s ,  ils  étaient  étroitement  unis  entre  eux  ;  à  une 
»que  enfin  où  les  Doriens  de  Sicile  pouvaient  être 
<  essamment  secourus  contre  les  mercenaires  car- 
iiiginois,  par  la  partie  de  la  nation  qui,  en  Grèce, 

•lait  en  possession  de  la  victoire  et  de  la  puissance. 

— ■ —  

1  Ce  traité  est  trop  connu  pour  nous  y  arrêter  ici  ;  c^est 
Tune  des  plus  anciennes  négociations  de  la  république  :  on  sait 
qa''on  la  rapporte  à  Tannée  5o8.  Ce  n^est  jamais  qu^arec  une  ex- 
trême défiance  que  nous  citons  Justin.  Parmi  les  choses  qu^il  ra- 
conte au  premier  chapitre  de  son  dix-ncnyième  livre ,  il  y  en  a 
^''absurdes  et  d^autres  évidemment  fausses  (telle  est  Fabolition 
des  sacrifices  humains  opérée  k  Carthage  sur  Tordre  de  Darius), 
le  passage  qui  nous  guide  ici  est  du  deuxième  chapitre  de  ce 
dix-neuvième  livre;  à  la  vérité,  Tensemble  et  les  circonstances 
da  récit  semblent  dire  qu^il  est  vrai.  Le  voici.  Itaque  et  Mauris 
hélium  iUatum,  et  adversus  Numidas  pugnatum  et  ^fri  compuUi 
stipendium  urbis  conditœ  Carthaginiensibus  remittere. 
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La  constitution  de  l'état  nous  occupera  dans  le  para- 
graphe suivant.  Il  ne  paraît  pas  que  les  guerres  anté- 
rieures à  l'expédition  des  Perses  soient  fort  dignes 
de  l'attention  de  l'histoire  générale;  en  Sicile  eUes 
semblent  Avoir  eu  plus  d'importance  pour  les  Grecs 
que  pour  Carthage,  qui ,  jusqu'au  temps  d'Agathocle, 
vit  périr  dans  cette  île  des  armées  entières  d'un  cnil 
aussi  tranquille  qu'elle  voyait  la  mer  engloutir  les 
richesses  qui  étaient  le  produit  de  ses  imtmenses  spé- 
culations. L'or  amenait  d'autres  soldats,  comme  une 
combinaison  heureuse  rétablit  le  tort  causé  par  une 
mauvaise  affaire.  Malgré  tous  ses  malheurs ,  Carthage 
conserva  pied  en  Sicile,  et  continua  par  conséquent 
ses  relations  commerciales  avec  l'intérieur  de  l'île. 
Les  révolutions  de  Syracuse  et  d'autres  villes  four- 
nissaient toujours  l'occasion  de  ressaisir  ce  qu'on 
avait  perdu.   La  côte  d'Afrique  était  couverte  de 
places  de  conmierce,  ou  ti^ansformée  en  jardins;  ils 
fournissaient  aux  pauvres  et  aux  oisifs  qui  auraient 
pu  être  disposés  à  la  sédition,  une  heureuse  occupa- 
lion  ^  A  l'Orient  et  à  l'Occident  il  y  avait  des  tribus 
nomades,  qui  rendaient  de  grands  services  à  la 
guerre,  et  qui  ne  pouvaient  devenir  dangereuses 
pendant  la  paix,  parce  qu'on  avait  soin  d'entre- 
tenir toujours  la  discorde  entre  elles.  Ces  tribus 

1  Aristote,  Polit.,  Ht.  VI,  ch.  3,  cdit.  de  Grcettl. ,  p.  207, 
pftrle  de  Fosage  où  était  Carthage  de  se  débarrasser  de  temps 
à  autre  de  ses  paayres ,  en  en  faisant  des  colons. 
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amenaient  toujours  aux  commerçans  les  produits 
du  sol,  et  achetaient  une  grande  partie  de  leurs 
marchandises.  Une  autre  contrée  s'étendait  de  la 
baie  de  Carthage  jusqu'au  lac  Triton  et  au  désert, 
sur  une  longueur  de  cinquante  milles  d'Allemagne, 
et  sur  une  largeur  de  quarante.  La  moitié  septen- 
trionâe  de  cette  contrée  s'appelait  Zeugitana,  la 
moitié  méridionale  Byzaiium  (ou  les  places  de  com- 
merce) :  cette  contrée  était  la  source  d'un  autre 
genre  de  richesse.  Les  places  de  commerce  du  Sud 
négociaient  avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  De  grandes 
ressources  s'y  accumulaient ,  et  les  colonies^iCpnime 
les  villes  de  la  côte  (par  exemple  Lepiis)  ôonui- 
buaient  pour  la  plus  grande  part  aux  dépeuses^  clç 
là  métropole,  et  fournissaient  des  éléphans,  qu'a- 
lors on  savait  apprivoiser  en  Afrique  comme  dans 
rinde.  Carthage  avait  dans  le  voisinage  de  la  ville 
un  lieu  destiné  à  l'éducation  de  ces  animaux ,  qui 
étaient  une  partie  principale  de  l'armée.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  des  haïas  ;  c'est  ainsi  encore  qu'en 
Egypte  il  y  avait  des  villes  où  l'on  dressait  des  che- 
vaux destinés  aux  chars  .de  guerre.  La  partie  sep- 
tentrionale de  cette  contrée ,  celle  qui ,  plus  voisine 
de  la  côte,  était  arrosée  par  ses  rivières,  était  riche 
de  jardins ,  et  chargée  des  maisons  de  campagne  des 
grands  de  Carthage,  qui  y  avaient  leurs  propriétés.  ^ 

1  Diodore  parle  de  cette  contrée ,  liv.  XX ,  §.  8 ,  éd.  Wes- 
seling.  II,  pag.  4ii- 
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Pline,  qui  est  toujours  pompeux  dans  ses  assertions, 
ne  nous  inspirera  point  de  confiance,  quand  il  affir- 
mera que  ces  champs  portaient  des  moissons  de  cent 
cinquante  fois  les  semailles;  mais  nous  savons  que 
les  grands  propriétaires  de  Carthage  administraient 
fort  bien  leurs  terres ,  et  que  le  sénat  romain,  qui 
se  souciait  généralement  fort  peu  de  littérature,  fit, 
après  la  troisième  guerre  ppmque,  traduire  en  latin 
les  cent  vingt-huit  livres  d'agriculture  de  Magon. 
L'histoire  de  Carthage  se  divise  commodément  en 
trois  époques.  La  première  comprend  la  période 
où  celte  cité  dépendait  de  maîtres  africains  et  de  la 
jnçlvopole  ;  elle  va  jusqu'au   commencement  des 
guerres  avec  les  Grecs  en  Sicile,  ou,  si  Ton  veut, 
jusqu'à  la  défaite  essuyée  à  Himère.  La  seconde  est 
celle  de  la  domination  de  Carthage  sur  toute  TA- 
frique,  jusqu'à  Cyrène,  de  la  fondation  de  colonies 
aux  Canaries  et  en  Espagne^  de  la  navigation  vers 
l'Angleterre  et  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  et  elle 
s'arrête  à  la  fin  de  l'expédition  d'Agathocle  en  Afri- 
que,  peu  avant  les  guerres  contre  Rûj^.  C'est  à  celte 
époque  qu'appartiennent  les  vicissitudes  de  fortune 
éprouvées  par  Carthage  dans  les  campagnes  de  Sicile, 
et  l'entreprise  de  Hannon,  qu'Aristote  compare  à  la 
perfidie  de  Pausanias  ^  Il  faut  y  ranger  aussi  la  con- 
quête d  une  grande  partie  de  la  Sicile,  et  la  réunion 
à  la  république  de  Carthage  des  côtes  et  des  cilles 

1  Polit,  f  liv.  V,  chap.  7,  édit.  de  Gœttling. 
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de  commerce,  si  long-temps  objet  d'envie  pour  elle, 
et  que  néanmoins  elle  traita  avec  tant  d'injustice 
qu'elle  ne  fat  jamais  assurée  de  leur  fidélité.  Enfin ^ 
la  troisième  période  retifemie  les  guerres  contre 
Rome,  dans  lesquelles  il  y  eut  pour  chefs  de» 
hommes  qui  doivent  être  rangés  parmi  les  plus 
grands  qui  aient  jamais  existé.  Dans  ces  guerres,  le 
besoin  de  s'étendre  à  l'extérieur,  ou  plutôt  la  fausse 
opinion  de  ce  besoin,  mit  cet  état  commerçant 
dans  une  position  entièrement  fausse,  et  surtout 
envers  Rome.  Nous  n'avons  de  documens  authen-r 
tiques  sur  aucune  de  ces  époques  ;  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  donnent  plutôt  des  choses  grecque» 
et  romaines  relatives  à  Carthage,  que  des  choses 
carthaginoises  relatives  à  la  Sicile  et  à  l'Italie.  Nous 
n'entreprendrons  donc  pas  de  parler  de  Carthage 
si  ce  n'est  au  sujet  de  Rome  et  de  la  Sicile. 

Renseignemens  sur  la  vie  priçée  et  sur  les  rap^ 
ports  politiques  des  états  grecs  qui  Jlorissaient 
à  cette  époque. 


I   I  «  I  ■ 


a)    Caractères  de  F  influence  dorienne  dans  la  Grèce 

proprement  dite». 

Aristote  dit  que  les  habitans  des  pays  froids  et 
de  l'Europe  septentrionale  sont  pleins  de  courage^ 
I.  ^9 
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mais  qu'ils  n'ont  point  d'arts  ni  de  civilisation  :  que 
cela  les  rend  plus  capables  de  liberté;  mais  qu'ils  sont 
difficiles  à  organiser  en  cités,  et  ne  sont  nullement  faits 
pour  régner  sur  d'autres.  Il  ajoute  que  les  peuples 
d'Asie  sont  plus  entendus  et  plus  habiles  aux  arts; 
mais  sans  courage,  raison  pour  laquelle  ils  obéissent 
toujours  à  d'autres  et  plient  facilement  sous  des  des- 
potes. Les  Grecs,  que  leur  position  géographique  a 
mis  entre  les  uns  et  les  autres,  participent  des  deux 
caractères  :  ils  ont  du  courage  et  des  dispositions 
aux  choses  intellectuelles.  C'est  pourquoi  ils  main- 
tiennent leur  liberté ,  se  créent  de  bonnes  constitu- 
tions, et  se  mettent  à  même  d'étendre  leur  domina- 
tion sur  tous;  car  il  y  a  en  eux  une  certaine  forme 
de  gouvernement  qui  leur  est  en  quelque  sorte  innée. 
On  en  peut  dire  autant  des  rapports  des  états  grecs 
entre  eux  :  quelques-uns  n'ont  qu'une  seule  tournure 
d'esprit,  qu'un  seul  genre  de  vie;  ceux-ci  n'ont 
d'autre  but  que  la  civilisation,  ceux-là  ne  s'occupent 
que  d'exercices  militaires.  Il  en  est  aussi  qui,  mieux 
doués ,  ont  des  dispositions  et  une  aptitude  égales  à 
l'une  et  à  l'autre  de  ces  choses.  Il  est  évident  qu'un 
législateur ,  si  on  lui  donnait  à  choisir  un  peuple 
qu'il  serait  le  premier  à  façonner,  en  demanderait 
un  qui  fut  à  la  fois  intelligent ,  capable  d'activité  et 
courageux.  Or,  si  nous  voyons  combien  le  caractère 
des  Grecs  et  de  leurs  diverses  souches  est  modifié 
selon  le  voisinage  des  nations  dont  ils  occupaient 
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les  côtes,  nous  comprendrons  Êicilement  pourquoi , 
depuis  le  midi  de  la  Russie  jusquau  détroit  de 
Cadix ,  on  vit  se  développer  chez  eux  une  civilisa- 
tion si  variée.  Leurs  colonies  couvrirent  les  plus 
beUes  parties  de  la  zone  tempérée,  et  les  plus  riches 
productions  de  la  terre  furent  cultivées  par  elles. 
Les  Grecs  apprirent  à  connaître  chez  les  peuples 
dont  ils  étaient  entourés,  les  mœurs  les  plus  di- 
verses, et  leurs  tribus  se  croisèrent  de  la  manière  la 
plus  variée;  quelques-unes  se  conservèrent  intactes, 
présentant,  comme  par  un  contraste  singulier,  la 
rudesse  et  la  grossièreté  (en  Béode),  la  vigueur  et  la 
sévérité  (chez  les  Doriens),  la  douceur  et  la  mobi- 
lité. Dès  qu'on  eut  commencé  à  établir  des  colonies, 
on  vit  naître  partout  la  poésie  et  le  goût  des  arts;  la 
vie  s'embellit  et  devint  plus  heureuse  au  milieu  des 
solennités,  des  fêtes,  et  d'un  culte  dirigé  vers  ce  but. 
Si  l'on  compte  la  sonune  de  la  population  de  tous 
les  états  grecs,  il  &udra  la  porter  à  vingt  millions 
d'hommes,  lesquels  avaient  sous  leur  puissance  en- 
viron six  fois  autant  de  barbares  vaincus,  ou  d'es- 
claves achetés  ;  mais,  si  Ton  examine  cette  population 
en  détail,'  on  se  convaincra  que  ces  vingt  miUions 
d'hommes  ne  formaient  pas  un  seul  état  considérable 
et  qu'il  y  avait  en  Grèce  un  assez  bon  nombre  de  ré- 
pubhques  qui  n'étaient  pas  plus  grandes  que  S.  Marin. 
Tous  ces  petits  états  avaient  leurs  principes  parti- 
culiers, et  l'on  sait  par  la  politique  dAristote  com* 


bien  étaient  variées  leurs  constitutions ,  dont  le  Lui 
toujours  était  la  liberté,  l'activité  et  une  améliora- 
tion de  la  vie  individuelle.  On  y  voit  aussi  combien 
de  fois  on  changea  ces  constitutions,  pour  donner 
plus  de  poids  à  tel  principe  ou  à  tel  autre.  Si  l'on 
réfléchit  que  l'histoire  de  ces  petits  états  s'est  perdue 
comme  les  détails  que  donnait  Aristote  sur  leurs  ins- 
titutions ,  on  comprendra  facilement  qu'il  nous  se- 
rait bien  possible  de  nous  faire  ime  idée  de  la  variété 
de  ce  tableau,  mais  non  de  le  reproduire.  Dans  les 
états  de  la  Grèce  chaque  affaire  particulière  devenait 
une  affaire  publique,  et  le  résultat  de  la  délibération, 
prononcé  par  le  législateur  au  nom  du  peuple  et  de 
la  divinité,  gouvernait  l'universalité  de  l'état,  jusqu'à 
ce  que  les  circonstances  rendissent  nécessaire  un 
changement,  qui  avait  encore  lieu  de  la  même  ma- 
nière. C'est  ce  qui  résulte  des  lois  de  Platon,  et 
du  livre  d'Aristote ,  qui ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'améliorations,  part  d'tm  point  historique  ou  de 
choses  alors  existantes.  Les  divisions  et  les  querelles 
étaient  inévitables  ;  cela  est  dans  la  nature  de  l'homme; 
mais,  pour  amortir  ces  dissentions  par  une  bienveil- 
lance mutuelle  et  pour  faciliter  les  délibérations,  on 
avait  imaginé  plusieurs  moyeos,  dont  le  plus  connu 
est  celui  que  les  Spartiates  durent  aux  Cretois;  il 
s'agit  des  repas  conununs,  où  l'on  réunissait  régu- 
lièrement tous  les  hommes  qui  pouvaient  y  con- 
tribuer. Selon  Aristote,  cette  coutume  était  venue 
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dltalie  en  Crète ,  ou  du  moins  elle  n'était  pas  con- 
nue des  seuls  Grecs  ^  Dans  celte  période  il  faut 
surtout  donner  notre  attention  à  la  législation,  aux 
arts,  à  la  poésie,  à  la  philosophie,  à  la  musique. 
Outre  que  ces  choses  influaient  d'une  manière  dé- 
cisive sur  le  genre  de  vie  des  Grecs,  c'est  pour  elles 
que  toutes  les  forces ,  toutes  les  activités ,  toutes  les 
richesses  du  monde,  avaient  du  prix  à  leurs  yeux. 


1  Aristorte,  Polit.,  liv.  VII,  ch.  9.  «  Il  ne  parait  pas  que 
a  ce  soit  une  découverte  nouTeUe  4es  hommes  qui  s^occupent 
«  aujourd'hui  de  la  science  du  gouyernement,  que  Putilité  et 
a  la  convenance  de  diviser  les  habitans  d^une  cité  en  diverses 
a  classes;  on  en  avait  dcjk  jugé  ainsi  dans  Tancienne  Egypte, 
a  et  Mînos  en  introduisit  Fusage  en  Crète.  LMnstitution  des  re- 
le  p»s  communs  paratt  aussi  fort  ancienne  :  en  Crète,  elle  dat9 
a  du  règne  de  Minos,  et  en  Italie ,  d'une  époque  beaucoup  plu$ 
(c  reculée.  Les  hommes  de  ce  pays-lk  qui  sont  le  plus  versée 
«  dan^la  connaissance  de  rhistoire,  prétendent,  en  effet,  qu'un 
«  certain  Italus  fut  roi  de  PCflnotrie ,  que  les  habitans  de  cett« 
a  contrée  furent  appelés  de  son  nom  Italiens  au  lieu  d'C^no-r 
«  triens,  -r-  Jtalus ,  dit^on ,  rendit  les  Cf^notriens  agriculteurs , 
«  de  nomades  qu'ils  étaient  auparavs^nt ,  leur  donna  des  lois  et 
«  établit  chez  eux  l'institution  des  repas  publics.  Voilà  pour- 
«  quoi  quelqaes  cantons  de  ce  pays  conservent  encore  de  nos 
K  jours  cet  usage  qu'ils  tiennent  de  l\ii,  ainsi  que  plusieurs 
tt  lois.  Les  Opique^  ,  surnommés  anciennement  et  encore 
a  aujourd'hui  Ausones,  occupaient  les  bords  de  la  nier  d# 
«  Tyrrhénie;  les  Chones  habitaient  la  J^pygie  :  ces  Chone^ 
«  étaient  aussi  Oi^notciens  d^orî|;ii!ie.  Qçs%  de  là  que  c^es^ 
ic  répandue  sur  l'Italie  l'institution  dçs  repas  publics  j  c^était 
a  une  innovation  à  la  constitution  de  Téta  t.  " 
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La  législation  sera  l'objet  principal  de  nos  remar- 
ques, et  les  arts  imitatifs  ne  le  seront  qu'occasion- 
nellement; car  il  faudrait,  pour  en  porter  un  ju- 
gement pertinent ,  des  connaissances  que  ne  peut 
avoir  qu'un  artiste.  Toutefois,  pour  expliquer  com- 
ment les  arts  de  la  Grèce  se  sont  étendus  même  aux 
bourgs,  aux  villages,  d'une  manière  aussi  incompré- 
hensible pour  les  modernes  que  pour  les  Romains, 
nous  rappellerons  que  toutes  les  tribus  de  cette 
nation  y  avaient  une  part  égale ,  et  qu'ils  furent  pra- 
tiqués chez  les  Grecs  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne 
l'a  pensé.  Par  exemple,  nous  savons  avec  certitude 
que  les  arts  eurent  une  période  brillante  chez  les 
Doriens  avant  de  fleurir  chez  les  Ioniens.  On  en  a 
récemment  découvert  des  vestiges  très-remarquables 
à  Égine  et  en  Sicile  ^  M.  Thiersch,  dans  une  disser- 

1  II  y  a  long-temps  qu^on  a  reconnu  Fimportance  des  mo- 
numens  d'Égine  pour  Fh^stoire  de  Fart.  Cette  note  n^a  d^autre 
but  que  de  justifier  la  priorité  de  date  accordée  k  la  Sicile. 
En  1833  ,  avertis  par  sir  William  Gell,  voyageur  connu  par  ses 
recherches,  que  Fon  pourrait  retrouver  dans  le  voisinage  de 
Sélinonte  comme  a  Égine ,  des  vestiges  de  Fétct  des  arts  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  MM.  Angel  et  Harris  firent  entre- 
prendre des  fouilles.  Bientôt  ils  trouvèrent  des  corniches  et 
des  figures  :  il  ne  leur  fut  pas  permis  par  le  gouvernement  de 
Sicile  de  continuer  leurs  travaux  sur  le  champ,  mais  on  leur 
accorda  la  faculté  de  faire  fouiller  une  petite'  éminence  voi- 
sine où  Fon  croyait  qu'il  n'y  avait  rien;  bientôt  ce  qu'ils  y 
découvrirent  leur  donna  la  possibilité  de  déterminer  la  posi-^ 
tion  de  trois  temples.  Ils  crurent  pouvoir  centiare  ^a  genre 
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tatîon  spéciale,  M.  Raoul  Rochette,  dans  ses  trois 
premières  leçons  d'archéologie,  et  avant  eux  Win- 
kelmann ,  ont  fait  remarquer  quelle  était  chez  les 
Grecs  l'irniversalité  de  Fart,  et  combien  était  grande 
l'exceUence  des  artistes,  même  dans  les  plus  petites 
bourgades.  * 


^  '  f> 


des  sculptures,  que  ces  objets  ayaîeut  environ  5o  ans  de  pliis 
que  les  antiquités  d^Égine ,  et  1 5o  de  plus  que  les  métopes 
des  temples  de  Thésée,  qu^on  a  long- temps  regardés  comme 
ce  qu''il  y  avait  de  plus  ancien. 

1  Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  des  fables  de  Dédale , 
ni  de  celles  sur  les  arts  au  temps  d^Homère  ;  Thistoire  de  Part , 
les  jugemens  sur  ses  productions  et  sur  les  artistes,  ne  seraient 
jamais  dans  la  bouche  à'^ja.n  homme  dépourvu  de  connaLis« 
sauces  techniques,  qu^un  vain  discours  ou  un  simple  rensei<» 
gnement  archéologique.  Nous  ne  voulons  ici  qu^  raontrer/par 
des  noms  de  lieux  et  d%ommes,  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  suivi,  pour  se  développer,  le  même  chemin  ^e  les  insti- 
tutions politiques.  On  les  voit  d^abord  chez  les  Doriens,  puis 
dans  TAsie  mineure  et  dans  les  iles ,  et  dans  le  même  teinps 
en  Italie  et  en  Sicile.  On  veut  que  dans  le  siècle  de  Ljourguei 
et  peu  avant  lui,  on  ait  inventé  à  €U>rinthe  les  vaisseaux  ii 
trois  rangs  de  rames.  Immédiatement  après  Lycurgue,  vivait 
à  Corînthe  le  peintre  Cléophante ,  qui  ne  se  «ervait  que  d^une 
seule  couleur  :  après  lui  vinrent  Charmadas,  Dînias,  Hygié- 
mon  et  TAthénien  Eumarus ,  et  dans  le  même  siècle  encore 
le  Lacédémonien  Gitiadas,  qui  est  cité  comme  architecte, 
sculpteur  et  poète.  Dans  le  siècle  suivant  (qui  va  ie  la  3o..* 
année  avant  la  première  olympiade  jusqu^à  la  vingt-quatrième)  , 
les  arts  se  répandent  dans  TAsie  mineure ,  dans  les  iles,  dans 
la  grande  Grèce  et  en  Sicile.  Outre  le  peintre  Gimon  de  Cléone , 
apparaît  Bularque,  peintre  lydien,  qui  eiqploif  plusieurs  cou* 
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Les  constitutions  doriennes  et  celles  des  Chalcî* 
diens,  que  Ton  compte  parmi  celles  dlonie,  ont 
été  établies  avant  la  naissance  de  la  philosophie 
spéculative.  C'est  dans  ce  qui  nous  est  resté  des  ins- 
titutions de  Sparte  et  de  Crète  que  Ton  retrouve 
l'empreinte  la  plus  pure  des  constitutions  dorien^ 
nés  :   on  les  considère  avec  raison  comme  d'an- 

lears;  on  Toit  alors  Aristoclès  de  Cydone  enÉlide,  et  de  Par- 
chiteote  Eupatinus  de  M  égare ,  et  dans  les  tles  et  sut  la  carte 
d^Asie  toute  une  série  de  musiciens  distingués.  Peu  avant  Solon 
(entre  la  yiogt- troisième  et  la  quarante  -  quatrième  olym* 
piade  ) ,  la  poésie  et  la  musique  ont  passé  entièrement  dans 
ces  îles  et  en  Asie.  Viennent  ensuite  Dibutade  de  Corintbe, 
Suckeir,  qui  vécut  un  peu  plus  tard,  et  les  artistes  de  Sj-> 
cione  ^  enfin  Rhœcus  de  Samos  ,  et  Théodore ,  architectes  et 
^graveurs  sur  pierre.  (Test  hr  ce  temps  qu^appartiennent  qneU 
ques-uns  des  grands  travaux  qui  furent  exécutés  k  Safmos, 
et  qu^Hérod^te  admirait  même  après  avoir  vu  TËgypte.  Dans^ 
le  siècle  qui  s^étend  de  la  quarante -quatrième  à  la  soixante- 
dixième  olympiade ,  dans  celui  de  Solon ,  on  vit  fleurir  les 
arts  à  Ëgine  et  à  Samos.  Nous  connaissons  comme  inven» 
teur  de  l^rt  de  travattler  les  métaux ,  Glaucns  de  Chio  ) 
comme  architectes ,  Galléschros  ,  Antimachides  ,  Porinus  ) 
comme  sculptears^  Dédale  de  Sioyone,  Dipœnus  de  Crète, 
Smilis  d^Égine,  Pontas  de  Sparte,  un  peu  plus  tard,  Pé-> 
rillus  d^Agrigeqite ,  et  le  sculpteur  Archèitfe  de  Gftio  ^  enfin 
Bupalus  et  Athenis,  aussi  sculpteurs  à  Chio,' Clëarqne  à  Rhé-^ 
gium,  Théoclès,  Médon^  puis  Médon  le  Spartiate,  Tectsus, 
Angeiion ,  Ménœchiaits  de  Pf  aup^cte  ;  Soidas ,  Callon  d^Égrne, 
Daméas  de  Cfoione,  sculj^teurs;  Tarchitecte  Memnon;  un 
peu  après ,  les  sculpteurs  Damophon  de  ^essénie  ^  P^tho4orf 
de  Thèbes  et  Lapbaes,  Messénieo, 
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ciennes  mœurs,  fixées  par  des  lois  et  réduites  en 
système  par  Lycurgue;  il  est  facile  de  répondre  aux 
objections  de  Mitford  à  cet  égard.  Les  autres  états 
doriens  ne  purent  conserver  leurs  mœurs,  parce 
que  le  commerce,  l'industrie,  et  l'existence  de  ci- 
toyens dignes  de  considération ,  mais  peu  propres 
à  la  guerre,  étaient  incompatibles  avec  la  Forme 
antique,  et  qu'il  fallait  voir  périr  ou  les  choses 
anciennes  ou  les  choses  nouveUes.  Cependant  les 
Doriens,  à  moins  que,  comme  Tarente,  ils  n'aient 
changé  en  démocratie  complète  leur  vieille  aristo- 
cratie, ont  tous  conservé  beaucoup  de  traits  essen- 
tiels de  leur  caractère.  La  constitution  de  Crète  est 
due  à  Lyctus  ;  elle  a  peu  de  points  communs  avec 
les  institutions  de  Minos,  bien  que  Its  Doriens 
aient  fait  usage  de  plusieurs  de  leurs  dispositions 
qu'ils  trouvèrent  encore  en  vigueur  ^  La  plupart 
des  lois  de  ces  peuples  sont  des  mœurs  des  temps 
héroïques ,  avec  cette  modification ,  que  la  souche 
dorienne  s'appliquait  à  opprimer  les  anciens  habi- 
tuais, partout  où  le  fait  de  son  habitation  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  ne  l'engageait  pas  dans 
le  commerce,  ce  qui  la  mettait  dans  la  nécessité 

]    I    ■  I  ■  I  !■  ■ 

1  Dans  sa  Sparte  »  Manso  a  «clairci  tous  les  points  sur  les-r 
quels  on. peut  désirer  des  lumières.  Voyez,  sur  les  Périèces  des 
Cretois  €t  sur  ce  qui  concerne  Mipos,  Gœttl.,  exe»  II,  ad  Arist. 
Polit,,  pag.  47^*47^*  Vojez  aussi  Touvrage  fort  connu  d^ 
Tittmann,  où  les  détails  sont  dépourvus  de  démonstrations* 
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de  se  tenir  toujours  prête  à  soutenir  sa  supério- 
rité par  les  armes.  C'est  pourquoi  Aristote  dit 
avec  raison  que  toute  la  politique ,  toute  l'éduca- 
tion des  Cretois  et  des  Spartiates ,  étaient  calculées 
pour  la  guerre  et  pour  une  domination  violente , 
et  que  leur  incorruptibilité  était  moins  encore  une 
vertu  que  la  condition  essentielle  de  leur  exis- 
tence*. Il  n'y  avait,  chez  les  Cretois,  que  des  che- 
valiers et  des  paysans  serfs;  chez  les  Spartiates,  les 
Périèces ,  ou  habitans  de  la  Laconie ,  formaient  une 
classe .  intermédiaire  entre  les  maîtres  du  pays  et 
les  serfs,  appelés  plus  tard  Ilotes  et  Messéniens,  et 
qui  jusques  dans  les  éloges  donnés  à  la  constitu- 
tion de  Sparte,  sont  désignés  comme  en  étant  le  ver 
rongeur.  Ces  Périèces  étaient-ils  des  Doriens  nés  de 
ces  mariages  mixtes  qui  ont  dû  se  multiplier  si  fort 
jusqu'à  L^curgue?  Étaient -ils  des  Achéens  aux- 
quels les  conquérans  laissèrent  qudques  droits? 
c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  recher- 

1  Aristote,  Vt.  VII,  chap.  a  ,  pag.  319,  ëdit.  Gœttl.  Dans 
un  autre  passage  très  -  remarquable ,  Aristote  (chap.  i3)  fait 
remarquer  le  néant  des  éloges  donnés  par  Thimbron  aa  légis- 
lateur de  Sparte ,  sur  ce  qu'ail  aurait  organisé  Tétat  de  manière 
à  faire  régner  les  Spartiates  sur  beaucoup  de  peuples.  Aris- 
tote en  conclut  que ,  ne  régnant  plus  sur  personne ,  ils  doi- 
yent  être  bien  k  plaindre,  et  qu^il  est  singulier  qu^ls  aient 
perdu  ce  bonheur  de  la  souTeraineté  en  restant  fidèles  à  leurs 
lois.  Il  termine  en  faisant  remarquer  que  le  but  dHine  légis- 
lation qui  prend  Poppression  d^autrui  pour  bas^  da  bon- 
heur, est  essentiellement  manqué. 
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cher  * ,  parce  que ,  dans  tous  les  cas ,  ils  prirent 
plus  tard  le  caractère  dorien ,  et  reçurent  de  Ly- 
curgue  trente  mille  petites  propriétés ,  tandis  qu'il 
en  assigna  neuf  miUe  grandes  aux  Spartiates.  Ainsi 
l'état  de  Lycurgue,  à  notre  sens,  consistait  en  trente- 
neuf  mille  familles  nobles  et  propriétaires ,  dont 
les  neuf  mille ,  auxquelles  avaient  été  assignés  les 
grands  biens,  participaient  au  gouvernement  Les 
unes  comme  les  autres  étaient  soumises  à  la  même 
dureté  d'éducation,  aux  mêmes  exercices  militaires. 
Les  terres  étant  inaliénables  et  les  fîUes  étant  exclues 
de  leur  possession,  il  en  résultait  pour  les  pères, 
obligés  de  pourvoir  à  leur  avenir,  une  fâcheuse 
nécessité  d'avarice  et  de  cupidité.  Enfin,  la  faculté 
d'hériter,  concédée  pour  le  cas  où  la  fille  unique 
irait  enrichir  de  ses  biens  un  citoyen  pauvre,  le  refiis 
de  Sparte  de  recevoir  de  temps  à  autre  de  nouvelles 
familles,  comme  depuis  cela  se  pratiquait  à  Venise, 
tout  cela  établit  entre  les  familles  dominantes  une 
inégahté  et  une  oligarchie,  qui  devinrent  d'autant 
plus  fimestes  qu'elles  mirent  les  rênes  du  pouvoir 
dans  les  mains  de  riches  héritières  qui,  dès  le  temps 

i  Manso  (Sparta,  tom.  L",  pag.  68)  distingue  quatre  das* 
ses  :  1.**  Doiiens^  a.**  Périéces  ou  anciens  habitans^  3.®  cliens^ 
4<^  Ilotes.  Les  Cretois  aussi  avaient  des  cliens,  mais  les  rela- 
tions de  ce  genre  étaient  précaires  et  s^éyanouirent  bientôt  ches 
les  Lacédémoniens.  Il  nous  paraît  certain  que  les  Périéces 
n^étaient  pas  seulement  des  Achéens  ^  mais,  il  serait  difficile  d* 
montrer  comme  s^est  fait  le  mélange,  qui  les  a  produits. 
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de  la  guerre  de  Thèbes,  possédaient  la  plos  grande 
partie  du  pays.  Les  repas  commons  que  LTcnrgue 
avait  institués  pour  éviter  les  lignes  de  fionilles, 
ainsi  que  cela  se  faisait  en  Crète,  manqua  eut  leur 
principal  but,  et  de  plus  ils  opprimèrent  le  pauvre, 
parce  qu'on  n  y  réunissait  que  les  hommes,  et  non, 
iromme  en  Crète,  les  £unilles  endèreii.  En  appa- 
rence, le  gouvernement  appartenait  à  Funiversa- 
lité  des  Spartiates;  mais  dans  la  réalité  la  natî<Hi 
j  avait  peu  de  part  Lsi  république  était  dirigée 
par  trente  hommes  choisis  parmi  les  |dus  âgéi^ 
Néanmoins  la  conscience  de  leurs  forces  et  la 
pensée  que  ces  vieillards,  maîtres  de  la  Grèce, 
étaient  pris  dans  leur  sein,  rem|dissaicnt  tons  les 
Spartiates  d'une  égde  fierté  :  ils  rejetaient  avec  dé- 
dain toutes  les  idées  et  toutes  les  actions  basses;  ik 
méprisaient  tonte  e^ièce  d'al^ectîon  et  de  lâcheté. 
Ces  nobles  dispositions  se  maintinrent  jusque  ce 
que  de  plus  firéquentes  tenuôons  et  la  sensualité 
innée  k  tous  les  hommes,  triompherait  enfin  des 

1  VoT.  GorttL,  paiç.  479-  Aiîstotc  dit,  lir.  II.  ck.  7,  p-  61» 
qaTca  Ckic  ob  Cû>ût  servir  k  ces  repas  «Me  partie  4k  ictckb 
paUic.  et  ^pe  les  koBses  mV  ctûcat  pfts  scdk.  rnMT  à 
Spute;  MJtîs  qv'oa  j  iûsut  paiiiiipii  «Bai  les  fiMMii  et 
les  emÊus.  a«  lie«  de  les  latisser  vivre  ckce  cax  à  le» 
iUUeaB  ^PvT^^lir.  VU.  ck.  10.  p.  134.136:  a€ùt 

îr  combiCB  il  est  oaércsx  po«r  les  pavrres  de  cm 
repas,  taB&  qeiiU  somt  ea  acae  teaps  chaiftît 
de  MUiîr  Icus  fa^ai— . 
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mœurs  et  des  lois.  Les  assemblées  des  Spartiates , 
tenues  régulièrement  à  la  pleine  lune ,  ne  pouvaient 
être  extraordinairement  convoquées  qu'avec  beau- 
coup de  peine  :  ces  assemblées  devaient  ou  adop- 
ter ou  rejeter  sans  modification  les  lois  proposées 
par  le  sénat.  Elles  décidaient  de  la  succession  au 
trône,  de  l'élection  et  de  la  destitution  des  magis- 
trats ;  elles  connaissaient  des  crimes  contre  l'état  et 
le  peuple.  S'il  s'agissait  de  faire  ou  la  guerre  ou  la 
paix,  on  appelait  aussi  les  Périèces  à  la  délibération, 
parce  qu'ils  combattaient  comme  les  autres.  De  même 
qu'en  Crète,  les  trente  vieillards,  une  fois  élus,  gou- 
vernaient pendant  le  reste  de  leur  vie;  à  Sparte 
deux  d'entre  eux  tenaient  leur  rang  de  la  naissance^ 
les  vingt-huit  autres  étaient  élus.  Les  deux  prési- 
dens  s'appelaient  rois,  ils  se  vantaient  de  descendre 
d'Hercule,  et  jouissaient  de  toutes  les  prérogatives 
et  de  tous  les  honneurs  de  la  royauté.  En  Crète  on 
ne  connaissait  pas  cette  dignité.  A  Sparte  le  choix 
des  sénateurs  se  faisait  par  le  peuple  et  dans  le  sein 
du  peuple;  en  Crète  le  sénat  désignait  parmi  ceux 
qui  avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de  Cosmius. 
Plutarque,  qui  ne  connaissait  guère  plus  que  nous  la 
vieille  Sparte ,  dépeint  sous  des  couleurs  poétiques 
la  manière  dont  on  complétait  le  sénat,  en  choisis- 
sant ses  membres  parmi  tous  les  honunes  de  soixante 
ans.  Mais  Aristote ,  qui  vit  encore  les  beaux  temps 
de  cette  république,  traite  ce  mode  d'élection  de 
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puéril.  Ce  ne  fut  point  Lycurgue  qui  institua  la  di- 
gnité royale ,  il  en  restreignit  plutôt  Tautorité.  Ans- 
tote  a  donc  raison  de  la  faire  remonter  jusqu'à  la 
prise  de  possession  du  pays,  et  de  retrouver  la  cause 
de  sa  création  dans  la  reconnaissance  dont  on  était 
pénétré  pour  le  chef  de  l'armée  ^  Il  a  raison  aussi 
de  voir  la  principale  prérogative  des  rois  dans  le 
commandement  militaire,  et  dans  le  pouvoir  illi- 
mité qu'ils  exerçaient  au  dehors  des  frontières.  Les 
honneurs  dont  les  rois  étaient  investis  en  vertu 
des  lois  de  Lycurgue,  les  distinctions  dont  leurs 
fils  étaient  honorés  même  dans  le  cours  de  leur 
éducation,  l'influence  que  procurait  le  comman- 
dement au  miUeu  des  discordes  étemelles  de  l'état, 
déterminèrent  enfin  les  Spartiates  à  reconstituer  et 
à  organiser  du  temps  du  roi  Théopompe  la  vieille 
institution  dorienne  des  éphores;  institution  par 
laquelle  l'aristocratie  opposait  à  l'élément  monar- 
chique un  élément  démocratique  2.  En  Crète  des 

1  Cette  remarcpe  est  d^Aristote  ;  il  la  fait  à  Fendroit  où 
Il  examine  comment  est  née  la  dignité  royale  'dans  les  états 
qui  ont  une  constitution.  Il  dit  au  livre  III,  ch.  9,  pag.  100, 
que  le  roi,  dépourvu  de  pouvoir  dans  les  affaires  de  Pétat, 
ne  devient  maître  absolu  que  quand  il  a  passé  les  frontières. 
Alors  il  est  non-seulement  général  d^année ,  mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux  lui  est  soumis.  La  dignité 
royale  ches  les  Spartiates  est  donc  en  quelque  sorte  un  com- 
mandement militaire  étemel  avec  une  puissance  sans  bornes. 

a  Peu  importe  que  Ton  accède  ou  non  à  cette  manière  de 
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magistrats  annuels ,  sous  le  titre  de  Cosmii,  for- 
maient le  premier  corps  de  l'état  :  on  leur  confiait 
la  gestion  de  toutes  les  affaires,  et  ils  devaient  con- 
sulter le  sénat  dans  celles  qui  avaient  de  l'impor- 
tance. Ces  magistrats  conunandaient  les  armées , 
présidaient  Içs  tribunaux,  et  leur  chef  ou  proio^ 
cosmius  était  la  première  personne  de  l'état.  Sans 
doute  ceci  était  plus  oligarchique  que  les  institu- 
tions de  Sparte,  où  le  sénat  gouvernait  tout  en- 
tier; cependant  le  renouvellement  annuel  faisait 
arriver  à  la  direction  des  affaires  un  plus  grand 
nombre  d'individus.  Les  éphores  de  Sparte  étaient 
cinq  hommes  choisis  dans  le  peuple  sans  distinc- 
tion d'âge^  Seuls  de  toutes  les  autorités,  ces  ma- 
gistrats démocratiques  étaient  en  continuels  rap- 
ports avec  le  peuple ,  ce  qui  plus  tard  les  rendit , 
comme  les  tribims  de  Rome,  usurpateurs  de  tous 
les  pouvoirs  ^  fls  dirigeaient  les   relations  exté- 

concilieT  les  diverses  versions  sur  Torigine  de  Téphorat,  puis- 
que tons  les  auteurs  sont  d^accord  sur  son  essence ,  qui  n^en 
reste  pas  moins  la  même.  Voyez,  sur  les  diverses  opinions 
relatives  k  cet  objet,  Manso,  et  la  7/  note  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis.  Ce  qui  est  dit  dans  notre  texte ,  s^accorde  avec 
les  idées  de  Hûllmann ,  pag.  7  de  son  U^geschichte  dss  Staats , 
et  avec  celles  dt  Crœttling  sur  Aristote ,  pag.  4^6.  Seulement 
Aous  ne  voudrions  pas^  décider  avec  eux  de  tons  les  motifs  et 
de  toutes  les  origines  des  ohoses. 

I  II  semuit  qu^Aristote  n^est  pas  tout-à-fait  dVccoid  avec 
Ini-méme,  quand,  au  liv.  V,  oh.  9,  pag.  i85,  il  rapporte  ainsi 
Torigine  de  i^éphorat.   «  La  dignité  royale  se  maintint  plus 
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rieures,  surveillaient  les  démarches  de  tous  les  fonc« 
tionnaires ,  et  dans  toutes  les  circonstances  se  trou- 
vaient à  c6té  des  rois ,  pouvant  accuser  les  uns  et  les 
autres  devant  le  sénat  ^  souvent  même  ils  étaient 
à  la  fois  juges  et  accusateurs.  Quand  leur  puis^ 
sance  eut  tout-à'-fait  anéanti  la  considération  due 
aux  rois,  deux  éphores  les  suivaient  à  la  guerre 
et  formaient  leur  conseil,  de  guerre.  Quiconque 
connaît  ou  la  fierté  que  donnent  encore  parmi  nous 
les  occupations  militaires ,  ou  Forgueil  chevaleres- 
que des  barons  du  moyen  âge  et  de  leurs  vassaux, 
concevra  aisément  la  solidité  et  la  durée  de  la  cons- 
titution de  Sparte.  On  s'expliquera  de  même  pour- 


«  long-temps  à  Sparte  que  dans  les  autres  éuts  de  la  Grèce, 

(c  parce  qu^elle  fut ,  dès  le  principe ,   divisée   en   deux ,   et 

«  parce  que  le  roi  Théopompe  la  restreignit  encore ,  et  sur- 

«  tout  au  moyen  de  Féphorat.  Ce  qu^il  ôta  aux  rois  en  pou" 

«  voir,  il  le  leur  donna  en  durée,  de  telle  sorte  qn'^ao  Ixea 

ir  de  les  abaisser,  il  les  releva.  Ce  fut  aussi  la  réponM  qu^il 

ft  fit  à  sa  femme ,  qui  lui  demanda  s^il  n^ayait  pas  honte  de 

«  laisser  à  ses  fils  la  dignité  royale  dans  nn  moindre  état  quHl 

«  ne  Payait  reçue  de  ses  aïeux.  Non,  répondit- il,  car  je  U 

«t  leur  laisse  plus  durable.  '^  Cependant  ce  même  Aristote, 

liy.  y,  cht  1,  pag.  i5i,  dit  que  cette  restriction  amena  une 

lutte  mnjtttelle  j  que  les  éphores ,  ou  par  leur  secours  un  seul 

ambitieux ,  cherchaient  à  détruire  la  dignité  royale ,  et  que 

quelques  rois  tentèrent  de   supprimer  Péphorat.   Aristote  ne 

oite  que  le  malheureux  essai  de  Pausanias;  mais  nous  savons 

que  la  chute  des  éphores  amena  la  révolatioa  de  Sparte,  qui 

finit  par  la  perte  de  Peut. 
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quoi  les  anciens  auteurs ,  et  surtout  ceux  qui  vi- 
vaient au  milieu  des  troubles  de  la  démocratie, 
admirèrent  tant  une  constitution  aristocratique  et 
militaire  comme  était  celle  de  Sparte.  Le  culte  et  la 
poésie  élevaient  l'ame  du  chevalier  du  moyen  âge 
et  grandissaient  sa  pensée  ;  le  Spartiate ,  avec  ses 
connaissances  de  tradition  et  son  énergique  poésie 
nationale,  était  inspiré  par  les  mêmes  moyens.  Il 
vivait  dans  un  cercle  étroit;  mais  son  ame,  que 
l'éducation  ten^t  éloignée  de  toutes  les  choses  vuI-> 
gaires  ou  immorales,  conservait  toute  sa  noblesse. 
Enfin  il  arriva,  comme  de  nos  jours  en  Hollande 
et  en  Suisse,  que  les  mœurs  si  long-temps  intactes! 
succombèrent  sous  l'influence  du  temps  qui  détruit 
tout  La  sévère  et  sombre  habitude  d'une  vie  étran- 
gère à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  littérature, 
aux  spectacles,  était  tempérée  par  quelques  insti- 
tutions nationales  :  ainsi  le  peuple  entier ,  gouver- 
nans  et  gouvernés ,  se  réunissait ,  à  l'exception  de» 
malheureux  ilotes,  pour  des  fètes  périodiques,- 
telles  que  les  HyaciniieSj  qu'on  célébrait  au  com- 
mencement de  l'été ,  ou  les  Carnées  qui  se  tenaient 
à  la  fin  de  cette  maison.  Au  surplus  la  constitution 
de  Sparte,  ainsi  que  celle  de  Crète,  finit  au  temps 
de  la  guerre  des  Perses ,  comme  la  chevalerie  du 
moyen  âge,  et  surtout  comme  celle  d'Allemagne, 
par  un  état  d'oppression  et  par  le  droit  du  plus: 
fort  Ces  courtes  observations  font  voir  clairement 
I.  -  3o 
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que  la  portion  de  la  souche  doiienne  qui  sut  con- 
vertir ses  mœurs  en  constitution,  et  qui  jouissait  de 
la  propriété  foncière,  doit  être  considérée  comme 
une  nation  chevaleresque,  guidée  en  tout  par  la 
fierté  guerrière.  C'est  ce  qui  serait  encore  plus  évi- 
dent, si  nous  pouvions  examiner  ce  que  l'on  rap- 
porte de  la  vie  privée  des  Spartiates.  Mais  il  est  bien 
plus  difficile  de  ressaisir  les  caractères  distincdÊ 
de  l'autre  partie  de  la  nation  dorienne,  qui  était 
obligée  d'imiter  l'activité  des  Achéens,  et  que  les 
circonstances  et  sa  position  même  rendaient  rivale 
et  de  ces  Achéens  et  des  Ioniens.  Les  îles  de  ces 
peuples ,  leurs  colonies  sur  des  côtes  lointaines , 
leurs  places  de  commerce,  nous  occuperont  dans 
les  sections  suivantes,  où  il  sera  parlé  des  Grecs 
établis  sur  les  rivages  étrangers.  Il  faudrait  encore 
ici  parler  d'Ai^os,  de  Sicyonè,  de  Corinthe,  de 
Mégare  et  de  l'Élide  ;  mais  l'Élide  a  plus  d'impor-* 
tance  pour  l'antiquaire  que  pour  l'historien.  Nous 
remarquerons  seulement  qu'on  y  tenait  les  réunions 
périodiques  de  tous  les  Grecs,  et  que  ces  réunions 
n'étaient  pas,  comme  celles  de  certains  temples 
d'Asie,  de  simples  marchés;  elles  fournissaient  aux 
diverses  tribus  d'une  même  famUle  la  possibilité 
de  se  montrer  dans  toute  leur  originalité.  Ici  tous 
s'assemblaient  sous  la  protection  d'une  paix  reli- 
gieuse ;  on  faisait  le  commerce  ;  on  s'apprensût  mu- 
tuellement des  invitions  et  des  pratiques  utiles; 
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et  même ,  après  les  guerres  les  plus  haineuses , 
cdui  qui,  dans  les  arts  de  la  Crèce,  avait  obtenu  le 
premier  prix ,  quelle  que  fik  sa  patrie ,  recevait  du 
consentement  général  Thonneur  d'attacher  son  nom 
à  la  chronologie.  A  la  vérité,  l'Élide  et  la  contrée 
qu'on  nonune  Olylhpie  ne  jouissaient  pas  seules 
de  cet  avantage  :  il  y  avait  des  jeux  semblables 
à  Némée,  sur  l'Isthme  et  dans  les  environ^  de 
Delphes;  mais  les  jeux  djmpiques  seuls  avaient 
ce  caractère  universel  Argos  et  TArcadie  ne  de- 
vinrent importantes  que  quand  Sparte  commença 
k  décheoir.  Corinthe,  Sicyone  et  Mégare,  quoi- 
qu'elles aient  une  histoire  particulière,  ont  été  sans 
influence  politique.  Cependant  les  deux  premières 
jouent  un  rôle  essentiel  dans  l'histoire  des  arts  et 
du  commerce  des  Grecs  ^  Dans  le  temps  où  le 
navigateur  n'osait  perdre  de  vue  le  rivage ,  il  était 
dangereux  de  doubler  la  pointe  du  Pélopo]EBè&e  ;  le 
conunerce  d'Asie  et  des  îles  avec  l'Itahe  et  la  Sicile 
avait  néanmoins  beaucoup  d'importance  :  en  con- 
séquence on  venait  à  Coiinthe,  et  l'on  déchargeait 
les  marchandises  au  port  oriental,  puis  on  les  em- 
barquait dans  celui  qui  était  ouvert  du  côté  de 
ITtalîe.  Long -temps  avant  qu'Athènes  fût  floris- 
sante, Corinthe  se  distinguait  par  la  multitude  des 

1  Falcon. ,  dans  une  note  sur  Strabon ,  p.  546 ,  donne  iin 
aperçu  de  Thistoire  de  Corinthe. 
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étrangers  qui  y  affluaient,  par  la  corruption  de  ses 
mœurs,  par  ses  rictesses,  et  par  l'excellence  des 
arts  et  des  métiers.  Dans  l'origine,  le  pouvoir, 
comme  partout  ailleurs ,  était  confié  à  des  rois , 
puis  U  tomba  entre  les  mains  d'une  oligarchie,  dont 
la  lutte  avec  le  peuple  fournit  à  Cypsélus  l'occasion 
de  se  faire  le  maître  absolu  de  l'état  Aristote  cite 
la  domination  des  Cypsélides  avec  celle  d'Ortha- 
goras  et  de  ses  trois  fils  à  Sicjone,  comme  étant 
de  tous  les  gouvememens  de  tyrans .  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  durée.  Il  ajoute  que  Cypsélus  s'était 
saisi  du  pouvoir  en  démagogue,  et  qu'il  n'eut  point 
de  garde.  A  Sicyone  les  tyrans  régnèrent  cent  ans, 
à  Corinthe  soixante  et  treize  et  demi,  et  si  les  fils , 
à  l'exemple  des  pères,  avaient  recherché  l'amour 
de  leurs  sujets,  s'ils  avaient  observé  les  lois,  cet 
état  de  choses  aurait  duré  plus*  long-temps  encore. 
A  Corinthe  une  oHgarchie  fiit  étabUe  et  maintenue 
par  le  secours  des  Spartiates^  mais  ce- qui  dans 
la- constitution  de  cette  ville,  présente  un  intérêt 
général ,   c'est  qu'on   sut   éviter  les  troubles   qui 
naissent  de  l'inégalité   des   fortunes,  et  qui  sont 
recueil  de  tous  les  états  commerçans.  Aristote  re- 
marque que  les  rapports  des  pauvres  et  des  riches 
furent  si  bien  organisés,  que  jamais  il  n'y  eut  de 
discordes  sérieuses  au  sujet  de  la  disparité  des 
£>rtunes. 
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b)  Isles  de  la  mer  Egée.  Grecs  des  états  extérieurs 

de  Pèst  ou  du  nord -est. 

Pour  reconnaître  et  juger  le  caractère  de  la  po- 
pulation des  états  cpie  les  Achéens  ou  les  Doriens 
ont  fondés  à  l'extérieur  et  dans,  les  iles,  nous  nous 
aiderons  de  ce  qu'a  dit  Aristote  sur  les  divers  élémens 
dont  peut  se  composer  le  peuple  dans  une  cité  grec- 
que. Selon  lui,  la  masse  de  la  population  est  agricole^ 
ouvrière,  marchande,  ou,  comme  cela  se  voit  dans 
les  états  niaritimes ,  elle  est  adonnée  à  la  navigation. 
Après  cette  indication  des  caractères  généraux  des 
colonies  grecques,  si  différentes  de  celles  des  Phé- 
niciens ,  deè  Carthaginois  et  des  Romains ,  il  cite 
des  exemples,  qui,  ppur  quelques  états,  nous  ap- 
prennent quelles  étaient  les  professions  dominantes, 
et  quelles  occupations  y  étaient  les  plus  générales.  Il 
nous  dit  qile  dans  les  pays  qui  tirent  leur  subsistance 
de  la  navigation ,  la  masse  du  peuple  était  employée 
soit  sur  les  vaisseaux  de  guerre ,  soit  sur.  ceux  du 
commerce^  ou  bien  qu'elle  s  appliquait  à  la  pèche ^ 
ou  bien  encore  qu'elle  se  nourrissait  de  la  location 
des  vaisseaux  et  du  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises.  La  classe  des  pécheurs,  continue-t-il, 
fait  à  Tarente  et  à  Byzance  la  principale  partie  de 
la  population.  Les  hommes  capables  de  service 
maritime  k  lâ,guerrç;(ro,i:^4l)[^4K0y.)9.sont  à  Athi^es 
les  plus  nombreux.  A  Chia  et,%JÉgiiie  cç  sont  ceux 
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occupés  du  commerce  ;  mais  Ténédos  fournit  le 
plus  de  pilotes  et  de  marins.  Aristote  n'a  nommé, 
il  est  vrai,  que  peu  de  villes  dans  lesquelles  la 
prééminence  de  certaines  professions  Êdsait  néces- 
sairement dominer  -  certaines  mœurs  et  certains 
usages;  mais  nous  pourrions  fiicilement  compléter 
cet  article  ,  au  moyen  des  Êdbles  notions  qui 
nous  sont  restées  sur  les  états  de  la  mer  Egée, 
si  nous  ne  préférions  partir  du  Nord  pour  énu- 
mérer  ceux  dont  la  constitution  ou  les  moeurs 
présentent  encore,  pour  cette  époque,  (Quelque 
yestiges  remarquables;  car  nous  avons  malheureu- 
sement perdu  les  notions  complètes  qui  existaient 
sur  ces  constitutions.  A  Textrémité  septentrionale 
nous  voyons  en -deçà  et  au-delà  de  la  Crimée 
des  colonies  de  Milet  et  d'Héraclée.  Les  plus  mar- 
quantes sont,  vers  l'ouest,  Odessus  et  Olbia,  parce 
qu'elles  faisaient,  comme  Synope  et  Byzance,  un 
grand  commerce  de  poissons  et  de  viandes  salées 
'  avec  les  iles  de  la  Grèce,  qui  étaient  chargées  d'un 
surcroît  de  population.  C'est  ainsi  que,  de  nos 
jours ,  les  iles  des  Indes  occidentales  font  avec  l'A- 
mérique septentrionale,  et  par  les  mêmes  raisons, 
un  commerce  semblable.  A  l'opposite  et  vers  l'Est 
il  faut  remarquer  d'abord  Tanais ,  détruite  par  led 
rois  du  Bosphore  au  temps  de  Strabon;  puis,  dans  la 
Crimée  même,  Panticapée,  et  en  &ce,  sur  la  pointe 
du  continent,  Phanagorée  :  les  raisons  qui  les  ren- 
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daient  importantes  sont  fort  différentes..  Tanais  est 
située  sur  la  mer  d'Asoph ,  à  remjbouchure  du  Don  ; 
c'était  le  marché  général  des  nomades  d'Asie  et 
d'Europe;  c'était  le  rendezr-vous  des  marchands  qui 
traversaient  le  Bosphore  pour  se  rendre  dans  la  mer 
d'Asoph.  Les  nomades  y  amenaient  des  esclaves, 
des  peaux  de  bétes,  de  la  laine  et  toute  sorte  de 
produits  bruts  :  ils  recevaient  en  échange  des  étoffes  ^ 
du  vin  et  d'autres  objets  de  première  nécessité.  De 
villes  grecques  libres ,  Panticapée  et  Phanagorée 
devinrent  les  sièges  de  gouvememens  de  peuples 
voisins  ^  Phanagorée  pour  l'Asie ,  Panticapée  pour 
l'Europe,  et  cette  dernière,  afin  de  pouvoir  domi- 
ner, adopta  une  constitution  monarchique  dès  le 
temps  de  la  guerre  des  Perses*.  L'une  et  l'autre 
villes  servirent  d'entrepôt,  l'une  pour  le  commerce 
intérieur,  l'autre  pour  les  objets  d'échange  amenés 
de  la  mer  Egée.  Il  y  eut  des  querelles  continuelles 

1  Strabon  accuse  les  habitans  de  Panticaprée  d^ayoir  £ait 
cause  commune  avec  les  brigaùds  ^ui  Tenaient  de  Fint^rieur, 
portant  des  canots  légers  sur  des  chariots  ou  même  snr  lem^ 
épaules,  et  exerçant  la  piraterie  aTec  une  incroyable  dexté- 
rité ;  mais  Strabon  ne  les  fttt  que  receleurs ,  ent  ce  qu'ils  au- 
raient penni*  à  ces  brigands  d'entrer  dans  leurs  ports  et  d'y 
vendre  leurs  marchandises.  On  peut  suivre  l'histoire  des  sou- 
verains du  Bosphore  depuis  la  ^3.**  olympiade  jusqu'à  Mithri- 
date  le  grand ,  et  de  celui-ci  jusqu'à  l'arrivée  des  Goths  ;  la 
série  de  ces  souverains  est  assez  bien  déterminée ,  mais  nous 
fioxomes  forcés  de  pasaer  les  détails.    » 
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entre  les  républicains  de  Tanaïs  et  les  rois  de  Pan- 
ticapée;  ils  se  disputèrent  la  domination  sur  les 
peuples  voisins ,  jusqu'à  ce  (ju'enfin  Tanaïs  fut  ei^- 
tièrement  détruite  ^  Les  colonies  de  la  Golchidé 
et  de  la  côte  de  Thrace  sont  moins  importantes. 
Ijes  premières  fournissaient  aux  Grecs  du  bois  de 
construction  pour  l'architecture  et  pour  la  marine, 
du  lin ,  du  chanvre ,  de  la  cire  et  de  la  poix  ;  les 
autres  des  bétes  à  cornes,  de  la  laine,  des  peaux  -et 
d'autres  produits  bruts.  Dans  la  suite  Cardie  fut 
illustrée  par  la  naissance  de  quelcjues  honunes  qui 
la  firent  mieux  connaître  de  la  Grèce.  La  plupart 
dçs  villes  de  la  côte  septentrionale  d'Asie  mineure, 
et  pardcuUèrement  Sinope ,  Amisus  ,  Cérasunte , 
Trébisonde  et  Héraclée,  doivent  être  rangées  parmi 
ceux  des  petits  états  qui  ont  le  plus  marqué  dans 
l'antiquité.  Toutes  ces  villes  étaient  sur  des  caps, 
ou  du  moins  elles  étaient  près  de  là  mer,  et  toutes 
avaient  pour  voisins  de  belliqueux  habitans   des 
côtes.  Mais  l'esprit  laborieux  et  actif  des  Grecs  eut 
bientôt  changé  en  jardins  tous  les  cantoiis  voisins, 
et  les  Bçirbares  furent  subjugués.  Ici  les  arts  et  les 
sciences  étaient  presque  partout^  et  ils  s'y  réfu- 
gièrent quand  ils  furent  chassés  de  la  Grèce  pro- 
prement dite.  La  démocratie  ou  l'aristocratie  se 
maintinrent  dans  un  très-petit  nombre  de  cités;  la 


w 

I  Stra^OQ,  liy.  XI,  édit,  Falcon.,  pag.  73$. 
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plupart  furent  obligées  d'obéir  à  un  maître.  Sinope , 
la  plus  riche  et  la  plus  brillante  de  toutes,  fut  aussi 
celle  qui  demeura  le  plus  long*temps  république. 
Ce  ne  fut  guères  tpie  deux  cents  ans  av^mt  J.  G.  que 
le  roi  de  Pont  la  réunit  à  ses  états  ^  elle  était  alors 
si  importante  que  les  Rhodiens  envoyèrent  à  Rome 
une  ambassade  pour  qu'elle  intervînt  afin  de  lui 
rendre  sa  liberté.  Parmi  les  nombreux  objets  d'art 
qui  ornaient  Sinope /îl  s'en  trouva  que,  dans  la 
suite,  on  admira  dans  Rome  même  comme  des 
chefe- d'oeuvre.  Amisus  eut  le  même  sort  que  Si- 
nope; mais  elle  continua  aussi  à  prospérer  sous  le 
gouvernement  des  rois.  Quant  à  Héraclée,  nous 
dirons  seulement  que  le  premier  tyran  de  cette 
ville  fut  formé  à  l'école  de  Socrate  et  de  Platon , 
et  tandis  qu'il  faisait  peser  sur  ses  concitoyens 
opprimés  un  joug  plus  cru^el  et  plus  insupportable 
qu'aucun  autre  tyran,  il  fonda  l'une  des  premières 
et  des  plus  vastes  bibliothèques  qui  aient  existé. 
Les  Doriens  de  Mégare  avaient  bâti,  dans  le  Bos- 
phore, ea  Europe  Byzance,  en  Asie  Ghalcédoine  et 
ChrysopoUs.  La  première  de  ces  viHes  acquit  bien- 
tôt une  grande  aisance,  grâce  à  sa  situation  et  à  la 
pèche;  mais  ayant  eu  à  souffrir  des  attaques  des 
Thrâccs,  elle  fiit  renforcée  par  des  colons  de  Milet 
et  d'Athènes.  Les  Doriens  s'en  tinrent  long-temps  à 
leur  vieille  aristocratie,  ne  voulant  pas  admettre  les 
nouveaux  venus  i  la  plénitude  des  droits  decitoyenâ^^ 
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jusqu'à  ce  qu'enfin  on  introduisit  une  espèce  de  dé- 
mocratie, dont  le  sénat  avait  dans  son  organisation 
quelque  chose  d'aristocratique.  L'autorité  de  ce  sénat 
et  le  maintien  d'anciennes  lois  doriennes  amenèrent 
souvent  d'étranges  contradictions.  Les  mesures  de 
finance  auxqueUes  les  Byzantins  eurent  recours  de 
temps  à  autre  ^ ,  sont  un  témoignage  parlant  de 
l'enfance  dans  laquelle  se  trouvait  chez  les  anciens 
la  théorie  de  l'impôt  II  ne  faudrait  pas  blâmer 
sans  restriction  l'aUénation  des  biens .  de  l'état  ; 
mais  les  monopoles,  les  violence^  exercées  envers 
des  commerçans  étrangers,  là  vente  des  droits  de 
citoyen  à  ceux  qui  n'avaient  d'indigène  qu'un  seul 
de  leurs  pareils ,  sont  à  coup  sûr  des  expédiens 
très -funestes.  Byzance  salait  et  exportait  des  pois- 
sons en  grande  quantité  (ils  étaient  ou  de  l'es- 
pèce du  maquereau  ou  de  celle  du  mugil) ,  m^ 
une  roche  avancée  de  la  rive  de  Chalcédoine  les 
effrayait  et  les  empêchait  de  s'en  approcher,  en 
sorte  que  cette  ville  ne  put  jamais  acquérir  de 
prospérité  au  moyen  de  la  pèche.  Son  législateur, 
Phaléâs,  s'est  fait  connaître  par  une  disposition  qui, 
même  dans  un  état  commerçant^  devait  prévenir 
l'inégaUté  des  fortunes.  Nous  doutons  qu'il  y  ait 
réussi  :  Aristote  n'en  parlé  que  comme  d'un  essai  ^ 

1   Aristote,  Œeononu  II,  init, 

a  Aristote,  Polit.,  liv.  II,  ch.  4?  ^à,  de  Gœttl. ,  pag.  44* 
Il  dit  ^e  Phaléas  le  Chalcédonieii  fut  1»  premier  qui  tenu 
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Cyzique,  moins  remarquable  dans  les  premiers 
temps,  fut  dans  la  suite  comptée  la  quatrième  des 
villes  libres  de  l'ancien  monde;  elle  suivait  immé- 
diatement Marseille,  Rhodes  et  Cartbage,  et  cela 
tant  à  cause  de  sa  constitution ,  qu'à  raison  de  ses 
richesses  et  de  ses  édifices.  Du  temps  des  Romains 
elle  payait  trois  directeurs  des  bâtimens;  elle  avait 
un  arsenal  bien  fourni ,  un  magasiia  de  blé  jet  un 
édifice  particulier  pour  les  machines  de  guerre. 
Ce  culte  mystérieux  et  scandaleux  qui  régnait  sur 
toute  •  Ja  .  côte  septentrionale  d'Asie  mineure  ,  et 
que  des  prétreé  répandirent  aussi  parmi  les  Grecs 
comme  national  et  recommandable ,  était  venu , 
sans  doute,  deâ.  relations  étabUes  entre  cette  ville 
et  les  petits  états  sacerdotaux  du  voisinage  :  les 
fêtes  et  les  pèlerinages  de  la  déesse  de  Dindymène 
étaient  trc^  avantageux  pour  que  Le  gouverne- 
ment aristocratique  d'un  état  commerçant  n'y  eût 
pas  donné  une  attention  particulière  ^  Les  habitans 

Il  «  Il «    I    11^— H»M« I      I—— ^—  I  II     I 

à^empéchet,  par  la  constitutioB  de  Pétai,  Tiiiëgalité  des  for-* 
tanes.  Jl  partit  de  ce  principe ,  qa^il  feillait  ^e  les  possessions 
des  citoyens  fassent  égales  ;  et  il  ne  trouva  nnlle  difficulté  à 
le  mettre  en  pittlque  pour,  la  promise  organisation  ;  mais  il 
lui  parut  pins  difficile  de  maintenir  Pégalité  dans  nn  état  déjà 
constitué.  Il  ordonna  donc  qne  le  riche  dotit  sA  .fille ,  mais 
que,  s^l  se  mariait,  il  ne  pût  recevoir  de  dot.  Les  pauvres  rece- 
vaient des  dots ,  et  ne  devaient  point  en  donner  à  leurs  filles. 
i  Strabon,  au  XII.*  livre,  édit.  de  Faloon.,  pag.  83 1 ,  don- 
nant à  la  fois  et  la  description  de  U  yÙU  et  indication 
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de  Lampsaque ,  colons  dés  Milésiens ,  honoraient 
cette  divinité  comme  ceux  de  Cyzique,  et  sur 
mie  colline  éloignée  de  leur  ville  d'environ  deux 
lienes ,  ils  avaient  aussi  un  temple  semblable  à 
celui  de  Cjzique.  La  philosophie  doit  beaucoup 
à  Lampsaque  ;  elle  avait  une  école  marquante  avant 
qu'il  n'y  en  eût  aucune  à  Athènes.  Les  arts  y  étaient 
fort  en  honneur,  et  dans  la  suite  Lysippe  orna  la 
ville  de  chefs-d'œuvre  de  sa  main.  Gonmie  on  vit 
le  culte  d'une  divinité  asiatique  et  ses  monstruosités 
pénétrer  en  Grèce  par  Cyzique  et  pa^  Laixipsaque , 
de  même  on  y  vit  arriver  les  mystères  d'Egypte  par 
la  Samothrace,  Lemnos,  Imbros  et  Thasos.  Les 
Pélasge9  9  autrefois  errans  sur  la  mer ,  demeurèrent 
paisiblement  dans  ces  îles,  jusqu'à  la  domination 
des  Perses;  ils  y  étaient  visités  par  les  Phéniciens, 
et  ils  allaient  souvent  en  Égyptf!'.  Ces  Pélasges  ins- 

qui  nous  guide  ici,  nous  le  copions  de  préférence  au  sophiste 
Aristide,  qui  présente  bien  plus  de  détails;  car  les  g«ns  de 
cette  espèce  satent  tellement  arranger  les  choses  et  les  mots 
qu^il  est  difficile  d^en  retirer,  la  yérité.  «  Cysique  est  une  fie 
a  de  la  Propontide,  jointe  k  la  terre -ferme  par  deux  ponts. 
n  Le  sol  en  est  excellent,  et  elle  a  5oa  stades  de  circuit 
«  Près' des  ponts  est  la  viUe  qui  porte  Je  même  nom  que  lile, 
à  avec  deux  ports  qui  se  ferment ,  et  plus  de  deux  cbnic.  loges 
«  de  navires.  Une  partie  de  la  ville  est  dans  la  plaine  j  Pautre 
«  joint  le  mont  nommé  Arcton  '  oros^  Une  autre  montagne 
«  appelée  Dindymum.  et  qui  n^a  qu^un  sommet ,  domine  la 
«  ville.  Sur  cette,  montagne  est  le  temple  de  la  Mère  des 
«e  dieux  Mumomnée  Dindymèn^y  fondé  par  les  Axgoaaiiief.  ^ 
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tituèrent  un  cultes,  qui  d'abord  fut  conduit  par 
des  prêtres  étrangers;  puk  par  des  indigènes,  dont 
la  profession  lucrative  se  perpétua  jusqu'à  ce  que 
des  moines  vinssent  les  remplacer.  Je  n'oserais  dire 
de  quel  genre  étaient  ces  mystères.  Il  est  certain 
qm  les  hommes  profonds  qui,  dans  ce  temps, 
donnèrent  peu  à  peu  une  autre  forme  au  culte  grec, 
voulant  opposer  un  nouveau  frein  aijut:  fureurs  dé- 
mocratiques dans  les  mystères  et  dans  les  mythes, 
firent  un  usage  admirable  de  ceux  de  Samothrace, 
et  que  les  ppètes,  dans  le  même  esprit,  composèrent 
des  hymnes ,  des  chansons  et'  des  chœurs.  Sous  les 
Perses,  à  la  vérité,  les  habitans  de  la  Samothrace 
et  ceux  de  Thasos  perdirent  les  grandes  posses- 
sions qu'ils  avaient  sur  le  continent  Cependant  le^ 
premiers  conservèrent  leur  prééminence  dans  les 
sciences  sacerdotales,  même  après  le  soulèvement 
des  Ioniens ,  et  aprè3  que  les  îles  eurent  été  dé- 
vastées par  les  Perses,  juis  repeuplées  par  Milet  ^ 

1  Yojez  Hérodote,  liy.  11^  chap.  5i  -54*  Vous  y  trouverez 
ce  que  le  crédule  historien  avait  ouï  dire  aux  prêtres  de  Sa- 
mothrace. Quant  au  culte  de  Thasus  et  à  ses  rapports  avec 
la  Phénicie ,  vojez  les  chapitres  44  ^^  4^*  Mais  quand  nous 
4lsons  iqa^Hérodote  prétend  avoir  trouvé  non -seulement  des 
traces  mythologiques,  mais  encore  des  indices  historiques  des 
rapports  de  Thasos  et  de  la  Phénicie ,  cela  se  rapporte  à  un 
autre  passage.  Vojez  liv.  YI,  ch.  47* 

a  Yojez  Hérodote,  liv.  YII,  ch.  io8,  sur  les  possessions  et 
les  ooYxages  des  Samothiaces  et  des  Xhasleos  iftir  le  continent, 
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Les  anciens  habitans  de  Lemnos  avaient  été  chassés 
beaucoup  plus  tôt  par  les  colons  qu'Athènes  en- 
voya dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  sous  la  con- 
duite de  Miliiade^  Lesbos  était  alors  célèbre  par 
ses  vins,  par  sa  musique,  que  Terpai|dre  avait 
perfectionnée ,  et  par  ses  poètes  lyriques.  Six  villes 
formaient ,  dans  l'île ,  six  républiques.  Mitylène 
était  la  première  :  toutefois  les  mœurs  effrénées  de 
Lesbos  ne  comportaient  pas  la  liberté ,  et  Mitylène 
eut  bientôt  ses  tyrans  connue  la  plupart  des  villes 
de  l'Asie  mineure.  Peu  avant  que  l'infbience  des 
Perses  fut  établie,  Pittacus  réunit  enfin  ses  con- 
citoyens ,  et  Ton  chassa  le  tyran.  Cela  arriva  dans 
le  siècle  qu'on  a  coutume  d'appeler  celui  des  sept 
sages,  et  Pittacus  est  l'un  d'eux.  Les  Mityléniens 
se  donnèrent  pour  chef  «ce  même  Pittacus ,  et  lui 
conférèrent  un  pouvoir  illimité  sur  leurs  lois  et 
sur  leurs  mœurs  ;  ils  en  firent  leur  itsymnèie.  Anti- 
ménide  et  le  poète  Alcée  créèrent  alors  une  action 
contre  lui  :  Alcée  le  calomnia  lui  et  ses  amis  en 
vers  qui  furent  bientôt  daiis  toutes  les  bouches^, 
et  cela,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  regarder  ses 


et  liv.  V,  cfaap.  a6,  sur  la  coituptétt  et  ranéantiafiemeot  de 
la  population  dans  les  fies  pâasgî^pwt. 
1  Hérodote ,  liv.  VI ,  à  la  ^n. 

a         _  —  —  Tov  KtULO'^érrfitbi 

ntTTetHùV  ^oXetûç  rciç'  ùt^oXtô  Keti  fimpifJ'dUfMVCç 
*EflTflW«KTo  rvpetvnv  fjuiy  iwûUVtSvrtç  aUXT^iç. 
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idées  sur  la  liberté  comme  les  seules  praticables. 
Le  poète  et  ses  adhérens  furent  bamiis;  cherchant 
à  rentrer  les  armes  à  la  main,  Âlcée  fut  pris^  mais 
Pittacus  lui  pardonna  et  continua  l'oi^anisation  du 
gouvernement  de  sa  patrie.  Il  ne  fit  pas  comme  Pé* 
riandre  de  Gorinthe,  que  l'on  compte  aussi  parmi 
les  sept  sages  ;  il  ne  conserva  point  le  pouvoir  par 
la  violence,  mais  il  se  démit  de  sa  charge.  Néan- 
moins Mitylène  ne;  put  rester  libre;. car  les  habitans 
de  Lesbos  étant  venus  au  secours  de  Milet  contre 
Polycrate.  dé  Samos,  ils  éprouvèrent  tme  défaite 
fôcheuse,  et  peu  après  devinrent  sujets  des  Perses. 
A  peine  se  fiirent-ils  déUvrés  de  ce  joug,  qu'ils  tom- 
bèrent sous  les  Athéniens,  qui  dans  la  guerre  du  Pé^ 
loponèse  finirent  par  se  partager  toute  l'île,  excepté 
Méthymne  et  son  territoire,  et  qui  en  chassèrent 
les  habitans.  Nous  avons  déjà  dit  au  sujet  des  autres 
îles ,  de  Milet ,  puis  de  Samos  et  de  Chio ,  qu'elles 
forent  les  premiers  sièges  des  sciences  de  la.  Grèce 
et  de  cette  civilisation  qu'ensuite  nous  retrouvons  à 
Athènes.  Nous  avons  fiât  remarquer  aussi  que  Milet 
était  fort  anciennement  célèbre  par  ses  étoffes,  par 
ses  ta^is  et  par  les  inventions  voluptueuses  qui  la 
mettaient  en  relations  étroites  avec  Sybaris ,  la  plus 
dissolue  des  villes  grecques.  Milet  déplora  publi- 
quement la  chute  de  Sybaris,  comme  dans  la  suite 
Athènes  porta  le  deuil  de  l'anéantissement  de  Milet 
par  les  Perses.  Le  deuil  de  Milet,  sans  doute,  n'était 
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pas  exempt  d'intérêt  :  Sybaris  permettait  l'imporiaf- 
tion  des  tapis ,  des  laines  et  des  objets  Ëdariqués  à 
Milet ,  tandis  que  tous  les  états  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  qui  adoptèrent  les  lois  de  Zaleucus  et  de  Cha- 
rondaSy  prohibaient  l'usage  et  la  vente  des  marchan- 
dises  de  luxe  venues  de  Milet,  et  surtout  des  étoffes 
qui  sont  expressément  nommées  dans  les  lois  de 
Zaleucus  de  Locres.  Chio  se  vantait  d'avoir-amélioré 
la  culture  de  la  vigne,  et  d'avoir,  plus  qu'aucun  autre 
état,  augmenté  son  commerce  et  sa  marine;  mais  les 
habitans  des  îles  manquaient  des  forces  nécessaires 
pour  défendre  leur  antique  liberté  dans  les  momens 
de  danger.  Samos,  célèbre  par  ses  arts,  fut  la  pre- 
mière parmi  les  Grecs  à  découvrir  le  chemin  de 
l'Egypte  et.  de  l'Espagne  ;  mais  jamais  elle  ne  put 
donner  de  durée  à  sa  constitution,  et  la  perpétuelle 
lutte  de  la  faction  démocratique  avec  la  faction  aris« 
tocratique  fit  éclore  des  tyrans,  pai(ini  lesquels  le 
plus  célèbre  est  Polycrate.  Plus  tard  les  discordes 
se  réveillèrent^  les  Athéniens  et  les  Spartiates  en  pro- 
fitèrent ,  comme  l'avaient  fait  les  Perses^  Cependant 
une  principauté  qui  s'était  élevée  m  Carie  ^  sous  la 
protection  des  Perses,  devint  fiineste  aux  états  do- 
riens  de  la  côte  et  des  îleSy^t  Rhodes  seule  main- 
tint son  indépendance.  Les  princes  de  Carie  étaient 
connus  et  par  la  valeur  de  la  première  Artémise  et 
par  Tamoiir  de  la  seconde  pour  Mausole  son  époux, 
et  par  le  monument  qu'elle  lui  éleva.  La  succession 
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QU  trône  ne  faisait  point  de  distinction  des  sexes 
jusqu'à  ce  que  l'état  s'écroula  sous  Hydrieus,  après 
la  deuxième  Artémise.  Au  temps  de  la  guerre  sacrée 
en  Grèce  ,  cette  Artémise  et  Mausole,  son  époux, 
avaient  acquis  une  puissance  telle  qu  ils  imposèrent 
aussi  une  oligarchie  à  Rhodes.  Cette  ville,  chef- 
lieu  de  l'île,  tenait  de  sa  situation  des  avantages 
incomparables  ^  :  les  arts  et  l'industiie  y  floris- 
saient  avant  les  migrations  des  Doriens.  C'est  ce 
que  démontrent  non -seulement  les  récits  fabuleux 
sur  les  Telchines,  mais  encore  le  vers  d'Homère  ^ 
selon  lequel  le  fils  de  Saturne  répandit  de»  ri- 
chesses divines  sur  les  trois  tribus  des  Rhodiens* 


1  Strabon ,  liy.  XIV,  pag.  qSS  ,  édit.  de  Falcon.  «  Lsi  TÎlle 
a  des  Rhodiens  est  située  sur  le  cap  oriental  de  File  de  Rhodes  ; 
a  elle  surpasse  les  autres  yilles  par  ses  ports,  ses  rues,  ses 
a  murs  et  ses  autres  édifices ,  au  point  que  ,  "  loin  de  trouvée 
4(  une  yille  qui  lui  soit  supérieure ,  nous  ne  pouvons  pas  même 
fi  en  citer  une  qui  lui  soit  égale.  Cette  ville  se  distingue  éga- 
ie lement  par  ses  lois  admirables ,  par  les  soins  quMle  donne 
«  h  toutes  les  parties  de  Padministration ,  et  particulièrement 
«  à  la  marine  ;  soins  qui  lui  valurent  Fempire  de  la  mer  pen^ 
(c  dant  un  long  espace  de  temps ,  Thonneur  de  détruire  les 
tt  pirates,  et  celui  de  devenir  Palliée  des  Romains  et  de  ceux 
4c  des  rois  qui  étaient  les  amis  des  Grecs  et  des  Romains. 
«  C'est  à  ces  avantages  qn^elle  dut  non  -  seulement  le  main- 
«  tien  de  son  autonomie,  mais  encore  Térection  d'un  grand 
(c  nombre  de  monumens  dont  elle  est  décorée.  '^  Après  cela 
viennent  des  détails  sur  le  colosse  et  suc  les  tableaux  de 
Protogêhe. 

I.  3i 


f 
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On  attribue  aux  Rhodiens  le  mérite  d'avoir  immé- 
diatement après  la  guerre  de  Troie  purgé  la  mer  de 
pirates,  comme  ils  le  firent  toujours  dans  la  suite. 
Leur  navigation  les  amena  bientôt  en  Espagne, 
où  on  leur  fait  honneur  du  premier  établissement 
d'une  colonie,  que  Marseille  repeupla  dans  la  suite. 
On  voulut  même  retrouver  des  vestiges  de  colonies 
rhodiennes  dans  le  pays  des  Opiques,  non  loin  de 
Parthenope  :  il  est  sûr  que  dans  le  pays  des  Dau- 
niens  ils  fondèrent,  conjointement  avec  File  de  Ces, 
Salapîa  ;  enfin,  il  y  avait  des  Rhodiens  établis  dans 
le  voisinage  de  Sybaris.  Après  les  temps  héroïques 
une  démocratie  renq^laça  la  monarchie  comme  dans 
tous  les  états  livrés  à  l'industrie  ;  mais  cette  ,démo- 
cratie  fiit  ébranlée  par  les  Doriens^  commotion  qui 
eut  pour  suite  une  multitude  de  désordres.  On  or- 
ganisa enfin  une  sorte  d'aristocratie,  que  les  anciens 
regardent  comme  l'une  des  meilleures  constitutions 
qui  jamais  aient  été  imaginées  pour  un  état  com- 
merçant Les  patriciens  n'y  dominaient  point;  mais 
là,  comme  dans  les  villes  des  Pays-Bas,  le  peuple 
-^tait  compté  pour  beaucoup  par  les  magistrats,  et 
leurs  intérêts  étaient  unis  d'une  manière  indisso- 
luble. Si  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  et  plus 
tard,  cette  constitution  ne  put  préserver  les  Rho- 
diens de  troubles  intérieurs ,  il  fiiut  en  accuser  les 
Athéniens,  qui,  pour  oter  des  aUiés  à  Sparte, 
soulevaient  partout  le  peuple  contre  les  familles   ^ 
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dominantes.  Au  surplus  le  gouyemement  pour- 
voyait au  bien-être  des  citoyens  pauvres  par  des 
distributions  de  grains,  par  des  établiss^nens  de 
bienfaisance,  par  l'exemption  d'impôts  et  de  pres- 
tations ,  qui  ne  frappaient  que  le  riche  ;  enfin ,  il 
payait  avec  générosité  tous  les  services.  Les  Rho- 
diens  se  montrèrent  aussi  jaloux  de  leurs  avantages, 
que  le  furent  depuis  les  Vénitiens  et  tous  les  états 
commerçans  ;  ils  tenaient  tellement  au  secret  sur 
plusieurs  parties  de  leur  marine,  qu'il  n'était  ps^s 
permis  d'aller  sur  leurs  chantiers  ou  dans  les  lieux 
où  l'on  gardait  les  vaisseaux.  Tout  homme  qui  avait 
surpris  un  de  leurs  secrets  ou  qui  avait  pénétré 
dans  un  lieu  défendu ,  était  puni  de  mort.  Lps 
lois  des  Bhodiens  sur  la  marine  et  le  commerce» 
ont  servi  de  type  à  la  législation  romaine ,  et 
d'après  les  conjectures  les  plus  vraisemblables  les 
Catalans  et  les  Italiens  du  moyen  âge  en  ont  Eût 
usagée  Les  arsenaux,  les  chantiers,  les  magasins 
y  étaient  aussi   considérables   qu'à  Cyzique  et  à 


1   Les  collections  de  Meursius,  Texcellente  Descriptio  rei- 

publicœ  Rhodiorum  d^Ubbo  Emmius ,  dans  le  4**  volume  du 

*      Thésaurus  dnti^uit.  Grœe»  de  Grœyius  ;  enfin ,  la  Dissertation 

l     de  M.  de  Pastoret ,  sur  Finfluence  des  lois  des  Rhodiens.  Qutre 

les  ouvrages  qn^il  faut  consulter,  ils  contiennent  tout  ce  ^o 

r[   I*on  doit  savoir  quand  on  ne  veut  pas  se  livrer  à  des  recher- 

i^  ches  spéciales.  L^AUemagne  a  tu  paraître  depuis  peu   deux 

ouvrages  sur  Rhodes^  Tan  en  latin,  Tantre  en  allemand. 


à 
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Marseille;  et  il  y  avait  pour  tout  cela  âes  admi- 
nistrations particulières,  placées  sous  la  direction 
d'un  chef  d'une  habileté  reconnue. 

c)  £tat  politique  des  Grecs  d* Italie  et  de  Sicile. 

Législalion, 

,La  plupart  des  états  dojit  nous  avons  parlé  jus- 
qu'à présent,  devaient  leur  existence  à  une  souche 
de  Grecs  qui,  depuis  les  temps  primitifs,  avait  eu 
des  moeurs  et  des  lois  particulières.  Il  s'ensuit  que 
leur  législation  était  bien  moins  une  nouveUe  or- 
ganisation de  l'ensemble  qu'un  moyen  d'arrêter  la 
dégénération  occasionée  par  le  temps;  ou  plutôt 
c'était,  au  milieu  de  lumières  nouvelles,  une  mé- 
diation entre  les  prétentions  des  diverses  classes  de 
la  société.  Il  en  était  tout  autrement  en  Italie  et  en 
Sicile,  où  une  population  mêlée  Réclamait  des  ins- 
titutions fondées^sur  des  principes,  où  la  vie  civile 
devait  être  réglée  par  une  morale  convertie  en  loij 
c'est  pour  cela  que  Ton  vit  se  former  ici  une  science 
particulière,  celle  de  la  législation ^  Toutefois  les 

deux  plus  importantes  cités  de  Sicile ,  Syracuse  et 

'  '  '  ■    —  ■      ■  I 

1  Dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius ,  t.  II ,  p.  2S 
à  36,  on  trouve  par  ordre  alphabétique  les  noms  vrais  ou  faux 
de  tous  les  législateurs.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  quel- 
ques indications ,  pour  montrer  quelle  était  sur  ces  c6tes  et 
ailleurs  l'activité  de  l'esprit  des  Grecs.  Voyea,  pour  les  détail 
présentés  sous  un  autre  aspect ,  Tittmann ,  dans  son  Tableau 
des  constitutions  grecques,  de  la  page  49^  à.  $17. 
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k  Agrigente,  ont  peu  d'intérêt  sans  ce  rapport:  toutes 
deux  ,  d'abord ,  s'en  tinrent  à  leurs  institutions 
doriennes,  et  plus  tard  même,  leurs  divisions  ne 
firent  point  songer  à  renouveler  entièrement  l'état; 
il  ne  fut  question  jamais  que  de  faire  disparaître 
les  causes  de  discorde,  c'est-à-dire,  de  concilier ^ 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  les 
prétentions  de  ,1a  démocratie  avec  les  prérogatives 
de  Faristocratie  j  c'est  pourquoi  il  fut  toujours  si 
facile  de  s'emparer  du  pouvoir  dans  ces  deux  villes. 

.  A  Syracuse,  Gélon  et  Hiéroix  se.  maintenaient  sans 
difficulté ,  et  si  Thr asybule  est  chassé ,  la  cause  en 
est  dans  sa  déraison  ^  Après  son  expulsion  la  vieille 
aristocratie  ressaisit  ses  droits,,  et  il  s'établit  entre 
elle  et  le, peuple  une  longue  lutte.  Pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  et  surtout  pendant  le  siège  de  Sy- 
racuse, le  principe  démocratique  prit  tellement  le 
dessus,  qu'on  sentit  le  b'esoin  d'une  organisation: 
entièrement  nouvelle.  Dioclès,  qui  devait  proposer 
des  changemens  et  établir  dt^s  lois,  n'était  point 

1  Aristote ,  liv.  V,  ch.  8 ,  ëdit.  de  Gœttling. ,  dit  :  «  Dans 
<(  les  états  despotiques ,  quand  les  gouyernans  se  brouillent , 
4c  ils  se  perdent.  Il  en- fnt  ainsi  de  la  domination  de  Gélon  ; 
<c.  car  lorsqtfe  Thrasybule,  frère  d''Hiéron,  négligea  Péducation 
<c  du  fils,  de  Gélon  et  le  précipita  dans  les  voluptés  pour  régner 
«  à  sa  place ,  on  vit  se  réunir  les  amis  de  la  maison  de  Gélon 
«  pour  que  Thrasybule  périt  plutôt  que  d^  voir  finir  la  djr- 

a.  nastic  existante.  Leurs  adversaires  communs  saisirent  Focca- 

». 

«  sien  et  se  défirent  et  des  uns  et  des  autres.  ^ 
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démagogae  :  ses  lois  sont  très-sévères,  la  policé/ 
de  mœurs  établie  par  lui  l'est  beaucoup  plus  que 
ne  le  comporte  un  état  riche  et  commerçant.  La 
seule  chose  qui  nous  paraisse  faite  en  fayeur  du 
peuple,  c'est  la  disposition  qui  règle  par  le  sort 
la  distribution  des  fonctions  supérieures.  Dioclès 
chercha  surtout  à  proportionner  les  amendes  aux 
délits,  et  à  prévenir  toute  partialité  dans  les  juges. 
Pour  empêcher  la  dégénération  des  moeurs ,  il  em- 
prunta vraisemblablement  beaucoup  de  choses  aux 
lois  qui  existaient  alors  dans  plusieurs  états  et  que 
l'on  attribuait  à  Zaleucus  et  k  Ôiarondas.  Les  siennes 
étaient  rédigées  dans  l'ancien  dialecte  dorien.  La 
substance  de  cette  législation  fut  en  vigueur  jus- 
qu'au temps  des  Romains ,  bien  que  Céphalus ,  sur 
la  demande  de  Timoléon ,  et  Polydore ,  sous  le 
deuxième  Hiéron ,  l'eussent  revue  et  changée  de 
nouveau.  » 

Les  immenses  richesses  d'Agrigente  nous  sont 
connues  tant  par  les  ruines  magnifiques  de  ses  édi- 
fices * ,  que j>ar  ce  qu'on  nous  dit  des  trésorîs  et  de 

1  Pour  éleyer  c«$  ottyniges  et  rendre  fertile  les  rochers  qui 
«nyironneot  le  paj5,  on  ayait  souvent  recours  à  des  esdayes 
pris  dans  les  guerres  contre  les  indigènes  ou  contre  les  Car- 
thaginois* Voy.  Diod.  Sicul. ,  edit.  WesseL ,  tom.  I.'%  pag.  433. 
D^autres  édifices,  cependant,  étaient  construits  des  seules  res- 
sources d^Agrigente.  Tel  était  U  temple  immense  ^[td ,  dn  temps 
de  Diodore  déjà,  était  le  seul  reste  de  ces  grands  trayaus. 
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la  splendeur  de  quelques  particuliers  ^  Il'^st  donc 
impossible  qu'une  constitxition  libre,  qui  n'aurait 
pas  été  établie  dès  le  principe  et  du  consentement 
général,  ait  pu  y  subsister  long*tem^  Aussi  i-e* 
trouvons-nous  presque  toujours  cette  ville  sous  de§ 
tyrans.  On  nous  cite  un  homme  quiy  aurait  rétabli 
une  démocratie  de  peu  de  durée;  une  autre  version 
indique  le  philosophe  *£mpédocle  comme  ayant 
créé,  dans  sa  patrie,  im  conseil  de  gouvernement, 
composé  de  mille  citoyens  :  fout  cela  est  incohérent 
et  fut  d'ailleurs  souvent  changé.  Quant  à  la  gran-* 
deur  de  la  ville,  il  faut  réfléchir  que  non-seulement 
la  navigation  attirait  quantité  d'étrangers;  mais  que, 
pour  vendre  plus  avantageusement  leurs  produits , 
beaucoup  de  propriétaires  allaient  s'y  établir;  enfin 
il  fallait,  pour  les  vaisseaux  et  pour  Tagriculture, 
un  grand  nombre  d'esclaves.  D'après  ces  çonsidé- 
rations  il  ne  sera  pas  étonnant  de  voir  à  Agrigente, 
outre  ses  vingt  mille  citoyens,  cent  quatre-vingts 
mille  individus ,  étrangers  ou  esclaves.  Syracuse  et 
Agrigente  avaient  à  elles  seules  plus  d'habîtans  sur 

1  Voyez  Diod. ,  liy.  XIII ,  vol.  I ,  pag.  608  et  609  sur  leé 
richesse»  de  Gellias  et  d^Andsthéne.  Il  est  plus  important  à% 
connaître  la  source  de  ces  richesses.  Diodore  Tattribue  aux 
yignes  et  aux  oliviers ,  dont  les  produits  étaient  reiiduiiif  à  Car^ 
thage.  La  Lybie ,  alors ,  n^ayait  point  encore  d?oliyiers  ;  il  st 
faisait  de  Thuile  et  du  yin  uii  commerce  d^échange  qui  enrichit 
considérablement  Argenté. 
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leur  territoire  que  n'en  a  de  no^  jours  la  Sicile  en- 
tière; mais  la  constitution  donnée  à  Catane  par  Cha- 
rondaâ  est  bien  autrement  célèbre  ;  elle  fut  adoptée 
par  toutes  les  villes  chalcidiennes,  et  dans  la  suite 
par  d'autres  encore,  par  exemple,  par  Thurium. 
U  nous  en  reste  des  fragmens  considérables  dans 
Piodore  et  dans  Stobée.  On  n'est  point  d'accord 
sur  les  temps  où  vécut  Gharondas,^  Il  est  probable 


1   Je  conTÎens  ne  pouvoir  faire  plus  que  Wesseling  sur  le 
J.  1 1  ,  liv.  XII,  de  Diodore,  tom.  I/%  p^g.  4^5.  Il  y  est  dé- 
ipontré  que  c^est  une  erreiir  grave  que  de  faire  vivre  Charon* 
das  assez  tard  pour  qu^il   ait   été  le   législateur  de  Thurium, 
colonie  des  Athéniens  peu  ancienne.  Jamblichus  ne  sait  pas 
assez  ce  que  c^est  que  vérité  historique  et  chronologie ,  pour 
qu'ion  puisse  Fopposer  k  Aristote.  Il  veut  que  Charon^as  soit 
le  législateur  de  Sybaris ,  et  cependant  il  le  fait  contemporain 
de    Pythagore ,    ce   qui   est   absurde   sous   plusieurs   rapports. 
Aristote  dit  quMl  n^y  a  rien  de  particulier  dans  la  législation 
de  Charondas  :  je  pense  que  cela  s^applique'  aux  institutions 
politiques;  car  elle  est  plus  morale  que -politique.  Les  villes 
chalcidiennes ,   outre  Catane ,  étaient  Naxos ,  Zancle  ,  Liéon- 
tium ,  Eubée  ,  Mylx ,  Himère ,  Callipolis  ;   et  en  Italie ,  Rhé- 
gium.  Diodore  a  tout  confondu,  Fancien  avec  le  nouveau, 
le  certain  avec  Fineertain  :   on  ne  s'j  reconnaît  plus.   Voyez, 
par  exemple,. ce  qui  est  dit  de  rétablissement  d^écoles  publi- 
ques :  jiliam  prœterea  legem  jam  recitata  prœstabiliorem ,  sed 
a  vetustis  legum  latoribus  etiaru  negUctam  (ifJitXnfievov^  ^  san- 
eiuit ,  ut  omnçs.  ciuium  jfilii  in  bonis  litieris  inftituertnjtur ,  c/- 
ifitate  stipendia  magistri^   erogante,    Prospexerat  enim,    illos, 
^ui  prœ  inopia  rei  familiaris  minervalia  (rot/ç  utffBotJç)  soU 
ffere  nequircnt,  honestissimœ  institutionis  fruciu  earitufos. 
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qu'il  naqidt  entre  la  60.*"  et  la  70.*  olympiade.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  il  appartient,  sa 
législation  doit  être  mise  à  côté  de  celles  de  Moïse, 
de  Lycurgue,  de  ZoFoastre,  de  Confucius  ;  elle  est 
aussi  revêtue  de'  formes  poétiques.  Le  législateur 
songeait  plutôt  à  conserver  les  mœurs,  à  régler  la 
vie  ,  à  instruire  sans  punir,  qu'à  déterminer  avec 
art  les  rapports  jdes  divers  magistrats ,  des  fonc- 
tionnaires, des  tribus,  des  castes,  des  assemblées, 
et  toutes  ce3  choses  qui  sont  si  importantes  aux 
yeux  d'Aristôte^  C'est  pour  cette  raison  que  ce 
juge  philosophe  des  constitutions  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  marquant  dans  les  loiê  de  Charondas,  si- 
non la  punition  de  Tabus  qu'on  faisait  du  serment.  ^ 
Il  paraît  qu'il  donna  une  attention  particulière  au 
droit  civil  et  criminel  5  car  Diodore  cite  plusieurs 
dispositions  pénales,  et  Stobée  des  dispositions  sa- 
lutaires sur  le  serment,  et  d'autres  sur  les  obliga- 
tions, le  gage  et  la  possession. 

1  Là  où  Aristote  parle  des  lois  de  Fétat  mélangé  d^aristo- 
cratie  et  de  démocratie,  Polit.  V^  ch.  7,  pag.  172,  édit.  de 
Gœttlîng.  La  première  chose  est,  dit-il,  que  ceux  qui  stdmi- 
nistrent  le  trésor  public  rendent  compte  de  leur  gestion  de- 
vant Funiversalité  des  citoyens  ;  puis ,  que  Finsoription  sur 
les  registres  publics  .et  dans  les  diverses  classes  de  citoyens 
(^pfltTp/ocç,  utOLi  Xo^ovç  zcct  ^vXctç)  se  fasse  bien  exactement. 

.  a  C'est  VeTriffKti'^lç ,  ou  Actio  falsi  testimonii.  Ainsi  que 
le  dit  Aristott,  elle  passa  de  la  législation  de  Gharondas  à 
Thurium,  çt  de  XbuQam  à  Athènes. 
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Ce  qu'on  sait  de  Zaleucus ,  le  second  des  lé- 
gislateurs de  l'antiquité ,  est  un  peu  plus  certain. 
Comme  Charondas ,  il  attachait*  plus  de  prix  au 
perfectionnement  moral  et  a  la  conservation  des 
mœurs  qu'à  une  savante  organisation  de  Tétat  Cela 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  Aristote, 
qu'il  était  de  basse  naissance.  Un  scholiaste  de 
Pindare  et  Plutarque  en  font  un  berger  qui  aurait 
présenté  ses  lois  comme  inspirées  par  la  divinité. 
Ce  que  Diodore  et  Stobée  nous  ont  conservé  connue 
lois  de  Zaleucus,  ou  comme  introduction *à  ces  lois, 
confirme  cette  supposition  ;  car  il  n'y  est  question 
que  de  poUce  morale ,  de  voluptés  à  fuir ,  de  reli- 
gion, de  justice  et  de  modestie  i.  Zaleucus  s'attache 
principalement  à  une  idée  dont  l'absence  a  cor- 
rompu dans  la  suite  la  reUgion  des  Grecs,  en  la 
convertissant  en  une  doctrine  iunéste  aux  moeurs  : 
il  ordonne  de  maintenir  en  honneur  la  religion  des 
ancêtres ,  de  rejeter  l'introduction  de  fausses  céré- 
monies, et  de  se  garder  de  la  superràtion  autant 
que  de  l'incrédulité.  Ce  ne  sont  point  les  sacrifices , 
dit-il ,  ce  ne  sont  point  les  dons  offerts  par  les 
méchans ,  qui  apaisent  les  dieux  ;  c'est  la  pensée 
sainte  des  justes ,  c'est  la  vie  pure  des  bons.  U  est 

avéré,  et  cela  est  d'accord  avec  la  Chronique  d'Eu- 

.._.__■'  ■     ■ 

1  Voyez  Ubbo  Emmius  lUs  publiea  Locrermum  in  Italia, 
chez  Greeyitts ,  T%9saurus ,  tom.  IV»  pftf[.  SqS  et  suIt. 
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sèbe,  que  vers  la  79.*  olympiade^  cette  législation 
vint  mettre  fin  aux  discordes  qui ,  depuis  cinquante 
ans,  déchiraient  les  trois  peuples  qui  avaient  fondé 
Locres  épizéphy rienne ,  savoir ,  les  Locriens  Ozoles , 
ceux  d'Opuntium  et  les  Doriens.  Cette  constitution 
conserva  la  pureté  des  mœurs  jusqu'à  ce  que  Denys 
de  Syracuse  anéantit  et  ces  mœurs ,  et  le  bien-être 
de  la  ville.  Il  paraît  que  l'institution  d'une  magis- 
trature, sous  le  nom  de  Cosmopolis ,  était  propre 
à  2^eucus.  Ce  magistrat,  d'un  âge  avancé,  était 
chargé  de  l'interprétation  des  lois,  et  de  les  dé- 
fendre de  toute  innovation.  Le  collège  des  mille, 
que  nous  retrouvons  dans  plusieurs  de  ces  cités, 
entendait  et  le  Cosmopolis  et  celui  qui  proposait 
une  nouvelle  loi  Si  elle  ne  passait  pas,  son  auteur 
était  condamné  à  mort,  cela  prévint  efficacement 
les  innovations. 

A  Tarante  il  y  avait. originairement  un  gouver- 
nement de  riches  et  de  nobles,  qui  possédaient  des 
esclaves ,  des  vassaux  et  des  terres,  et  qui,  par  con- 
séquent ,  employaient  leur  puissance  et  leurs  armes 
à  contenir  le  peuple  dans  l'obéissance  j  mais  au 
temps  de  la  guerre  des  Perses ,  ces  riches  furent 
obligés  de  marcher  contre  les  Japyges,  et  il  en  périt 
un  grand  nombre  dans  une  bataille  ;  il  faUut  alors 
que  les  autres  fissent  des  concessions  à  la  nombreuse 

I  De  67Q  à  666  ayant  J.  G. 
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population  des  pêcheurs  et  des  marchands.  On 
établit  donc  une  démocratie  ;  mais  elle  fat  cons- 
tituée de  telle  sorte  .que  les  pauvres  comprissent 
les  avantages  de  leur  .étroite  union  avec  le^  riches*, 
et  qu'ils  leur  eussent  de  la  reconnaissance  de  ce 
qu'ils  voulaient  bien  se  charger  du  fardeau  de  l'ad- 
ministration. ^ 

On  attribue  le  gouvernement ,  qui  mit  les  Cro- 
toniates  si  fort  au-dessus  des  voluptueux  Sybarites, 
à  i'un  deà  sages  les  plus  célèbres  de  l'antiquité^ 
mais  son  histoire  et  sa  doctrine  sont  ensevelies 
dans  une  profonde  obscurité.   Pythagore  a  vécu 


■^T 


1  Aristotb,  Polit.,  liv.  V,  chap.  o,  pag.  1 55.  Voyez  aussi 
liy.  VI,  ch.  4  9  pag*  307,  ëdit.  de  Gœttlii\g.-,  comment  on  sy 
prenait  pour  maintenir  Tunion  entre  les  famiUes  appelées  au 
gouyernement  (^yPtaûifÂOi)  .et  le  peuple.  —  Les  riches  dé- 
pensaient leur  fortune  k  son  profit  et  k  son  plaisir.  On  divisa 
en  deux  classes  tous  les  emplois  :  le  sort  conférait  les  uns^ 
on  élisait  aux  autres.  Les  élections  avaient  pour  but  de  faire 
participer  le  peuple  au  gouvernement)  le  sort,  de  prot;nrer 
une  meiUeure  administration. 

a  Aristote ,  Polit.,  liv.  V,  chap.  7,  pag.  172,  dit  :  ^  Il  en 
„  était  chez  les  Grecs  comme  chez  nous,  où,  quand  la  souve- 
fl  raineté  ne  rapporte  rien ,  le  pauvre  cède  volontiers  sa  place 
«  au  riche.  '^  Il  conseiUe  en  conséquence  k  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  en  main  dans  les  oligarchies,  de.  ne  point,  paraître 
en  retirer  des  avantages  {cùm  fxn  uvcu  rdç  ài[y^ctç  KBp^ctiye/v)* 
Aristote  y  voit  encore  cet  avantage,  que  les  pauvres,  ne  s^oc- 
cupant  que  de  leurs  affaires,  s^enrichissent ,  et  que  les  riches 
ne  sont  gouvernés  que  par  leurs  semblables. 
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entre  la  48.^  et  la  67.*  olympiade ,  et  son  existence 
occupe  environ  un  siècle^;  il  nous  est  représenté 
comme  un  inspiré,  comme  un  de  ces", hommes  par 
lesquels  fut  importée  en  Grèce  cette  obscure  phi- 
losophie, à  laquelle,  dans  la  suite,  les  Pythago^ 
riciens  et  les  Platoniciens  donnaient  une  si  haute 
antiquité.  Selon  Hérodote ,  il  était  né  à  Samos  ; 
ainsi  que  cela  résulte  de  son  association  à  Zamolxis, . 
il  rechercha  la  philosophie  de  l'Orient,  vers  le  même 
temps  que  les  sages  de  la  Grèce,  et  notamment  que 
Thaïes.  L'Egypte  n'attira  pas  moins  son  admiration 
que  la  nôtre,  tant  par  son.  organisation,  que  par 
la  marche  tranquille  de  son  administration  et  par 
Tordre  de  son  système  reUgieux.  Il  fut  initié,  comme 
Hérodote;  il  parcourut  encore  d'autres  contrées,  et 
vit  partout  les  mêmes  institutions,  partout  c'étaient 
des  sages,  régnant  sur  un  peuple  igporant;  partout, 
enfm,  c'étaient  les  mêmes  idées  sur  la  pureté  et  la 
sainteté  du  sacerdoce.  Ces  idées  s'alliaient  fort  bien 

1   II  faut  bien  adopter  une  opinion.  Du  reste,  on  sait  que 
les  calculs  des  plus  savaiis  hommes  sont  diyergens.  Y.  Beck, 
dans  son  Introduction  ,  et  Fabriciàs ,  Bibliotheca  grœca ,  édit. 
de  Harl(;s,  tom.  I.*',  p^  ^50.  Il  y  a,  dans  la  traduction  aUe- 
mande  de  FHistoire  de  la  Grèce  par  Gillies,  à  la: page  102  , 
une  note  oh  sont  examinées  toutes  les  données  sur  Pytha|;ore.. 
On  est  étonné,  en  lisant  Tarticle  de  Fabricius,  de  Pétendue 
de  la,bibliothè<]ue  qu^on  pourrait  rassembler  sur  le  seul  Py*. 
thagore,   et  surtout  du  surcroît  dlncertitade  qui  résulterait, 
de  la  lecture  de  cette  bibliothèque. 
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à  la  morale  enseignée  par  les  sept  sages  dont  il 
suivit  les  traces  ;  ils  en  disaient  la  base  de  toutes 
les  constitutions  confiées  à  leur  rédaction  ^  Cela 
suffît  pour  nous  expliquer  son  plan.  La  pensée 
de  se  montrer  prophète,  d'être  l'interprète  sacré 
des  mystères,  de  fonder  une  école  de  sagesse,  de 
réunir  la  théorie  et  la  pratique,  enfin,  de  convertir 
en  principe  de  morale  pure  celui  sur  lequel  repo- 
sent des  aristocraties  doriennes;  tout  cela  devait 
d'autant;  plus  occuper  un  tel  homme ,  qu'alors 
beaucoup!  de  sages  et  de  poètes  passaient  d'un 
état  de  la  Grèce  à  un  autre  pour  annoncer  des 
doctrines  nouvelles,  et  que  depuis  un  siècle  il 
s'était  fait  de  grands  changemens  dans  le  culte  et 

dans  les  arts.  Samos ,  sans  doute,  eût  été  le  lieu  le 

» 

plus  propre  à  recevoir  Pythagore ,  et  le  plus  à  sa 
portée  'y  mais  dans  un  état  où  régiiait  Polycrate ,  au- 
rait-il trouvé  des  dispositions  à  une  refiision  de 
l'organisation  sociale?  en  aurait -il  eu  l'occasion? 
Dans  le  sud  de  l'Italie  beaucoup  de  cités  man- 
quaient encore  de  lois  écrites.  A  Crotone  une  vie 
nouvelle  s'était  développée  j  cette  ville  était  le  siège 


1  On  trouve  à  la  page  i5S,  tom.  II,  édit.  de  Bâie ,  de 
Gilles,  History  of  Greece^  quelques  remarques  dépamTues 
de  toute  espèce  de  critique.  Voyez  k  ce  ^ujct  la  traducâon 
allemande.  Je  ne  dirai  rien  ni  pour  ni  contre  ces  remarques» 
seulement  je  ferai  remarquer  que  le  résultat  indique  dtius  le 
texte  subsiste. 
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principal  de  la  poésie ,  des  arts  imitatifs  ^  et  de  la 
médecine^  elle  devait  accueillir  les  étrangers  avec 
plaisir,  puisque  les  Crotoniates,  et  surtout  leurs 
médecins  )  étaient  bien  reçus  dans  toute  la  Grèce. 
Py thagore  ne  pouvait  donc  mieux  choisir.  Instruit 
à  tous  les  exercices  et  à  tous  les  arts  de  la  Grèce, 
il  s'était  montré  à  Olympie,  et  à  Sparte  il  avait 
appris  les  moeurs  et  les  lois  doriennes.  Son  exté- 
rieur prévenait  en  sa  faveur,  sa  conduite  était  pure, 
son  éloquence  était  distinguée.  Au  mili^i  de  co- 
lonies doriennes  il  enseignait  les  mœurs  doriennes 
sanctifiées,, à  la  manière  des  Orientaux,  par  des  sur 
perstitions,  des  cérémonies  et  des  symboles.  Que 
pouvait -il  y  avoir  de  plus  agréable  à  la  noblesse, 
à  laquelle  il  promettait ,  outre  l'avantage  de  la  nais- 
sance, celui  d'une  intelligence  supérieure?  Py  tha- 
gore gagna  le  peuple  par  la  touruure  égyptienne 
et  sacerdotale  de  -ses  idées ,  par  les  mystères  dont 
il  entourait  sa  doctrine;  enfin  il  sut  avec  habileté 
profiter  de  la  vénération  qu'inspirait  le  temple  où 
il  prononçait  ses  discours,  ainsi  que  de  l'influence 
des  femmes.  Il  se  fit  dans  les  mœuns  et  dans  la 
législation  un  changement  complet;  il  semblait 
qu'un  ordre  établi  pour  un  monde  où  les  bons 
régnent  seuls,  fiit  désormais  descendu  sur  la  terre. 
De  toutes  parts  arrivaient  des  hommes  qui  vou- 

I  Daméa»  j  éuit* 
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laient  apprendre  le  secret  de  retenir,  par  la  seule 
dévotion  et  sans  effusion  de  sang,  ces  avantages 
pour  lesquels  il.  avait  toujours  fallu  combattre , 
et  dès-lors  le  pouvoir  des  prêtres  semble  avoir  été 
au  moment  de  s'étendre  sur  Tltalie.  La  souveraineté 
de  Crotone  était  entre  les  mains  de  trois  cents 
hommes,  tous  initiés  à  la  doctrine  de  Pythagore,  et 
les  villes  qui  avaient  reçu  le»  lois  de  Charondas  et 
de  Zaleucus,  entendirent  avec  plaisir  les  apôtres 
d'une  doctrine  si  conforme  à  leurs  idées.  Après 
trente  ans  Crotone  devint  presque  Spartiate.  Les 
Pythagoriciens ,  investis  du  pouvoir ,  et  surtout 
Milon ,  étaient  aussi  distingués  par  la  connaissance 
de  ce  que  leur  maitre  appelait  philosophie ,  que 
par  leur  habileté  à  la  guerre.  Dans  toutes  les  autres 
villes  il  y  avait  peu  dïniliés.à  la  science  du  gou- 
vemenient,  et  Ton  prêchait  au  peuple  l'humilité  et 
Tobéi&i^ance  à  la  reUgion.  Crotone  demeura  toujours 
le  siège  de  cette  doctrine  :  plus  elle  était  dorienne 
et  rigiae,  plus  Sybaris  était  ionienne  et  dissolue. 
Ceux  donc  qui  recherchaient  les  jouissances  et  la 
philosophie  sensuelle,  ou  qui  fuyaient  la  tempé- 
rance pythagoricienne,  couraient  s'établir  à  Sybaris. 
Les  Grecs  d'Asie  mineure  se  mettaient  plus  volon- 
tiers en  relation  avec  ceux  qui  avaient  besoin  d'eux 
et  les  favorisaient,  qu'avec  une  ville  qui  opposait 
des  entraves  à  toutes  leurs  importations.  Sybaris 
gagnait  donc  par  ses  désordres,  connue  Crotone 


(  497  ) 

par  sa  sévérité,  et  bientôt  les  deux  villes  devinrent 
tdlement  ennemies  que  la  perte  de  l'une  ou  de 
l'autre  fut  inévitable.  Le  destin  voulut  que  Sybaris 
succombât  à  la  fin  de  la  67.*^  olympiade.  Cette  cité 
voluptueuse  fut  anéantie,  et  vingt  villes  qui  étaient 
sous  son  obéissance,  appartinrent  désormais  à  Cro- 
tone  ;  mais  à  l'occasion  de  cette  riche  conquête  la 
haine  du  peuple  se  réveilla  contre  les  initiés,  car 
les  membres  de  l'asspciation  et  du  gouvememeit^t 
ne  trouvèrent  pas  convenable  de  lui  donner  .une 
grande  part  du  butin.  Cylon,  que  l'on  avait  refusé 
de  recevoir,  profita  du  mécontentement  manifesté 
par  le  peuple  :  les  Pythagoriciens  furent  égorgés  et 
l'on  établit  une  démocratie.  Bientôt  les  autres  villes 
suivirent  cet  exemple,  le  plan  d'un  gouvernement 
de  sages  fut  anéanti.  Pythagore  lui-même  mourut 
loin  de  la  ville  qui  4'avait  pendant  de  longues 
années  révéré  comme  prophète^  enfin  le  sort  de 
ses  disciples  apprit  à  tous  ceux  qui  pouvaient 
concevoir  de  pareils , projets  ,  à  traiter,  avec  plus 
de  ménagement  l'esprit  du  peuple. 

d)  Marseille  y  Cjrène^  Carthage. 

Des  trois  villes  qui  se  disputèrent  la  possession 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique ,  deux  seulement  sont 
d'origine  grecque,  cependant  il  est  évident  que  dans 
ses  institutions  et  dans  ses  lois ,  Carthage  s'est  servie 
des  inventions  des  Grecs ,  de  même  que  dans  ses 

I.  32 
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Grèce  des  chevaux ,  de  la  laine ,  et  principalement 
le  suc  du  laserpUiumj  de  cette  plante  célèbre  que 
l'on  vendait  au  poids  de  l'or.  Les  chevaux  étaient 
en  partie  élevés  à  Cyrène ,  et  par  conséquent  de 
race  perfectionnée ,  en  partie  achetés  à  des  tribus 
Lybiennes ,  qui  en  avaient  de  si  grands  troupeaux 
que  quelques  princes  élevaient  annuellement  jus- 
qu'à cent  mille  poulains.  Il  faut  que  les  troupeaux 
de  moutons  n'aient  pas  été  moins  considérables; 
car,  sous  le  rapport  de  cette  branche  d'industrie, 
Strabon  compare  les  peuplades  voisines  de  Cyrène 
aux  tribus  de  pasteurs  arabes.  Les  anciens  com- 
prenaient,  sous  le  nom  de  ItiserpUium  j  des  plantes 
d'espèces  toutes  différentes  :  le  silphium  de  Médie, 
celui  de  la  Bactriane ,  celui  de  Cyrène ,  étaient 
peu  semblables  entre  eux,  quoique  le  suc  de  tous 
trois  fut  également  employé  à  la  préparation  des 
mets  souvent  très -indigestes,  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  coutume  de  mangera  La  tige  de 

1  Voyez  SUT  les  différentes  espèces  amassa  fœtida,  Texeira 
Belaeiones  del^  etc. ,  de  los  reyes  de  Persia^  en  Amberes,  iSio, 
in-8.^,  pag.  ga,  93.  Il  est  d^accord  ayec  Strabon,  pour  dire 
que  rinde  et  divers  pays  de  la  Perse  produisent  plusieurs 
espèces  de  ce  suc  qui  sont  dues  k  un  buisson  (ceci  n^a  rien  de 
commun  ayec  le  laserpitium) ,  et  âi  une  racine  corne  un  raèano 
^ue  echa  unos  tallos  grandes  jr  tiernos  y  la  hoja  se  assemeja 
mucho  a  las  de  higuera  del  infierno.  Cette  espèce,  dit-U  en- 
'  «nite ,  se  trouve  en  Perse  dans  les  terrains  incultes  sans  qu'on 
en  prenne  aucun  soin ,  comme  il  arrÎTe  en  Cyrénarque  pour 
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ces  plantes  était  un  morceau  fort  recherché  cher 
les  anciens ,  et  les  feuilles ,  sous  le  nom  de  Mas-' 
péium  y  fournissaient  un  excellent  fourrage  pour 
les  moutons  ;  enfin  on  distinguait  surtout  et  l'on 
vendait  fort  cher  le  suc  desséché  de  la  racine  et 
de  la  tige,  et  Pline  a  soin  d'avertir  que,  dans  le 
trésor  public.  César  trouva  cent  onze  livres  de 
laserpUium.  Le  silpliium  croissait  tout  près  de 
Cyrène,  et  quant  aux  pierres  précieuses,  aux  amé- 
thystes, aux  onyx,  qu'elle  exportait  en  très-grande 
quantité ,  elle  les  tirait   de  l'Afrique   proprement 


une  espèce  de  laserpitium  ^ c'est  en  automi^e  qVon  recueille  la 
plus  fort^  quai^tité  de  suc.  Cet  auteur  donne  encore  d^autres 
détails,  puis  il  s^en-  excuse  sur  Fimportance  de  cet  article 
en  Orient  {hize  dclla  tanta  mencion  por  lo  mucho  que  es  en 
uzo  eri  el  Oriente).  Si  nous  en  revenons  à  Tancien  silphium, 
nous  Terrons  facilement  que  le  MnSiKoç  ottoç  dont  on  se  servit 
ensuite  à  Cj^rène ,  était  une  espèce  d^assa  foetida  ,*  cVst  ce  que 
Galien  appelle  cVcç  abrdvrcdV  ^fp/ÀZoTOTOç*  Il  ferait  digérer 
même  la  viande  crue  (Strabon,  liv.  XY,  p.  1027)  ^  les  soldats 
d^Alexandre  en  firent  Texpérience.  Selon  Théophraste ,  le  siU 
phium  de  Cyrène  (est-ce  firula  mesis?)  ne  se  plaisait  que  dans 
les  lieux  incultes ,  et  -disparaissait  de  ceux  qu^on  labourait. 
Pline  ne  connatt  plus  de  silphium  de  Cjrène  \  il  n''est  plus 
question  que  de  celui  de  Médie.  On  aimait  beaucoup  sa  tige| 
c^est  pourquoi  Antiphanes  dit  dans  Atbénée  (  Deipnosoph,  , 
liv.  Xiy,  pag.  623,  623),  au  sujet  de  ranguille  de  Béotie  et 
du  Kf^ûiVÇy  excellent  poisson  : 

'a/jSwç  Tg  KûtvXcç  i^nfcifffÂîvoç 
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dite  et  de  la  mer  Rouge.  Avant  de  les  vendre, 
d'habiles  ouvriers,  dont  le  nombre  était  grand  à 
Cyrène,  en  aug9ientaient  beaucoup  la  valeur  par 
l'excellence  de  leur  travail.  Les  moindres  habitans 
payaient  fort  cher  le  luxe  d'un  anneau  taillé  avec 
art.  Mais  Cyrène  ne  se  bornait  pas  à  ces  branches 
de  commerce;  on  y  fondait  très -bien  les  métaux 
et  on  y  battait  monnaie  avec  beaucoup  de  talent, 
ainsi  que  l'attestent  les  petites  pièces  d'or  qu'on 
voit  dans  nos  collections.  La  constitution  établie 
par  l'Arcadien  Démonax ,  procura  une  paix  de  plus 
de  cent  ans  à  cette  cité,  et  cette  époque  est  la  plus 
brillante  de  l'histoire  de  Cyrène.  ^ 

Marseille ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  est ,  comme 
Carthage,  Rhodes  et  Cycique,  au  nombre  des  villes 
dont  l'organisation  approchait  autant  que  possible 
de  la  perfection.  Le  gouvernement  n'était  ni  exclu- 
sif ni  héréditaire  au  profit  de  certaines  familles  ;  il 
était  confié  à  ceux  que  leurs  concitoyens  en  avaient 
déclarés  les  plus  dignes^.   Il  fallait  être  marié  et 

1  De  Pol/mp.  87  à  Polymp.  1 1 4< 

a  Aristote  dit  que  la  meilleure  constitution  est  celle  qui 
donne  k  chacun  part  au  gouyemement  ^  que  cependant  il  faut 
observer  certaines  conditions  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
nains  d^hommes  incapables  ou  sans  expérience.  Puis  il  dit  dans 
le  Polit,,  liy.  VI,  chap.  4»  pag.  aog  :  «  Ou  il  ne  faut  admettre 
«  au  gouyemement  que  ceux  qui  ont  une  fortune  convenable  ; 
((  ou,  comme  àThèbes,  il  ne  faut  le  conférer  qu^à  ceux  qui, 
ft  pendant  un  certain  temps ,  ses  ont  abstenus  des  professions 
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père;  il  fallait  être  fils,  peûl-fils  et  arrière-petit- 
fils  de  citoyen,  pour  être  admis  parmi  les  $ix  cents 
membres  qui  composaient  le  grand  conseil.  Ces 
charges  étaient  conférées  à  vie.  Quinze  membres 
formaient  entre  eux  le  petit  conseil,  et  trois  de 
ces  quinze  étaient  revêtus  d'une  dignité  semtblable 
à  celle  des  échevins  de  nos  jours  dans  les  villes 
libres.  Les  Marseillais  avaient  fait  écrire  et  affi- 
cher les  anciennes  coutumes  qui  gouvernaient  en 
Asie,  et  ces  coutumes  exprimaient  la  volonté  du 
peuple,  de  manière  à  ne  point  laisser  de  place  à 
l'arbitraire  des  magistrats.  Marseille ,  au  surplus , 
était  comme  Genève  au  16.*  et  au  17.*  siècle.  Le 
commerce  n'était  pas  extraordinairement  lucratif, 
et,  de  même  qu'à  Genève,  c'est  à  leur  économie 
que  les  citoyens  durent  leurs  premières  richesses. 
De  là  une  grande  tempérance  et  des  lois  somp- 
tuaires  qui  restreignaient  et  les  dots  des  femmes 
et  leur  penchant  pour  la  parure.  La  ville  était 
entourée  d'ennemis ,  auxquels  il  fallut  disputer  le 
terrain  pied  à  pied.  Il  fallut  transformer  pénible- 
ment ce  sol  ingrat  en  vergers  d'oliviers  et  en  vi- 
gnobles. La  tempérance  et  l'économie  étaient  donc 
les  conditions  essentielles  de  cette  vie  laborieuse, 

Il  illibérales  ou  mécaniques;  ou  bien  encore  il  convient  d« 

M  faire  comme  à  Marseille ,  où  Ton  ne  reçoit  an  pouvoir  qu« 

«  ceux  qui,  selon  le  jugement  de  leurs   concitoyens  (xpiVlV 

«  TTOtovfJifVovç) ,  s^en  sont  montrés  dignes  et  capables.  ^ 
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et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  l'usage  du  viir 
fut  interdit  aux  femmes  et  aux  adolescens.  Plus 
sensée  que  ne  le  fut  l'ancienne  Genève,  Marseille 
ne  défendit  du  théâtre  que  les  abus^.  Cette  ville 
offre  encore  un  autre  point  de  raJ)prochement  avec 
Genève,  c'est  qu'elle  fermait  ses  portes  à  tous  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  venaient  spéculer 
sur  la  crédulité  des  citoyens  2.  Personne  ne  pouvait 
se  présenter  en  armes  dans  la  ville 5.  Enfin,  pour 
épuiser  tous  les  rapports  entre  Marseille  et  Genève, 
cette  ancienne  cité  réunissait  aussi  aui.  mœurs  do- 
mestiques, à  l'ordre  civil,  à  la  prévoyance  de  l'a- 
venir ,  un  amour  des  sciences  qui  en  fit  un  centre 
de  civilisation ,  qu'à  deux  époques  différentes  Ci- 
céron  et  Tacite  préférèrent  à  tous  les  autres. 


I  Valerius  Maximus ,  lib.  II ,  cap.  6 ,  $.  7 ,  med,  «  Eadem 
«  ciuitas  seweritalis  eustos  acerrima  est  ,*  nuUum  aditum  in 
fi  scenam  mimis  dando ,  quorum  argumenta  majore  ex  parle 
fc  stuprorum  continent  actus  ,*  ne  talia  spectandt  consuetudo 
a  etiam  imitandi  licentiam  sumat.  ^ 

a  Ibid.  (c  Omnibus  autem,  qui  per  aliquam  religionts  simu- 
«  lationem  alimenta  inertiœ  quœrunt,  clausas  portas  habet  (se. 
«  ciuitas  Massilia)  i  et  mendacem  et  fucosam  superstitionem 
m  suhmovendam  esse  existimans,  *' 

3  Ibid.  §.  9.  (c  Sed  ut  ad  Massiliensem  ciuitatem  ,  unde  ad 
<t  hoc  deuerticulum  excessif  revertar,  intrare  oppidum  eorum 
f(  nulli  cum  telo  licet  ,*  prœstoque  est ,  qui  id  custodiœ  gratia 
A  acceptum  exituro  reddat  f  ut  hospitia  sua ,  quemadmodum 
fi  advenientibus  humana  sunt ,   ita  ipsis  quoque  tuta  sint.^ 
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La  constitution  de  Carthage  est  aussi  vantée  par 
les  anciens  que  le  fut  depuis  par  les  Italiens  celle 
de  Venise  :  Aristote ,  lorsqu'il  cite  des'  exemples 
pour  appuyer  sa  théorie  des  états,  la  met  à  côté 
de  celle  de  la  Crète  et  de  Sparte.  Comme  les  Grecs, 
les  Carthaginois  étaient  arrivés  par  l'industrie  à  une 
plus  grande  aisance  ;  l'activité  seule  pouvait  la  leur 
conserver.  L'usage  asiatique  qui  donne  au  roi  un 
pouvoir  illimité,  secondé  par  les  prêtres  et  par 
les  familles  anciennes ,  ne  devait  point  continuer  à 
les  régir ^  d'ailleurs  ils  avaient,  pour  y  renoncer, 
l'exemple  de  tous  les  états  grecs  :  mais ,  sans  le 
peuple,  il  n'était  pas  possible  d'abolir  la  royauté  ni 
d'éloigner  la  noblesse 5  c'est  pourquoi,  lors  de  cette 
révolution,  on  lui  conféra  des  droits  importans. 
Cest  ainsi  que  se  forma  cette  constitution  compo- 
sée d'élémens  aristocratiques,  oligarchiques  et  dé- 
mocratiques, que  nous  ne  connaissons  que  par  des 
passages  isolés  d'auteurs  grecs  ou  romains ,  lesquels 
souvent  ne  parlent  des  étrangers  qu'avec  partialité. 
Si  nous  voulions  épuiser  ce  sujet,  il  faudrait  tirer 
des  conclusions  des  faits  isolés  aux  généralités; 
mais  la  constitution  de  Venise  est  un  exemple  qui 
montre  combien  il  est  difficile  de  saisir  les  rouages 
habiles  d'une  organisation,  quand  elle  a  été  bien 
combinée  pour  un  état  commerçant  ^  Nous  sommes 

1  M.  Kluge ,  de  Bre^Iau ,  a  tiré  dernièrement  des  ourrages 
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dans  rincerlitude  quant  aux  droits  du  peuple  :  il  est 
très-vraisemblable  qu'il  ratifiait  les  traités  d'alliance, 
qu'il  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  qu'il 
faisait  les  lois  générales.  Hors  ces  cas,  il  n'était 
appelé  que  quand  il  y  avait  divergence  de  volonté 
entre  le  sénat  et  les  deux  Suffîtes ^  qu'ordinairement 
on  appelle  rois  ,  et  qu'Aristote  compare  à  ceux  de 
Sparte.  Dans  ces  assemblées  chacun  pouvait  prendre 
la  parole  ou  contre  le  sénat  ou  contre  les  Suffètes; 
chose  qui  était  tout- à- fait  contraire  à  l'usage  des 
Grecs  et  même  de  leurs  démocraties.  Ce  que  le 
peuple  avait  décrété,  était  irrévocable.  Les  décisions 
ordinaires,  les  ordres  à  donner  aux  armées  et  aux 
flottes,  les  délibérations  rdatives  aux  colonies  et  aux  ' 
sujets,  enfin  la  préparation  des  lois,  étaient  dans 
les  attributions  communes  au  sénat  et  aux  Suffètes, 
Nulle  part  on  n'indique  le  nombre  des  sénateurs, 
et  il  est  tput  aussi  aisé  de  conclure  de  quelques 
passages  d'Aristote  et  de  Polybe,  et  de  comparai- 
sons avec  Sparte ,  que  ce  sénat  avait  trente  membres 
(comme  l'ont  fait  les  auteurs  les  plus  récens) ,  que 
de  s'emparer  d'un  passage  de  Justin,  pour  soutenir 
avec  Ubbo  Emmius  et  avec  d'autres  encore,  qu'il 

d^Aristote  tout  ce  qu^il  était  possible  de  réunir  sur  la  constitu- 
tion de  Carthage.  Voy.  le  3/  Excursus  de  Gœttling,  de  repu- 
blica  Carthaginiensium ,  dans  son  édition  de  la  Politique.  Les 
deux  Dissertations  d^Ubbo  Emmius  sont  dans  le  4-'  volume  de 
GrseTius,  Thésaurus,  colum.  5o3-5i49  661  -671. 
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y  avait  un  nombre  fort  considérable  de  sénateurs. 
Cent  hommes  choisis  dans  ce  sénat,  s'il  était  aussi 
nombreux ,  sinon  placés  à  côté  de  lui ,  formaient 
le  conseil  judiciaire  et  administratif  de  la  ville.  Ce 
corps ,  dont  le  pouvoir  était  fort  grand ,  siégeait 
sous  la  présidence  ou  de  l'un  des  Suffètes ,  ou  d'un 
magistrat  semblable  à  ceux  que  les  Romains  appel- 
laient  IV^/^iir^.  Les  fonctionnaires  étaient  élus  parmi 
les  plus  riches  citoyens ,  comme  cela  convient  à  un 
état  commerçant  Toutefois ,  ainsi  que  le  remarque 
Aristote,  on  avait  égard  aussi  à  la  naissance  et  à 
une  bonne  éducation.  Il  semble  résulter  clairement 
du  texte  de  cet  auteur,  que  les  charges  étaient  con- 
férées à  vie,  et  le  témoignage  de  Cornélius  Népos, 
fût-il  même  confirmé  par  Tite-Iive,  serait  de  peu 
de  poids  contre  cette  autorité.  Mais  en  comparant 
les  Suffètes  aux  rois  de  Sparte,  Aristote  n'a  voulu, 
sans  doute,  qu'exprimer  une  vérité  générale.  Il  suffit 
d'une  seule  remarque  pour  le  prouver.  Le  roi  de 
Sparte  était  commandant  né  de  ses  troupes  ;  au  de- 
hors des  frontières,  il  jouissait  d'un  pouvoir  illimité. 
Il  se  peut  que  l'un  des  Suffètes  fût  chargé  de  con- 
duire l'administration  de  la  guerre  ;  mais ,  pour 
conunander  l'armée,  il  fallait  qu'il  fut  spécialement 
nommé  ,  après  quoi  il  n'en  demeurait  pas  moins 
soumis  au  sénat ,  ne  jouissant  du  pouvoir  absolu 
qu'en  l'absence  de  ses  ordres.  Dans  l'intérieur  de 
la  cité,  et  surtout  depuis  la  création  des  éphores. 
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les  rois  de  Sparte  étaient  si  peu  de  chose,  que 
toute  leur  influence  se  bornait ,  pour  ainsi  dire , 
à  leur  considération  personnelle.  A  Carthage,  au. 
contraire,  lautorité  des  Suffiies^  comparée  à  celle 
du  sénat,  était  fort  grande  dans  la  ville  :  il  y  avait 
certains  cas  où  il  fallait  une  décision  du  peuple 
pour  les  mettre  d'accord.  La  Pentarchie  était  aussi 
un  pouvoir  fort  élevé  du  gouvernement  de  Carthage. 
Les  savans  qui,  récemment,  ont  voulu  retrouver  sa 
constitution  dans  les  courtes  indications  d'Aristote, 
aussi  bien  que  s'il  s'agissait  de  Sparte  ou  d'Athènes, 
ont  fait  de  cette  Pentarchie  différentes  choses,  selon 
leurs  différentes  manières  d'interpréter  une  expres- 
sion obscure  de  cet  auteur.  Il  ne  serait  pas  diflScile 
de  présenter  ici  une  cinquième  ou  une  sixième  hy- 
pothèse. Les  auteurs  grecs  attestent  que  Carthage, 
semblable  à  Marseille ,  tenait  beaucoup  plus  à  la 
pureté  des  mœurs  que  ne  le  faisaient  la  plupart 
des  viUes  grecques,  et  qu'à  l'instar. de  la  censure 
de  Rome  elle  avait  une  magistrature  qui  punissait 
les  premiers  citoyens  avec  la  même  rigueur  que  les 
derniers.  La  sévérité  extraordinaire  des  lois  pénales 
était  venue  de  Tyr  ;  mais  la  défense  ou  plutôt  l'abs- 
tinence volontaire  du  vin  dans  les  expéditions  mi- 
litaires 1 ,  était  une  chose  particuUère  à  Carthage. 

\ 

1  Ce  point  parut  si  essentiel  aux  philosophes  grecs ,  que 
Platon  ,  dans  vscs  lois ,  s^  attache  particulièrement ,  et  que  , 
dans  son  Tfaité  sur  réconomie ,  liv.  I ,  au  commencement , 
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Xes  progrès  de  Finfluence  populaire  ne  pouvaient 
être  aussi  dangereux  ici  qu'en  Grèce ,  car  le  ca- 
ractère national ,  tout  différent  de  celui  des  Grecs, 
était,  comme  le  dit  Plutarque,  sombre  et  sérieux, 
ce  qui  fait,  ajoute-t-il,  que  les  démagogues  n'en 
avaient  pas  bon  marché.  Les  plaisanteries  et  les 
flatteries  ne  produisaient  pas  le  même  effet  qu'à 
Athènes.  Le  peuple  était  habitué  à  l'obéissance  en- 
vers l'autorité ,  et  il  s'acquittait  de  ce  devoir  avec 
plaisir.  Ce  peuple  était  dur  envers  les  vaincus,  lâche 
dans  le  malheur,  furieux  dans  sa  colère,  pbstiné 
dans  ses  résolutions.  A  Carthage,  comme  en  Crète, 
à  Sparte,  dans  les  républiques  aristocratiques  de 
l'Italie ,  enfin ,  comme  en  Angleterre  et  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  il  y  avait  des  clubs,  c'est-à-dire, 
des  réunions  et  des  banquets  où  Ton  s'entretenait 
familièrement  des  affaires  publiques ,  où  se  prépa- 
raient leis  débats  politiques,  et  où,  d'avant,  on 
pouvait  compter  le  nombre  de  voix  favorables  à 
telle  ou  telle  proposition. 

Aristote  dit  qu^il  faut  récompenser  les  esclaves  doués  d^un 
caractère  plus  noble,  par  Fhonneur  {to7ç  éXivdiptùjTipotç) ^  et 
ceux  qui  trayaillent  beaucoup  ,  par  la  nourriture.  Quant  au 
Tin,  il  conseille  de  ne  leur  en  point  donner,  parce  que  cette 
boisson  porte  même  les  hommes  libres  à  des  excès  ^  et  il  cite 
Texemple  des  Carthaginois,  qui  s^en  abstiennent  à  Farmée. 
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§.5. 

Civilisation  de  cette  époque,  jugée  au  moyen  de  la 

littérature. 


a)   Jusqu^au   temps   oh  fleurit   la  poésie   lyrique  et 

élégiatjue. 

Nous  avons  vu  dans  la  section  précédente  que  la 
poésie  héroïque  d'Homère  s'était  répandue  sur  les 
îles  et  sur  les  côtes  de  FAsie  ;  mais  à  l'époque  qui 
nous  occupe,  cette  poésie  changea  de  ton  et  de 
direction.  U  est  vrai  que  l'ancienne  forme  se  main- 
tint encore  quelque  temps;  mais  les  chants  en 
eux-mêmes  prirent  un  caractère  plus  asiatique,  et 
tout  en  conservant  celui  de  la  narration ,  ils  adop- 
tèrent beaucoup  plus  de  choses  mystérieuses  et 
sacerdotales.  U  ne  nous  est  presque  rien  resté,  sans 
doute,,  de  la  littérature  qui  suivit  Homère  :  cepen- 
dant les  Théogonies ,  les  Généalogies ,  les  Diony- 
siaques, les  Thébaïdes,  les  Épigonies,  les  Naupacties 
et  les  histoires  poétiques  des  héros  revenant  de 
Troie,  nous  font  apercevoir  ici  des  relations  plus 
multipliées  avec  l'Asie;  on  y  découvre  les  premiers 
élémens  de  diverses  branches  de  littérature  qui  se 
sont  formées  plus  tard  ^  Nous  comparerons  volon- 

1   II  ne  s'^agit  ici  que  d^un  coup   d^œil  général,   en   ce  qui 
concerne  la  civilisation  de  la  Grèce  ^  les  choses  savantes  et 


(5i,) 

tiers  celte  poésie,  en  ce  qu'elle  recèle  dans  ses 
images  les  principes  de  la  civilisation  du  temps ,  à 
l'une  des  cbisses  des  Puranas  de  l'Inde.  Le  figuré 
s'aperçoit  au  premier  abord  dans  les  récits  qu'elle 
renferme,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  cette  phi- 
losophie qui  la  domine  dans  son  ensemble.  Ceci 
s'applique  surtout  aux  théogonies,  aux  cosmo- 
gonies ,  aux  anthropogonies ,  dont  les  ouvrages 
d'Hésiode  nous  fournissent  des  exemples.  L'un  de 
ses  poèmes  ne  s'occupe  que  des  dieux  et  des  choses 
divines,  Tautre  introduit  les  doctrines  théologiques 
dans  les  affaires  hun^aines.  Le  ton  prophétique 
règne  dès  l'introduction  même  du  premier  poème  : 
C^esl  ainsi  que  les  déesses  olympiques  ^  filles  de 
Jupiter^  me  parlèrent.  Ces  déesses  ne  font  point  du 
poète  un  simple  chantre,  mais  un  voyant j  un 
prophète;  elles  lui  donnent  une  autorité  semblable 
à  celle  des  anciens  du  peuple  quand  ils  composent 
un  tribunal.  JEt  elles  me  donnèrent  à  cue'illir  la 
branche  du  vert  laurier.  Ce  ne  sont  point  les  chants 

I 

Spéciales  sont  le  fait  du  philologue.  Voyez  Wachler,  Manuel 
de  la  littérature,  pour  ce  qui  concerne  les  ouvrages  et  les 
éditions.  Voyez  aussi  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius , 
surtout  aux  pages  873 -38o.  On  fera  bien  encore  de  lire  VEx^ 
cursus  de  Heyne  (sur  les  livres  I  et  II  de  PÉnéide)  ^  enfin ,  la 
remarque  excellente  de  Wolf,  Prolegomena,  pag.  sa6,  337. 
Les  noms  des  auteurs  des  'No^ûûV  sont  indiqués  par  Suidas 
s.  h.  T.,  et  Casaubon,  ad  jithen.,  IV^  i4*  Hejne,  in  indice 
auct,  ah  jépoU,  laudaU 


des  mortels,  ce  sont  des  oracles  qu'il  va  prononcer; 
elles  m' inspirèrent  des  sons  dii^ins,  afin  que  fap- 
prisse  ce  qui  sera^  ce  qui  a  été;  elles  Tn\ordonnereni 
de  célébrer  la  sainte  puissance  des  bienheureux. 
Hésiode  dit  ensuite  comment  tout  est  rempli  de  la 
force  divine,  comment  le  ciel  et  la  terre,  la  mer 
et  les  astres ,  ne  sont  que  des  créatures  inférieures 
et  dépendantes  d'êtres  plus  élevés,  quoique  ces 
créatures  participent  immédiatement  à  la  vie,  et 
à  la  présence  de  la  divinités  Le  second  poème 
ne  renferme  que  des  préceptes .  pour  des  affaires 
terrestres;  mais  on  rencontre  dans  quelques  vers 
des  notions  figurées  sur  la  première  origine  de 
rhomme ,  et  deux  récits  différens  sur  la  naissance 
du  mal,  attribuée  à  différentes  sources 2.  Le  poète 
a  soin  de  lier  ces  récits  l'un  à  l'autre.  Nous  n^ose- 
rions  décider  quels  sont  les  genres  formés  de  cette 
poésie  primitive  ;  cependant  nous  attribuerions 
volontiers  à  ces  théogonies,  à  ces  collections  de 
préceptes ,  l'origine  de  la  première  des  trois  classes 
de  poèmes  qui  appartiennent  à  1  époque  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Il  est  une  autre  ^^>èce  de 
poésie,  celle  des  thébaïdes  et  des  épigonies^  encore 

1    Theogonia  y  t.   io5. 

3  Les  travaux  et  les  jours,  y.  4o~9^  î  puis»  Après  ce  premier 
récit,  le  poète  ajoute  : 

fi  J^VÔeAg/ç  9  irepov  rot  iyti  \iyov.  tKxofU^eiffeà 
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ce  fut  celle  qui,  par  des  récits  semblables  à  ceux 
du  livre  royal  des  Perses,  donna  naissance  à  l'his- 
toire proprement  dite.  Le  poète,  sans  observer 
aucune  espèce  d'unité ,  conduisait  ses  narrations 
sur  les  dieux  et  les.. demi -dieux  jusqu'au  but 
qu'il  s'était  proposé  ;  souvent  même  il  séparait 
l'histoire  des  dieux  indigènes  de  celle  des  dieux 
étrangers.  Si  Denys  de.  Milet  a  réellement  rédigé 
un  cycle  historique  et  un  cycle  mythique,  nous 
pourrions  admettre  que  l'on  songea  de  bonne 
heure  à  séparer  l'histoire  de  la  fable.  Il  s'ouvre 
ici  un  vaste  champ  pour  les  conjectures;  car  uni 
grand  nombre  d'hommes  que  l'antiquité  nomme 
avec  considération ,  ont  vécu  entre  le  temps  d'Ho- 
mère et  les  premiers  poètes  lyriques  et  élégiaques. 
Nous  reconnaissons  que  Sidon,  Sisyphe,  Thaïes 
de  Crète ,  Thymétès  et  d'autres  ne  sont  pas  sans 
importance ,  par  rapport  aux  hymnes  et  aux  chants 
sacrés;  mais  ce  que  leur  histoire  a  de  fabuleux  et 
l'absence  absolue  de  n\orceaux  qui  puissent  nous 
faire  juger  de  leur  poésie,  nous  empêchent  d'en 
parler  davantage.  Quant  aux  poètes  de  cette  époque, 
dont  les  chants  firent  naître  l'histoire  chez  les  Grecs, 
on  devinera  aisément  qu'il  s'agit  de  ceux  appelés 
cycliques  ^  Tyrtée  et  Alcman  commenceront  pour 

1  II  faut  classer  parmi  ceux-ci  Arctinus  de  Milet,  et  son 
Éthiopide  ^  Stasinus  de  Chypre  ;  Dicxogène ,  auteur  des  Cjr- 
priaquesj  Augias  de  Trezènes,  Tua  des  auteurs  des  vi^OùV^ 

I.  35 
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nous  une  nouvelle  époque ,  bien  que  la  poésie  cy-> 
clique  se  soit  prolongée  au-delà  de  leur  temps. 

b)  Poésie  IjrUjue  et  élégiatjue. 

La  poésie  sacrée  et  la  poésie  historique  et  mythi- 
que que  nous  ayons  vu  naître  dans  la  période  pré- 
cédente (c'est-à-dire,  du  dixième  siècle  avant  J.  C 
à  la  soixante-dixième  année  après  l'institution  des 
olympiades),  se  partagèrent  désormais  en  genres 
déterminés,  dont  la  formation  fut  ou  simultanée 
ou  successive.  Nous  diviserons  en  quatre  classes  la 
littérature  de  cette  époque,  et  toutes  quatre  sont 
poétiques;  car  le  chant,  la  danse,  les  jeux,  les  arts, 
transformaient  en  une  fête  continuelle  l'existence 
des  Grecs  des  petits  états  libres.  Le  ciel  sous  lequel 
ils  vivaient  était  doux  ;  la  pauvreté  et  l'indigence 
leur  étaient  inconnues,  ou,  si  parfois  elles  se  pré- 
sentaient, une  île  ou  une  côte  quelconque  recevait 
aussitôt  les  citoyens  d'un  nouvel  état,  qui  y  trou- 
vaient une  existence  plus  facile  que  dans  leur  patrie. 
Trois  des  genres  que  nous  indiquons  brièvement 
ici,  paraissent  étroitement  liés  aux  théogonies  y  aux 
cosmogonies  et  aux  anthropogonies  y  enfin  à  ces 
doctrines  morales  et  religieuses,  à  ces  hymnes  qui 
font  l'objet  du  paragraphe  précédent  Nous  dérivons 

Prodîcus  de  Phocée ,  auteur  de  la  Minjade  ^  et  plus  tard  Ci- 
nœthon  de  Sparte,  qui  est  aussi  Pun  des  cycliques;  enfin  encore 
plus  tard,  Pisandre  de  Cameiros,  auteur  d^ane  Héracléide. 
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le  quatrième  de  ces  chants  de  retour ,  appelés  Thé- 
séides  y  Héracléides ,  etc.  Ce  genre  nous  conduit 
à  l'histoire  prosaïque.  Parmi  les  trois  premiers, 
nommons  d'abord  celui  dont  les  auteurs  ont  trans- 
mis à  la  postérité  les  leçons  de  la  prudence  et  les 
sentimens  élevés  d'ames  fortes  et  nobles  :  ils  ont 
consigné  dans  des  vers  faciles  à  retenir,  les  pre- 
mières lois  et  les  premières  institutions  civiles; 
on  les  chantait  sur  la  lyre  et  on  les  récitait  dans 
les  fêtes  et  dans  les  repas.  Lycurgue  déjà,  ou  ses 
contemporains ,  rédigèrent  les  principales  dispo- 
sitions des  lois  de  Sparte  en  vers  semblables  à 
ceux;  des  oracles.  Tyrtée,  dont  il  noiis  reste  cinq 
élégies  et  quelques  fragmens ,  fut  le  poète  national 
des  Spartiates  :  ses  chants  guerriers  étaient  aussi 
inséparables  de  leurs  expéditions  militaires,  que 
ses  vers  didactiques  Tétaient  de  leur  civilisation. 
La  meilleure  manière  d'apprendre  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  la  tempérance  des  mœurs  à 
Sparte,  et  la  vie  voluptueuse  des  Lydiens  et  des 
Phrygiens,  c'est  de  comparer  ce  que  nous  savons 
d'Alcman  avec  ce  qu'on  dit  de  son  contemporain 
Tyrtée,  ou  bien  d'opposer  les  uns  aux;  autres  les 
fragmens  des  deux  poètes.  Âlcman  vivait  à  la  cour 
de  Sardes,  et  ses  chants  exhortent  à  toutes  les 
jouissances  de  la  vie  :  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
fragmens  que  nous  en  a  conservés  Athénée.  Ce 
qu'on  lit  de  lui  dans  Uéphestion ,  dans  le  Scoliaste 
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de  Pindare  et  dans  Eustathe,  appartenait  a  des 
hymnes  pour  les  fêtes  d'une  divinité.  Nous  pla- 
cerons à  côté  des  poésies  de  Tyrtée  les  vers  que 
renfermaient  la  législation  de  Zaleucus  et  celle  de 
Charondas,  quoiqu'il  ne  nous  en  reste  plus  rien'; 
car  ils  étaient  aussi  l'expression  de  l'esprit  du 
peuple  et  de  la  science  du  gouvernement  Tous 
les  ouvrages  de  Pjthagore  sont  perdus ,  mais  il 
parait  avoir  attaché  à  la  poésie  autant  d'importance 
que  le  fit  Solon  dans  l'organisation  qui  lui  fut  dé- 
volue. Toutefois,  ce  qui  est  resté  de  ces  deux  lé- 
gislateurs, appartient  à  un  genre  qui  formerait  bien 
une  classe  spéciale,  mais  que  nous  ne  séparerons 
pas  de  la  précédente ,  à  laquelle  elle  est  étroite- 
ment liée.  Nous  voulons  parler  de  la  philosophie 
morale ,  qui ,  sous  le  rapport  du  sujet ,  réclame 
aussi  les  travcnix  et  les  jours  d'Hésiode  2.    Nous 


1  II  s^agit  ici  d^nn  passage  connu  d^Athénée ,  Deipnosoph, , 
liy.  XIV,  pag.  619,  édit.  de  Schweigh. ,  toL  5,  pag.  24^.  Il 
y  est  dit  qu^à  Athènes  on  chantait  aussi,  dans  les  festins, 
les  vo/JLOt  de  Charondas. 

a  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici ,  ne  pouvant  faire  an 
pas  sans  nous  livrer  à  des  recherches  savantes,  dont  le  but 
serait  d^indiquer  quî^k  cette  époque  il  j  avait  une  littérature 
considérable ,  qui  se  propageait,  non  dans  les  livres,  mais  dans 
les  fêtes  ,  dans  les  repas ,  dans  les  réunions  publiques.  Les 
vers  dorés  j  donnés  sous  le  nom  de  Pjrthagore,  appartiennent 
au  genre  appelé  gnomique.  Les  poésies  de  Solon ,  autant  que 
je  les  puis  juger,  ne  sont  de  ce  genre,  ni  par  la  forme  ni 
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pouvons  garder  ici  le  silence  sur  le  genre  gnomique, 
dont  il  nous  est  resté  des  exemples  dans  les  vers 
de  Phocylide  et  dans  ceux  de  Théognis^  car,  en 
supposant  ces  poètes  auteurs  des  vers  qu'on  nous 
donne  sous  leur  nom,  il$  se  rattacheraient  aux 
poètes  philosophiques,  que  nous  rangerons  dans  la 
troisième  classe.  Théognis  était  contemporain  de 
Xénophane  et  d'Anaximandre  ;  il  vivait  par  consé* 
quent  à  l'époque  où  toutes  les  facultés  de  la  poésie 
étaient  tournées  vers  les  idées  spéculatives  ^  Nous 
rappellerons  encore  le  contemporain  de  Solon,  le 
Phrygien  Ésope  :  ses  fables  ne  sont  pas  des  pré- 
ceptes formels ,  mais  les  exemples  sont  là  pour 
fournir  des  règles  de  prudence  et  de  conduite..^ 


1^™» 


par  le  sujet.  Du  reste,  nous  y  apercevons  pourquoi  d^un  c6té 
la  poésie  morale  se  liait  aux  chants  théologiques,  et  de  Pautre 
à  la  poésie  lyrique ,  à  celle  qui  célèbre  les  jouissances  de  la 
vie.  Puis  nous  y  voyons  encore  pourquoi ,  sans  avoir  rien  que 
Ton  puisse  avec  raison  attribuer  à  Pythagore ,  nou^  lui  faisons 
cependant,  ainsi  qu^à  Solon,  honneur  de  poèmes  politiques. 
Voyez ,  dans  les  portes  gnomiques  de  Brunck ,  un  fragment 
de  Solon ,  pag.  78 ,  n.**  &  5  on  y  retrouvera  les  vestiges  d^une 
théologie  pratique  et  morale,  et  pag.  78,  n.**  i5,  on. trouvera 
la  poésie  politique  et  Ton  reconnaîtra  Tusage  qu^en  pouvait 
faire  un  législateur. 

1  Rien  de  plus  facile  que  Tinteipolation  de  sentences  iso- 
lées, comme  celles  de  Théognis.  Quant  au  Troinfxet  vovBersKOp 
de  Phocylide ,  on  Pattribue  k  un  poète  chrétien  du  4''  siècle. 

3  Diaprés  l\>pinion  de  Lessing,  les  Fables  d^Ésope  contien- 
nent des  proposition^  de  morale  ou  d^expérience  ren£enné€& 


(5id) 

Le  poème  satyrique  naquit  avec  le  poème  lyrique 
avant  le  genre  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
juste  de  nommer  d'abord  Aix^hiloque  de  Paros» 
contemporain  de  Zaleucus^  Il  offrait  un  modèle  de 
rironia  la  plus  amère,  jointe  aux  préceptes  sévèrea 

ààns  tiB  éàs  particulier.  Le  narré  est  aussi  bref  que  possible , 
ptt«r  que  Ton  saisisse  d^aatant  mieux  la  proposition.  Oest  pour 
cela,  dit-il,  qu^Ésope  choisit  toujours  les  animaux  les  plus 

connus,  ceux  dont  les  noms  seuls  indiquent  le  caractère. 

Nous  n^avons  point  k  nous  occuper  ici  de  la  naissance  de  la 
fable,  ni  de  son  origine  indienne  ou  chinoise;  nous  ne  par- 
lons ici  que  de  la  Grèce ,  où  nous  TOjons  paraître  Ters  cette 
époque  le  genre  de  poésie  connu  sous  le  nom  de  Fables  d^E^ 
sope.  Une  note  de  Harles  sur  la  bibliothèque  grecque  de  Fa- 
bricius,  tom.  I.'',  p.  63  o,  contient  toutes  les  indications  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici.  J'y  yois  la  très -bizarre  idée  de 
Laurenberg,  selon  lequel  Salomon  aurait  înrenté  les  fables 
d'^Ésope  à  table  j  puis  ,  pour  faire  sa  digestion ,  les  aurait 
dictées  h  Assaph.  Cela  est  bien  étrange  ;  toutefois  Texcellente 
fable  renfermée  dans  le  livre  des  Juges ,  prouve  que  ce  ^enre 
fut  de  bonne  heure  connu  des  Hébreux.  Babrius  -n^est  point 
nommé  dans  notre  texte ,  le  genre  nous  ayant  paru  soffinm- 
ment  désigné  par  le  nom  d^Ésope.  L'on  trouvera  dans  Fabri- 
cins,  Biblioth.  grœca  ,  tom.  I.",  pag.  6a8  ,  tout  un  fatras  de 
renseiguemens  sur  Babrius. 

1  Voyez  la  Dissertation  mise  par  Libel  à  la  \étt  ^  IH^re 
quMl  a  publié  sous  le  titre  d^/4rchilooki  Jamhogrmphorum  prin- 
eipis  reliquiœ  ,•  Lips, ,  1818.  On  y  trouve ,  §.  XIX ,  pag.  44  > 
rindication  des  genres  dans  lesquels  Archiloqne  s^est  exercé  : 
I.*  Jambi ,  swe  trimetri  jambiti  y  2.**  Tetramêtri  varii  gêner is  j 
5.*  Etegiœ  ;  4*  JSpàdi ,•  5.**  Hjmnus  in  ffertutwm  et  forte  in 
Cereràm^  6.^  lùb^etki^  ^^.*  £pigrammuta. 
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de  la  morale  ;  on  les  réunit  ainsi  depuis  lui  jusqu'à 
Solon  ;  l'une  devait  effrayer  les  méchans ,  et  les 
préceptes  étaient  destinés  à  encourager  les  bons. 
Après  Archiloque  nous  citerons  Alcée  :  enflammé 
d'un  sauvage  amour  de  la  liberté ,  il  persécutait  de 
ses  chants  le  sage  Pittacus,  et  se  donnait  à  lui- 
même  la  mission  de  flétrir  les  tyrans  des  villes 
d'Asie  et  des  îles,  et  d'exciter  les  peiîi]^les  à  de  per- 
pétuels soulèvemens.  Quant  à  ses  autres  poésies» 
c'est  dans  Horace  qu'on  en  retrouve  le  mieux  le  ton. 
Un  autre  genre  de  chants  populaires  de  cette 
époque  est  celui  que  l'on  appelle  lyrique  ou  élér 
giaque.  Nous  n'en  citerons  que  peu  d'exempleSr 
Nous  ne  pourrions  donner  que  des  conjectures 
sur  Antimaque  de  Teos,  qui  vivait,  dit- on,  dès 
la  sixième  olympiade.  Plusieurs  raisons  nous  em- 
pêchant de  nous  Hvrer  à  l'histoire  de  la  musique 
grecque,  nous  nous  taisons  aussi  sur  Xénocratè 
de  Locres,  sur  Çériclite  de  Lesbos,  sur  Chryso- 
thémis  de  Crète,  sur  Terpandre  de  Lesbos,  enfin 
sur  Cléonas  de  Tégée,  et  même  sur  le  célèbre 
Arion  de  Methymne.  Sappho,  Érinna,  Démophile, 
toutes  de  Lesbos,  étaient  contemporaines  d' Arion 
et  d' Alcée.  On  ne  peut  méconnsdtre  dans  les  odes 
de  Sappho,  ni  dans  celles  des  poètes  lyriques  ses 
successeurs,  une  certaine  philosophie  de  sentiment 
et  de  jouissance  ;  et  cela  nous  fait  penser  que  la 
poésie  morale  et  élégiaque  de  cette  époque  pourrait 
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bien  n^étre  pas  aussi  éloignée  des  inspirations  vé* 
hémentes  de  l'amour,  du  vin  et  du  plaisir,  qu'elles 
le  sembleraient  au  premier  coup  d'œil.  On  y  voit 
généralement  régner  la  même  doctrine  :  Thomme 
y  est  fragile  et  faible;  on  y  rappelle  la  brièveté  de 
la  vie,  on  répète  sans  cesse,  sachez  en  jouir  en  son 
entier ,  ou  bien  cherchez  en  vous-même  des  choses 
plus  durable^*  et  fuyez  les  plaisirs  qui  sont  incer- 
tains et  inconstans.  C'est  Anacréon  qui  a  le  mieux 
converti  en  doctrine  philosophique  les  jouissances 
de  la  vie,  et  Mimnerme  a  chanté  :  Que  serait  la  vie 
sans  r amour?  quelle  jouissaru:e  peut  exister  sans 
lui?  Que  la  mort  me  frappe ^  quand  il  me  sera 
refuse.  Si  l'élégie  suivante*  est  conçue  sur  un  ton 
lamentable ,  on  retrouve  encore  dans  les  fragmens 
ces  préceptes  sensuels  des  jouissances  de  la  vie. 
Ibycus  et  Stésichore  florissaient  avant  Mimnerme; 
l'un  dans  la  Sy.*  olympiade,  l'autre  dans  la  56.* 
Nous  n'avons  pas  assez  de  notions  sur  Ibycus  pour 
.en  porter  un  jugement  Quant  à  Stésichore,  nous 
croyons  qu'il  donna  à  l'ode  la  forme  que  perfec- 
tionna Pindare;  cependant  il  ne  vendait  pas  ses 
louanges  comme  Simonide,  qui  poussa  fort  loin 
cette  bassesse,  s'il  n'en  donna  même  l'exemple.  Le 
fragment  que  Plutarque  nous  a  conservé,  et  où 
l'ombre  sanglante  d'Âgamemnon  apparaît  à  Qy-  ' 
■■■  ■ ■  ■         I         ■  ■■ ■ 

1  Broiick. 
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temnestre,  est  un  bel  échantillon  de  la  vigueur  des 
conceptions  de  Stésichore.  Un  autre  fragment  (ju'on 
lit  dans  Strabon^  a  la  forme  des  odes  que  Pindare 
«consacrait  à  la  louange  d'hommes  ou  même  de 
villes  entières.  Simonide  précéda  immédiatement 
les  poètes  philosophiques  dont  nous  allons  parier. 
Dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  on  re- 
connsdt  clairement  une  époque  récente.  On  y  voit 
les  rapports  des  deux  sexes  à  peu  près  conune  ils 
sont  à  cette  époque  ;  quoique  tourmenté  par  une 
méchante  femme ,  le  Grec  y  paraît  encore  le  maître 
de  la  maison.  C'est  pourquoi  des  savans  ont  regardé 
comme  plus  moderne  le  chant  auquel  nous  faisons 
allusion  en  ce  moment,  et  dont  nous  indiquerons 
le  sujet  plus  bas.  Simonide  est  de  tous  les  poètes 
lyriques  et  gnomiques  celui  dont  nous  avons 
conservé  le  plus  de  choses.  Partout  il  en  revient 
à  la  brièveté  de  la  vie  et  à  la  nécessité  d'en  jouir 
promptement.  La  première  de  ses  élégies  roule  sur 
cette  vérité,  empruntée  à  un  passage  d'Homère,  et 
Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  quatre  vers 
.qui  renferment  la  somme  des  idées  de  Simonide 
à  ,cet  égard  ,  ou ,  si  l'on  veut ,  qui  consacrent 
ce  principe ,  pour  lequel  les  Grecs  n'épargnaient 

1      Ayt  MovffOL  Xiyttet  etp^ov  doiSSiç 


(532) 

aucune  peine,  aucun  effort  La  santé,  y  est-il  dit, 
est  pour  rhomme  mortel  le  bien  le  plus  précieux^ 
après  elle  la  beauté,  pui&  la  richesse  acquise  sans 
intrigue;  enfin,  le  quatrième  bien  c'est  la  jouis- 
sance des  plaisirs  dans  la  société  de  jeunes  amis. 
Il  n  y  a  sans  doute  aucune  délicatesse  dans  le  ta- 
bleau qu  il  fait  des  femmes  de  son  temps.  D'abord 
il  déplore  la  condition  de  Thomme  qui  a  une 
femme  peu  soigneuse,  et  ajoute  qu'il  n'est  pas  plus 
heureux  quand  elle  pousse  jusqu'à  un  certain 
degré  la  curiosité  et  la  loquacité  féminine  ;  quand , 
au, lieu  de  rester  chez  elle,  les  visites  occupent 
tout  son  temps;  enfin,  quand  elle  est  étourdie,  pa- 
resseuse ou  capricieuse,  ou  même  entêtée,  friande 
et  diflScile.  Après  cela  le  poète  plaint  l'homme 
dont  la  femme  est  fi*oide  ou  sans  amour,  ou,  ce 
qui  est  encore  plus  fâcheux,  celui  dont  la  femme 
ne  songe  qu'aux  bains,  à  la  toilette,  aux  bijoux, 
négligeant  le  ménage  et  la  propreté  de  la  maison. 
La  coquette,  qu'il  compare  à  un  singe,  est  l'objet 
d'un  article  spécial  Simonide  finit  par  de  grandes 
louanges  adressées  à  la  bonne  ménagère,  qui  est 
aussi  bonne  épouse  et  bonne  mère  ;  c'est  à  ses 
yeux  une  abeille  laborieuse. 

La  troisième  classe  d'écrivains  comprend  ceux 
qui  préparèrent  la  philosophie  que  dans  la  période 
suivante  on  vit  s'établir  à  Athènes.  Nous  adopterons 
deux  sortes  de  poèmes  philosophiques.  Les  uns  ne 
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s'occupèrent  que  de  sujets  relatifs  à  la  nature  ou 
à  la  vie  humaine ,  Anaxagore  les  a  fait  passer  dans 
la  prose  ;  les  autres ,  s'approchant  plus  de  la 
forme  didactique,  engendrèrent  dans  la  suite  les 
sophismes  les  plus  subtils ,  et  surtout  en  Italie. 
Il  suffit  d'avoir  indiqué  le  genre  qui  passa  sous 
Anaxagore  des  théogonies  et  des  cosmogonies  à 
la  physique,  aux  mathématiques  et  à  Tastr.onomie^ 
car  son  histoire  appartient  à  celle  de  la  philo- 
sophie proprement  dite.  On  comprend  aisément 
que  nous  parlons  de  l'école  dlonie,  d'Anaximène 
et  d'Anaximandre,  auxquels  on  ne  peut  attribuer 
aucun  système,  mais  qui,  voués  à  la  contemplation, 
ont  dans  la  marche  de  leurs  idées  et  dans  leur  ex- 
pression quelque  chose  de  poétique.  Quant  au  genre 
qui  prévalut  en  Sicile  et  en  Italie,  il  est  venu  de  Co- 
lophon  en  Itahe,  et  nous  remontons  au  moyen  de 
Pythagore  jusqu'à  la  civilisation  de  l'Asie  mineure. 
Les  plus  marquans  des  Pythagoriciens  sont  Archytas 
de  Tarente  et  Icétas  de  Syracuse.  Il  suffit,  pour  juger 
combien  les  sciences  ont  gagné  par  leurs  travaux, 
de  se  reporter  aux  titres  des  ouvrages  du  premier.  ^ 

1  Comme  il  ne  s^agit  ici  que  d^un  aperçu,  j^abandonne  les 
recherches  aux  hommes  qui  se  sont  Toués  à  cette  partie  de 
la  science.  Ceax  qui  Tondront  sayoir  les  noms  de  tous  les  phi- 
losophes qui  passent  pour  Pjrthagoriciens ,  peuvent  consulter 
Fabricius,  Bibiiotk,  grœca ,  tom.  I.",  pag.  827.  An  surplus, 
on  aurait  dû  nommer  encore  dans  le  texte  Ocellus  Lucain  et 
Ximée  de  I^ocrcs. 
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L'autre  enseignait  si  clairement  le  système  de  Ce* 
pemic,  que  l'on  ne  peut  pas  élever  le  moindre 
doute  sur  ses  connaissances  en  optique,  en  mé- 
canique et  en  astronomie  ^  Depuis  Mimnerme  et 
même  avant  lui ,  Colophon ,  qui  tenait  un  rang 
fort  distingué  parmi  les  villes,  fut  le  centre  d'un 
genre  particulier  de  poème  philosophique.  Là  s'était 
formé  Xénophane,  le  plus  ancien  des  poètes  pan- 
théistes qui  aient  rapproché  de  la  forme  didactique 
la  vieille  poésie  des  théogonies  et  des  cosmogonies* 
Toutefois  ce  ne  sont  pas  des  poèmes  didactiques 
proprement  dits ,  il  n'en  parut  que  plus  tard.  Tous 
ces  auteurs  avaient  un  même  système,  c'était  le 
plus  ancien  de  ceux  de  la  Grèce,  celui  qui  dans 
l'Orient  existait  depuis  une  haute  antiquité ,  et 
qui  y  domine  encore.  Ce  système  consiste  en  une 
espèce  de  panthéisme,  revêtu  de  différentes  formes. 
Les  poètes  cherchaient  à  le  faire  passer  dans  leurs 
vers,  pour  le  mieux  fixer  dans  la  mémoire,  et  cela 
seul  suffit  pour  montrer  combien  il  y  avait  loin 


1  Pour  épargner  les  recherches  aux  lecteurs,  nous  allons 
transcrire  ce  que  dit  Cicéron ,  Quœst,  Acad. ,  liy.  II ,  ch.  $9  : 
fficetas  Sjrracusius ,  ut  ait  Theopkrastus ,  oœlum ,  solem ,  lunam , 
stellas ,  supera  denique  omnia  stare  censet  :  neque  prœter  ter^ 
ram  rem  uUam  in  mundo  moueri.  Quœ  cum  oireum  axem  te 
summa  celeritate  concertât  et  torqueat ,  eadem  ejffici  omnia , 
quasi  stante  terra  cœlum  moveretur^  atque  hoc  etiam  Piatonem 
in  Timœo  dicerc  quidam  arbitrantur,  sed  pauUo  obêouriut* 
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de  là  au  genre  didactique  proprement  dit.  Wolf  fait' 
cette  remarque  dans  ses  Prolégomènes  d'Homère  j 
mais  ayant  lui  Lessing  et  Mendelsohn  en  avaient 
déjà  suffisamment  expliqué  l'objet  au  sujet  de  la 
philosophie  de  Pope  ^  Le  but  que  se  propose  le 
poème  didactique,  est  de  faire  connaître  et  de 
rendre  sensibles  toutes  les  parties  d'une  science^  et 
pour  atteindre  ce  but,  le  poète  sacrifie  volontiers 
la  marche  de  son  ouvrage.  Les  siècles  les  plus  fa- 
vorables à  ce  genre,  seront  précisément  les  plus 

1   Si  Ton  veut  savoir  pourquoi,  dans  un  siècle  poétique, 
ce  genre  resta  loin  de  ce  qu^il    devint   entre  les   mains  des 
poètes  d^Alexandrie  et  des  Romains,  il  faudra  connaître  sur- 
tout les  rapports   du  genre   didactique   avec  la   poésie.  Nous 
transcrirons  donc  un  passage  du  Pope  métaphjrsicien ,  de  Les- 
sing. a  ^expérience  est  aussi  pour  moi.  Si. l'on  me  demandait 
tt  si  je  connais  Lucrèce,  et  si  je  sais  que  sa  poésie  renferme 
a  le  système  d^picure ,  enfin  si  Ton  me  citait  encore  d^autres 
«   exemples,  je  ne  manquerais  pas  de  répondre  :  Lucrèce  et  ses 
<(   pareils  sont  des  versificateurs  et  non  des  poètes.  Je  ne  nie 
a  pas  qu'on  ne  puisse  soumettre  un  système  à  la  mesure  et 
a   même  à  la  rime;  mais  ce  que  je  nie,  c'est  que  ce  système 
a   ainsi  réduit  en  mesure  et  en  rimes ,  soit  pour  cela  un  poème. 
<(    —   Que  l'on  se  rappelle  ce   que  j'entends  par  poème.  — » 
tt   Le  philosophe  qui  monte  sur  le  Parnasse  et  le  poète  qui 
tt   descend  dans  les  sévères  et  paisibles  vallées  de  la  sagesse, 
«  se   rencontrent    à   moitié  chemin ,  où   ils  échangent  pour 
((   ainsi  dire  leurs  vétemens  et  s'en  retournent  :  chacun  revient 
((  habillé  à  la  mode  de  l'autre.  Un  poète  philosophique  n'est 
a  pas  pour  cela  un  philosophe ,  et  un  sage  poétique  n'est  pas 
a  pour  cela  un  poète.  ^^ 
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avancés  dans  Tordre  des  temps ,  parce  qu'il  se  sera 
formé  plus  de  systèmes ,  et  que  l'érudition  de  l'au- 
teur mettra  à  sa  disposition  une  bien  plus  grande 
variété  d'expression.  Les  fragmens  qui  nous  restent 
du  poème  de  la  nature  de  Xénophane,  nous  feraient 
plutôt  juger  sa  philosophie  que  son  génie  poétique; 
nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  hommes  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de  lui^  Pour  prouver 
que  la  philosophie  panthéiste  avait  aussi  ses  écoles 
en  prose  dans  l'Asie  mineure,  on  pourrait  citer 
Heraclite ,  qui  enseignait  à  Éphèse  trente  ans  après 
Xénophane  5  mais  il  est  resté  de  lui  fort  peu  de 
chose,  et  l'on  sait  trop  quelle  était  la  pesanteur  et  la 
rudesse  de  son  discourà ,  pour  que  nous  le  rangions 
parmi  les  philosophes  poètes.  Parménide,  son  con- 
temporain, était  encore  un  Grec  italien  d'Élée,  et 


1  Étienae  a  réuni  sous  le  titre  de  Poesis  philosophica , 
les  fragmens  de  tous  les  poètes  de  ce  genre.  Cette  collection, 
qui  parut  en  i573,  in-8.%  n^étant  pas  complète,  Matthis  et 
Fiillebom  entreprirent  de  la  donner  de  nouveau.  En  1791  Fui- 
leborn  a  commenté  les  Fragmens  de  Xénophane,  et  en  179S 
ceux  de  Parménide.  Nous  nous  abstenons  de  juger  cette  édi- 
tion :  il  est  possible  que  les  philologues  et  les  philosophes  la 
voient  avec  d^autres  yeux  que  les  profanes.  Consultez  aussi,  sur 
Xénophane,  Harles,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabri- 
cius ,  tom.  II,  pag.  616.  Ce  n'est  cependant  qu'avec  scrapule 
que  nous  citons  tout  cela ,  ainsi  que  le  travail  de  Spalding  ; 
tandis  que  nous  recommandons,  en  toute  sûreté  Tquvrage  de 
Brandès  sur  Técole  d'Élée. 
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il  nous  reste  de  lui  des  choses  qui  appartiennent 
à  la  poésie  des  temples  et  des  mystères,  mais  qui 
se  rapprochent  en  partie  du  genre  didactique  pro- 
prement dit^  Il  parait  que  le  but  de  son  Poème 
de  la  nature  fut  d'englober  dans  ses  parties  toute 
cette  doctrine ,  de  la  développer ,  de  renseigner. 
Nul  poète  après  lui  ne  s'empara  de  la  philosophie 
des  écoles.  Démocrite  écrivit  en  prose  ses  spécu- 
lations physiques  et  sa  Théorie  morale  j  et  son  com- 
patriote Protagoras  convertit  en  science  les  sophis^ 
mes  tant  maudits  par  Démocrite.  Nous  parlerons  de 
lui  et  de  son  école  au  temps  d'Athènes,  quand  il 
sera  question  de  Socrate.  Enfin,  il  nous  faut  encore 
citer  Empédocle ,  Italien  ou  plutôt  Sicilien  d'Agri- 
gente,  qui,  bien  qu'il  ait  appartenu  à  une  autre 
école ,  donnait  une  forme  poétique  à  sa  doctrine. 
Dans  son  ouvrage  sur  la  nature,  il  approcha  tel- 
lement de  la  forme  didactique,  reçue  dans  la  suite, 
que  comme  philosophe  poétique  il  n'a  été  atteint 
ni  par  les  écrivains  d'Alexandrie ,  ni  par  les  Ro- 

1  II  s^agit  de  ses  Hymnes  physiologiques,  que  nous  ne  jugeons 
que  sur  les  indications  de  Ménandre  \  toutefois  un  passage 
de  Platon  est  d^accord  avec  nous.  Etienne  ne  connaissait  que 
70  Ters  de  son  Poème  de  la  nature;  Fûllebom  en  donne  jus- 
qu^à  3 00,  et  se  vante  d^ayoir  recomposé  tout  le  Koyov  ttsûs 
votnou*  Mais  les  sayans  lui  reprochent  de  n^ayoir  pas  même 
assez  étudié  Simplicius ,  auquel  cependant  il  doit  presque 
tout  son  travail,  Payant  pris  dans  son  Commentaire  sur  la 
Phfsica  ausGultatio, 
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mains,  quoique  comme  poètes  philosophiques  ils 
Taient  surpassé  par  une  plus  grande  clarté  ^  Ces 
poètes  firent  passer  la  philosophie  de  la  poésie 
à  la  prose,  et  Ton  vit  s'opérer  la  même  révo- 
lution dans  l'histoire  ;  nous  nous  bornerons  à 
cette  énonciation ,  ne  possédant  ni  les  poètes  que 
nous  allons  nonuner,  ni  les  premiers  historiens 
en  prose.  Cadmus  de  Milet,  dit -on,  et  Acusilaùs 
d'Argos  ont  essayé  de  raconter  en  prose  non  des 
fables,  mais  des  histoires  véritables.  Leurs  traces 
furent  suivies  par  Archétyme  de  Syracuse,  Polyzèle 
de  Messénie,  et  Antiochus  de  Syracuse,  et  dans  le 
même  temps  on  rassemblait  les  poèmes  d'Homère 
par  ordre  de  Pisistrate,  tandis  que  la  poésie  cy- 
clique tombait  en  décadence.  Cependant  on  cite 
encore  quelques  poètes  cychques  qui  continuèrent 
à  réciter  des  actions  héroïques  selon  la  vieille  mé- 
thode :  tels  sont  Épiménide  de  Crète  et  Engamon 
de  Cyrène,  que  nous  nommons  parce  qu'il  était 
contemporain  de  Phérécide  l'ancien.  C'est  ce  Phé- 
récide  qui  commence  la  série  des  rédacteurs  de 
mythes  en  prose,  d'où  naquit  la  véritable  histoire. 
Nous  ne  la  ferons  pas  remonter  au-delà  d'Hérodote. 

1  Empedoclis  carmim^m  reliquias  illustrait t  et  collegit  Stun, 
i8o5.  5io  pages  sont  consacrées  k  la  manière  des  philosophes 
poètes ,  et  surtout  d^Empédocle.  Le  second  rolume  renferme 
des  Fragmens,  qu^en  1810  M.  Peyron  a  enrichis  de  supplémeos 
puisas  dans  un  manuscrit  de  Turin. 


Deux  Phérécldes ,  l'un  de  Scyros,  Fautre  d'Athènes, 
se  succédèrent  en  peu  de  temps  :  Tun  convertit  les 
théogonies  en  un  fatras  philosophique  et  prosaïque, 
l'autre  fit  de  l'histoire  au  moyen  de  généalogies  poé- 
tiques. Immédiatement  après  Phérécyde  paraissent 
Hellanicus  de  Lesbos,  Damastus  de  Sigée,  Xénomède 
de  Chio,  Xanthus  le  Lydien,  Hécatée  de  Milet, 
Ttéagène  de  Rhégium;  enfin  Denys  de  Milet,  Phé- 
récide  de  Leros  et  Charon  de  Lampsaque  :  ce  sont 
les  prédécesseurs  immédiats  d'Hérodote.  ^ 


1  Ces  aperçus  suffiront  pour  faire  connaître  TactWité  des 
Orec5  dans  cette  période.  11  y  a  d^excellentes  choses  sur  leur 
liîstoire  ancienne  dans  le  Recueil  des  fragmens  d^Hccatée, 
S.e  Charon  et  de  Xanthus,  public  par  Creuzcr  (  Hisioric 
grtec.  antitfuiss.,  fragm,  }  Heideli .  i8oô).  Nous  citerons  de 
plus,  comme  très  -  important ,  PherecrJis  fra^m.  ^  édition  dtt 
Sturz  ;  Leipz.,  i8!i4>  in-d.**  (il  y  est  aussi  parlé  de  Phcrécide 
le  philosophe  ).  Voy.  encore  HcUanici  Ltsbii  fra^m, ,  édit.  de 
Sturz  ^  Leipûc,  i8a6,  in-8.^ 
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ciens, de  l'Egypte,  de  la  haute  Asie,  jus- 
qu'aux temps  des  Mèdes  et  des  Perses. 
S»  1  .*  Marche  de  l'histoire  politique  durant  l'épo- 
que où  les  Juifs  formaient  entre  l'Euphrate 
et  le  Nil  le  principal  état  connu.  ....  2^6 
S.  1.  Aperçu  de  l'histoire  politique  d'Asie,  de- 
puis la  division  du  royaume  juif  jusqu'au 

temps  des  Médes 258 

S.  2.  Etat  politique ,  rapports  intérieurs 27^ 

$.  3.  Etat  de  la  littérature 290 

Chapitre  II.  Temps  de  la  domination  des  Mèdes  et 
des  Perses. 

S.  1.  Coup  d'ceil  sur  l'histoire  politique 299 

S.  2.  Marche  de  l'état;  rapports  intérieurs.  .  .  .  33/ 
QUATRIÈME  SECTION.  Temps  de  la  dominaUon  des 

Grecs  sur  le  sud-est  de  l'Europe. 
Chapitre  1.^  Temps  primitifs  et  héroïques. 

S.  1.  Temps  primitifs 363 

S.  2.  Premiers  temps  des  Achéens;   époque  hé- 
roïque des  Grecs 373 
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S.  3.  Caractère  et  esprit  des  tempt  héroïques  de 

rAchaïe ^^g^^  ^79 

$.  4*  Littérature  de  cette  époque 586 

Chapitre  II.  Temps  de  l'arrirée  des  Doriens  dans  le 
Péloponèse^  jusqu'à  la  guerre  avec  les 
Perses. 

S.  1.'  Histoire  politique  ^  en  tant  qu'elle  est  liée 

à  l'immigration  des  Doriens SgS 

S.  1  .^  Histoire  politique*  Etats  de  l'Asie  mineure  ; 

lies  de  la  mer  Egée 4io 

$.  1.'  Colonies  en  Italie  et  en  Sicile 427 

S.  1.*^  Colonies  sur  la  côte  d'Afrique  et  dans  l'Oc- 
cident; Cjrène  et  Carthage 435 

S.  3.  Renseignemens  sur  la  rie  priyée  et  sur  les 
rapports  politiques  des  états  grecs  qui  flo- 
rissaient  à  cette  époque 449 

$•  3.  Civilisation  de  cette  époque^  j^^  au  mojen 

de  la  littérature.  ••• 5io 
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ERRATA  DU  PREMIER  VOLUME. 


Page     S  y  llg.  19^  préexistante  ;  lisez  préexistant. 

—  6,  —  pénultième  9  celui  ^  lisez  ceUe. 

—  37,  —  2,  naître  ;  Usez  maître. 

-—    44?  dernière  ligne ,  au  lieu  :  évitaient  de  rencontrer 
l'autre  ^  lisez  de  se  rencontrer  Tune  l'autre. 

—  55,  lig.  19,  Chaania,  lisez  Chaonie. 

—  59 ,  —    8 ,  propable  9  lisez  probable. 

—  1  o3 ,  dernière  du  texte ,  le  sens  réclame  une  vii^le  après 

les  mots  :  dans  rintérieur. 

—  ii5,  note,  ligne  6,  étoffes  de  Médée,  lisez  de  Médie. 

—  ii5,  llg.  12,  Bulgarie,  lisez  Bucbarie. 

— -i3o,  — >  16,  énigmes  embrouillés.  Usez  embrouillées. 

—  i38,  —  i3,  d'une,  lisez  de  la. 

—  i44?  —  16,  Aman,  lisez  kcntn. 

—  192,  —  8  et  9  de  la  note,  il  j  a  interversion  de  mots; 

Usez  :  Ramabun-Roy  dit ,  dans  l'écrit  cité  ci-des- 
sus^ que  la  Yidenta,  rédigée  en  sanscrit,  était 
devenue  inintelligible,  etc. 
*-  195,  lig.  11,  toutes  les  productions,  les  terres,  lisez  àes 
terres ,  en  supprimant  la  virgule. 

—  199,  note,  ligne  7,  ce  qui,  lisez  ce  que. 

—  208,  lig.  3,  Parses,  Usez  Parsis. 

■»-23i,  ~  2,  le  rattachaient,  lisez  la  rattachaient. 

—  255,  —  7,  vojant,  lisez  voyait. 

—  275,  —  21,  avient,  lisez  avaient. 

—  277,  —  i3,  prévenu,  lisez  prévenue. 
— -3i5,  —  5,  Psammiticb ,  Usez  Amasîs. 

''—  320,  note,  lig.  5,  supprimez  le  mot  depuis» 

—  321 ,  lig.  dernière,  la  Chalcédoine,  lisez  Chalcédoine. 

—  329,  lig.  7,  utérins,  lisez  consanguins. 

—  333,  —  16,  Cappadocie,  lisez  Gappadoce. 

—  334  ,—  11,  égal ,  lisez  son  égal. 

—  4 ^4 9  note,  lig.  12 ,  si  elle  n'avait,  lisez  si  elle  n'en  avait. 

—  421 ,  lig.  7,  d'Oroé,  lisez  d'Onoé. 
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